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INTRODUCTION

Ce volume intitul Chronique d'Abu Zakdria est lfpre-

mier d'une srie dont je ne puis moi-mme prvoir la

fin. Plaise Dieu que j'achve m'a tche ! Mais djeette

publication est mes yeux une belle rcompense de mes

courses et de mes fatigues.

Quand, il y a trois am>, je sollicitais de Monsieur le

Ministre de l'Instruction Publique et de Monsieur le Gou

verneur Gnral de l'Algrie une mission archologique

et ethnographique dans l'Aouras et dans leMzab, je <neme

dissimulais pas que la seconde partie de mon travail

serait la plus difficile. Les Mozabites sont lesigensles

plus secrets du monde. Tout leur pass et tout leuppr-

sent^ contenus dans leurs anciens manuscrits et leurs

recueils de lois, sont entre les mains de leurs Clercs/ (1)

Hazzaben, qui nous craignent ou nous hassent; et, quand

. (1) Je t^ftduis ici Tolba ou Hazzaben par Clercs. Les !
ecclsiasti

du Mzab actuel sont encore constitus comme ils l'taient au

"M^n-Age Vis vis'des laques. Serve-d'xptiqUef'fctte
organisation dans un ouvrage subsquent.
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j'entrai dans leur mosque de Rardaa, je pus me com

parer justement un Turc pntrant dans un monastre

chrtien du moyen-ge. J'ai russi sans autre peine que

celle d'tre patient et d'appliquer les rgles de conduite

que je me suis faites en pays musulman ; mais ce n'est

point le lieu d'insister sur ces dtails : je dirai plus tard

pourquoi mes devanciers obscurs ou illustres, bien ou

mal recommands, avaient chou dans leurs tentatives ;

je raconterai comment je suis parti de Laghouat pour le

Mzab, en plein t saharien, quel concours de circons

tances m'a concili les Hazzaben, quelles dceptions

m'ont trouv ferme, et quelles joies m'ont rcompens.

Je veux seulement remercier, ds prsent, Monsieur

leGnral Chanzy, Gouverneur de l'Algrie, qui m'a re

command de sa personne vla dputation des Bni

Mzab venue pour le saluer ; Monsieur le Gnral Wolff,

commandant le treizime Corps, qui m'a fait faire mon

premier voyage dans l'intrieur de l'Algrie, et a dirig

tous les autres de ses bienveillants conseils ; Monsieur le

Gnral de Loverdo, qui amis ma disposition, avec une

rare libralit, toutes les notes runies par ses soins la

subdivision de Mda ; Monsieur Flatters, commandant

suprieur du cercle de Laghouat, qui m'a prt l'appui de

son autorit dans le moment le plus critique de mon in

trigue Bni Sjen ; Monsieur le capitaine Coyne, chef

du Bureau arabe de Mda, dont tant de voyageurs ont

pu apprcier avant moi le savoir et l'urbanit ; enfin les

diverses personnes qui m'ont, Laghouat, aid de leurs

renseignements, fortifi de leur gnreuse sympathie :

parmi elles, Monsieur le capitaine Spitalier, du bureau

arabe, et mon excellent ami Monsieur Gitton, officier

d'administration.
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La Chronique d'Abo Zakaria tait encore inconnue de

tous et de moi-mme, quand je gravissais, le 5 mai

1878, le rocher abrupt, isol, qui porte la petite ville

guerrire de Melika. J'avais rendu visite, la yeille et

l'avant-
veille, aux riches Clercs deRardaa etaux savants

de Bni Sjen. Froidement reu, et leurr de promesses

sans effet, je savais que tous les Clercs du Mzab devaient

se runir bientt dans le marabout de Sidi Abd er

Rahman pour se concerter contre moi, et je me deman

dais quelle parole magique m'ouvrirait le trsor dont la

troisime porte allait sans doutem'tre ferme comme les

. deux autres. Onm'avait rpondu Rardaa :
Vous-

en sa

vez autant que nous sur notre lgislation : elle drive du

Koran ; or, le Koran est entre vos mains., et Bni Sjen :

- Nos livres d'histoire sont notre proprit personnelle.

Si les Clercs deMelika, petites gens d'ailleurs en compa

raison de ceux de Rardaa, m'cartaient par ces fins de

non recevoir, j'tais perdu ; car, le surlendemain au plus

tard,les cinq collgesecclsiastiques desClercs
del'Oued-

Mzab auraient arrt leur ligne de conduite mon gard.

Je craignais, mais sans dsesprer de ma bonne toile.

Jem'assis en haut du rocher de Melika. Une immense fo

rt de palmiers s'tendait au loin devant mes yeux de

puis le pied de lagrosse ville deRardaa jusqu' huit ou dix

kilomtres au-del. En dessous de Rardaa jusqu' Me

lika, les jardins taient clairsems ; on ne voyait qu'es

paces sablonneux et champs de pierres. A droite, dans un

ravin latral de l'Oued Mzab, une bande noirtre m'in

diquait tes palmiers de Bou Noura ; gauche, je devi

nais une autre fort en arrire de Bni Sjen. Melika,

aride, .imprenable, propre comme
un soldat sous les ar

mes, se dressait au milieu de ces richesses. Je dis aux



notableS qui m'entouraient : O sont vos palmiers .

AMetlili, chez les Chamba Vous ne possdez

donc pas dans l'Oued Mzab? Fort peu. a Et

pourquoi ? Voyez cette longue digue en travers de

l'Oued, au-dessous de Rardaa ; il y en a de pareilles au-

dessus. L'Oued Mzab appartient aux gens de Rardaa qui

nous fontmourir de faim : ils captent l'eau. Et vous

ne pouvez rien du ct de Bou Noura ou de Bni Sjen ?

Nous possdons un peu, de concert avec Bou Noura ;

mais nous sommes ennemis de Bni Sjen. Nous l'avons

incendie autrefois, du temps du cheikh Baba Assa.

Cette conversation dissipa mon souci. J'entrai dans la

ville.

Les ruelles de Melika sont plus propres que celles de

nos villages. Les maisons basses, toutes bties sur le

mme modle, et de plain-pied sur le rocher, y rendent

sensible plus que nulle part ailleurs le principe galitai-

re de la cit mozabite. Les visages qui m'entouraient

taient sympathiques.Un des principaux Laquesme con

duisait par la main et me prodiguait les paroles bienveil

lantes. Il me fit entrer dans sa maison. Tous les autres

grands de Melikavinrent m'offrir leurs services. J'accep

tai un verre d'eau, et je demandai que l'on avertit les

Clers. Ils m'attendaient dans une petite maison voisine de

lamosque.Dans aucunevilleMozabite les Clercs ne sont

venus moi ; ils reprsentent l'antique royaut des

Imams ibadites. Comme je portais le costume arabe,

moins la corde de chameau signe distinctif des laques

chez les BniMzab, je n'hsitais pas laisser mes chaus

sures la porte de leurs salles de conseil, suivant la

coutume, et je leur accordais toutes les marques de d

frence que notre politesse admet et que leur situation
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exige. J'allai donc chez les Clercs de Melika, et je les sa

luai profondment, les pieds nus, lamain sur la poitrine,

comme j'avais salu ceux de Rardaa et de Bni Sjen.

Nous nous assmes sur des chaises, autour d'une ta

ble, dans une petite pice carre surmonte d'une cou

pole. Les principaux Laques taient entrs, et causaient

familirement avec les Clercs. Parmi ces derniers, trois

seulement semblaient d'importance. Ce n'tait point l'as

semble rigide et taciturne de Rardaa ; j'avais devant

moi des sortes de paysans lettrs qui tenaient aux choses

de ce monde par mille attaches. Si c'tait l que je de

vais dcidment vaincre ou mourir, je n'avais qu' re

mercier la fortune de son dernier champ de bataille.

Je leur fis lire ma lettre de recommandation, et je leur

dis : Je viens vous du Nord de la France ; je ne suis

pasAlgrien; je dsire obtenir connaissance de vos chro

niques, de vos coutumes, et de vos documents lgislatifs.

Je suis un chercheur de science comme vous-mmes. Si

vous me refusez vos livres, il n'en rsultera pour vous

aucun mal ; si vous me les communiquez, vous en reti

rerez de grands avantages, car les Arabes vous calom

nient, disant que vous tes sortis de la religion par igno

rance. Je vous rpte ce que j'ai dit Rardaa et Bni

Sjen. On m'a beaucoup promis Rardaa ; mais on m'a

conseill de ne point m'adresser ailleurs : je ne pense

pas que Rardaa, bien qu'elle soit la plus riche, com

mande dans l'OuedMzab. A Bni Sjen, on m'a dit que je

ne trouverais rien chez vous. J'ai voulu nanmoins vous

rendre visite ; et vous offrir l'occasion d'tre tout en

semble agrables auGouvernement et utiles votre pays.

Je ne vous demande pas de rponse immdiate.

J'avoue que le lendemain je fus mu quand, aprs un
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discours de mme genre dans lequel la digue de Rardaa

tenait sa place, je vis un des Clercs poser sur la table un

objet carr envelopp d'un mouchoir blanc. C'tait un

volume. Si j'avais su alors ce que je sais aujourd'hui, que

des prceptes religieux transmis de sicle en sicle in

terdisent auxMozabites et surtout leurs Clercs toute

communication avec l'tranger, j'aurais pu juger dmon

bonheur ; nanmoins, je fus pntr d'une joie que je

dissimulai de mon mieux. Toutesmes fatigues passes

me revinrent en mmoire pendant que le Clerc dliait les

nuds du mouchoir : je revis dans un clair rapide les

mauvais chemins del'Aouras, les plainesnues desNemem

cha, Tolgao j'ai failli tre assassin, Khamissa o j'ai

fait travailler seul quatre-vingts Arabes pendant deux

mois, et mes longues stations sous la tente chez les

Amamraetles Ouled Yacoub. Le livre, de dimension

moyenne, pouvait contenir quatre cents pages d'une

bonne criture arabe. Je lus en tte :

Premirepartie du Livre des Biographies et dei Ghroniques

des Imams, ouvrage du cheikh, du distingu, du savant, du

seigneur, du gnreux, de l'quitable Abou Zkaria Iahia

ben AbiBkri, qu'Allah le reueille dans sa misricorde, et

nous fasse trouver dans son livreprofit et bndiction. Amen.

Les clercs m'expliqurent que la Chronique propre

ment-dite comprenait seulement le premier tiers du vo

lume, et que le reste tait rempli de traditions analogues

nos Vies des Saints. Je ne devais pas songer l'empor

ter, mais on laisserait copier pour moi la partie histo

rique. Le livre fut referm avec soin, enveloppa de nou

veau dans le mouchoir, et le Clerc qui me l'avait apport

me dit : Vous vous tes fi nous : nous nous fions

vous. Nous vous demandons le secret tant que vous serez
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dans l'Oued Mzab, et nous esprons que vous ne nous

oublierez pas.

Le mme jour, un jeune homme, voleur fugitif mais

calligraphemrite, vint jusqu' la maison de mon hte

en se couvrant le visage, et me fit ses offres de service.

Nul Clerc ne pouvait, sans encourir l'excommunication,

me copier une seule page de la Chronique, et la copier

moi-mme tait me rduire l'inaction pendant unmois.

J'acceptai l'aide du jeune homme, et je lui fis remettre le

volume ; mais je ne ngligeai pas de revenir Melika

.pourprendre de ses nouvelles, et mon inquitude ne ces

sa que quand il me remit les cahiers dont je donne ici la

traduction. Que dis-je? Je ne fus rassur qu'en rentrant

dans Laghouat. Il est vrai que je rapportais alors d'autres

manuscrits encore plus prcieux.

La Chronique d'Abo Zakaria n'est point un livre

d'histoire, proprement parler. Emane d'une socit re

ligieuse, rdige par un Cheikh pour ses disciples, elle

contient des dtails qu'un lecteur moderne peut croire

inutiles ; mais ce reproche de purilit que l'on adresse

rait aussi bien la Chronique de Villehardouin, estgn

ralement mal fond en ce qui touche les documents du

Moyen-Age chrtiens ou musulmans, et serait particu

lirement injuste dans le cas prsent. L'Introduction qui

va suivre, emprunte d'autres ouvragesMozabites ga

lement indits, me permettra dedfinir exactement cette

compilation et d'en faire valoir l'importance.

Le3 Bni Mzab, qualifis d'hrtiques par les Arabes

d'Algrie et par les autres Berbers convertis aux doctri

nes de l'Imam Malek, sont la plus ancienne de toutes les

sectes de l'Islamisme. Leur nom vritable en tant que sec

taires est Ouahbites Ibadites, et lemoment prcis de leur
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constitution l'tat de groupe distinct est l'poque du fa

meux Arbitrage entre Ali etMoaoua.

On sait qu'Ali, gendre du Prophte, en tait venu aux

mains: avec Maoaoua, son comptiteur au Khalifat. Les

milices persanes et les milices syriennes avaient couvert

de morts le champ de bataille de Siffin, et les Persans

vainqueurs s'taient arrts devant les exemplaires du

Koran que les Syriens avaient lev subitement au bout

de leurs piques. Ali s'tait laiss flchir, et avait admis

que deux arbitres dcideraient entre lui etMoaoua. Le

sang n'avait-il pas assez coul? N'tait-il. pas temps de

fonder jamais sur une convention admise par tous les

Musulmans le Khalifat, cette base de l'Islam? L'Envoy

d'Allah ne s'tait pointdsign de successeur. Le premier

Khalife avaitt lu aprs de longs dbats ; le second

avaitt nomm d'avance par son prdcesseur ; le troi

sime tait sorti d'une lection restreinte et conteste.

Tous trois avaient pri de mort violente, Abou Bekr em

poisonn, Omar frapp d'un coup de poignard dans la

mosque, Othman travers de deux coups d'pe dans sa

maison. Quel avenir un tel dsordre promettait-il aux

Croyants et leurs Emirs? Ne valait-ilpas mieux s'en re

mettre une famille, auxAlides, auxOmmades, et pro

mettre d'un commun accord obissance ces nouveaux

Csars lieutenants du Prophte ?

Des voix s'levrent du sein mmede l'arme d'Ali con

tre cette tentative de paix. Que signifie, dirent lesmcon

tents, l'arbitrage en pareillematire? Le livre d'Allah, le

Koran, admet le jugement par arbitres dans deux cas seu

lement : la chasse sur le territoire sacr de laMecque, et

le dsaccord entre deux poux. Nulle autre contestation

ne peut tre rsolue par des arbitres. D'ailleurs, y a-t-il



XV

contestation touchant le Khalifat ? La parole d'Allah est

claire. Quelque nom qu'il porte, Khalife, Imam, Emir, le

chef des Croyants est celui que les Croyants ont lu,

condition qu'il commande avec justice et se conforme aux

bons exemples de ses devanciers. La seule faveur que la

loi accorde au rebelle est de laisser ses vtements sur son

cadavre, s'il a cru l'unit d'Allah. Donc Ali, Emir des

Croyants, charg par eux de dfendre la religion, n'a

qu'un devoir, strict, immuable, celui de combattre ou

tranceMoaoua. S'il hsite et lui propose la paix, il de

vient rebelle son tour.

Ces farouches interprtes des paroles divines, ne son

geaient certes pas substituer, comme on pourrait le

dire aujourd'hui, une sorte de gouvernement rpublicain

au despotisme naissant des Alides et des Ommades. Au

contraire, ils rclamaient d'Ali l'application de la plus

despotique des lois, dans son sens le plus rigoureux,

prts perdre les biens fragiles du monde prsent, et

mme la vie, pour maintenir la saine interprtation du

texte koranique. Ils ne craignirent pas de menacer Ali

lui-mme. Que leur importait mme le gendre du Pro

phte, s'il cessait de marcher dans la voie d'Allah ?

Cette fois, lesMontagnards furent victimes de la Gi

ronde. Ali dclara les adversaires de l'arbitrage sortis de

son commandement, Kharidjites (1) ; bientt ils furent

(1) Unde mes interprtes mozabites, comme je traduisais Kha-

ridjites par rebelles, hrtiques, sortis de la religion, s'indigna,. Je

lui objectai que ce sens, driv du verbe arabe Maradja sortir

est celui que nous trouvons chez tous les historiens arabes et chez

leurs traducteurs [ Ibn Khaldoun. Baron de Slane ] ; il me rpon

dit : Il n'est pas un Mozabite qui l'accepte, car Alia dit : Ilsm'ont

nui parce qu'ils sont sortis contre moi. Gela signifie que nos anc

tres religieux se sont spars d'Ali, mais non pas del religion.

Nous sommes plus religieux,meilleursmusulmans que lesArabes.
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perscuts avec tant de violence, qu'ils se rsolurent

vendre leur vie les armes la main. Eux-mmes rappor

tent qu'ils se runirent Bosra, chez un d'entre eux,
'

Abd Allah ben Ouahb, et se choisirent deux chefs, l'un

pour le combat, l'autre pour la prire ; mais Abd Allah

ben Ouahb leur dit : Il vous faut mieux, il vous faut un

chef perptuel, une colonne inbranlable, un drapeau

dans la lutte. Ce n'tait rien moins que proposer d'lire

un Khalife. Ils suivirent son conseil, et offrirent, mais

vainement, quatre d'entre eux l'honneur funeste de les

prcder toujours dans la bonne voie. Un cinquime

accepta: c'tait prcisment Abd Allah ben Ouahb. Il

ajouta : Certes, ce pouvoir n'est pas une jouissance

dans ce monde, mais je ne l'abandonnerais pas par crain

te de la mort. Ils combattirent Nehrouan, sous le nom

de Kharidjites, que leur donnaient leurs adversaires,

mais ils se disaient entre eux Ouahbites, (1) du nom de

leur chef. Ali engagea l'action avec rpugnance, et se

montra clment aprs la victoire. Ils taient quatre mille

tout au plus : il n'en resta que dix, suivantMaoudi. Abd

(1) Si l'on crivait Ouahabites au lieu deOuahbites, on commettrait
une grosse erreur. Le chef des Kharidjites de Nehrouan ne se

nommait pas Abd Allah ben Ouahab,maisAbd Allah ben Ouahb. Il

existe un Imam Ouahbite, fils d'Abd er Rahman ben Roustem, qui

se nomme Abd el Ouahab : crire Ouahabite serait faire driver la

doctrine de nos bni Mzab de cet Imam. Pour faire valoir cette dis

tinction,
je1

citerai l'exemple suivant: nos Mozabites se disent

Ouahbites Ibadites Mizabites Ouahabites, et une de leur secte se

dit Ouahbites Ibadites Mizabites Noukkar. Cette secte repousse

(de l le nom de Noukkar) le nom de Ouahabites par ce qu'elle ne

reconnat pis l'Imam Abd el Ouahab, mais elle se dit Ouahbite

parce qu'elle vnre comme tous les Kharidjites Abd Allah ben

Ouahb. Je dois cette remarque au cheikh Amhammed Atfich de

BeniSjen.
<,-
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Allah ben Ouahb succomba sous les coups de deux

guerriers clbres, Hani et Ziad (38 de l'hgire).

Comme Ali parcourait le champ de bataille, un de ses

compagnons le flicita d'avoir cras les rebelles pour

toujours. Il rpondit : Par celui qui tient ma vie entre

ses mains, les rebelles sont maintenant dans les reins de

leurs pres et dans le sein de leurs mres. La ven-

geanee ne fut pas lente. Un Ouahbite nomm Ibn Mold-

jem, le cur plein de la haine commune, et anim par

une femme qu'il aimait, lui fendit la tte d'un coup
d'-

pe entre les deux yeux, et s'cria : C'est Allah qui est

juge, et non pas toi, parole profonde qui nous montre

bieu le cas que lesMusulmans imbus du Koran peuvent

faire de nos lois.

Toute la doctrine ouahbite est rsume dans ce cri d'Ibn

Moldjem. En ralit, les dvous qui suivirent Abd

Allah ben Ouahb Nehrouan croyaient combattre pour le

salut de l'Islamisme tout entier ; et la question, de l'arbi

trage est peu de chose en comparaison de toutes celles

qui drivent de la fameuse formule Allah est seul. Si

nous possdions le Divan de Djabir ben Zied, que nos

Bni Mzab regardent encore comme fondamental, il nous

serait facile d'exposer ici toutes les ides particulires

qu'ils dfendirent. Djabir qui mourut en 96 de l'hgire

avait recueilli la tradition que les Sohaba (Compagnons,)

tenaient du Prophte, comme le Prophte lui-mme la

tenait de l'ange Gabriel ; mais son merveilleux ouvrage

est perdu. Neffat, le Maugrebin ibadite qui en avait fait

faire une copie que neuf chameaux seulement pouvaient

porter, a enterr son trsor dans un coin inconnu de la

Tripolitaine. Heureusement, les livres actuels des Beni-

Mzab, leNil, le Djouaher, la chronique de Cheikh Ahmed,
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le Kitab el Ouadah, le Kitab ed Delal, et bien d'autres,

sont comme les rejetons de cette ancienne souche. La

chane est continue depuis l'ange Gabriel jusqu'aux Clercs

de Rardaa, de Bni Sjen et de Melika. Je vais essayer

de dgager l'essence de leur enseignement, et d'en mar

quer le caractre.

Le premier point est que le Koran est l propre pa

role d'Allah. La langue d'Allah est la langue arabe. La

grammaire arabe est vraiment la nourrice et la rgle de

la thologiemusulmane. L'homme qui l'ignore est expos

de graves erreurs ; celui qui la possde est matre de

toutes les vrits. Il ne peut y avoir de discussion reli

gieuse, ou, s'il s'en lve une, elle doit tre rsolue par

une lecture attentive du texte sacr. La religion musul

mane est l'abri du doute ; elle n'admet ni addition

ni diminution. L'innovation est le plus grand de tous les

crimes.

Allah est unique parce qu'il a dit qu'il n'a point d'asso

ci ; Allah est invisible, intangible, sans couleur et sans

limites, il ne saurait tre vu dans le Paradis, quels que

soient les mrites de ses fidles, parce qu'il a dit claire

ment que nul ne le verra. Les autres sectes mahomta-

nes torturent le sens du Livre ; mais le Livre les con

damne. Que les Chrtiens qui donnent un fils leurDieu

esprent le voir aprs la mort, peu importe : pourvu

qu'ils payent la capitation, Allah veut qu'on les aban

donne leur erreur ; mais les Unitaires tels que les Ma

lkites et les Hanfites d'Afrique, les . Chafetes et les

Hambalites d'Egypte et e Syrie, sontrebelles s'ils s'obs

tinent dans une telle extravagance, et les vrais musul

mans ont reu d'Allah l'ordre de les rduire.

Il est aussi inadmissible que les peines ne soient pas
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ternelles comme les rcompenses. Les jugements d'Allah

sont irrvocables. Il est absurde de supposer que les

Prophtes viendront intercder auprs d'Allah, en faveur

de leurs sectateurs. La loi est que toutes les actions hu

maines bonnes ou mauvaises sont prvues, voulues par

Allah : ceux qu'Allah a destins au paradis mangeront et

boiront dans de verts bosquets ; les autres brleront dans

le feu de la Ghenne. Ouvrez le livre et lisez, si. vous dou

tez. Le Prophte a dit : J'ai considr les Juifs, et j'ai

trouv qu'ils mentent touchant mon frreMoua (Mose),

et ils sont spars en soixante et onze sectes toutes fu

nestes, except une salutaire, et cette secte est celle

qu'Allah a mentionne dans son livre, quand il a dit :

Parmi le peuple deMoua, il y a des gens qui se con

duisent avec justice. J'ai considr les Chrtiens, et j'ai

trouv qu'ils mentent touchant Assa, et ils sont spars

en soixante-douze sectes toutes funestes, except une

salutaire, et cette secte est celle dont il est parl au livre

d'Allah, quand il est dit : Certes, il est parmi eux des

clercs et des prtres, et ceux-l ne commettent pas de

grandes fautes. LesMahomtans se partagent en soixante

et onze ou soixante-treize sectes toutes funestes, except

une salutaire, et chacune d'elles prtend tre la salu

taire ; mais Allah sait quels sont parmi les hommes tous

ceux qu'il a voulu perdre ou sauver ds le commence

ment du monde.

Allah a ordonn que l'aldutre ft puni de mort, et le

libertin flagell. Les Clercs interprtes de ses Ordres, ont

raison de dclarer qu'un Musulman ne peut en aucune

faon contracter mariage avec sa matresse : il doit s'en

sparer, s'il veut rentrer dans l'islam, et dclarer publi

quement qu'il n'aura plus de rapports avec elle. Est-il un
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plus grand scandale que de voir des UnitairesMalkites

admettre qu'un homme peut pouser samatresse pourvu

qu'il cesse d'habiter avec elle pendant trois mois avant le

mariage t

Le got du luxe est un pch grave, parce qu'Allah

nous interdit l'orgueil. Si un Musulman est favoris par

Allah des biens de ce monde, son devoir est de s'en

servir pour acheter la vie future par ses bonnes uvres.

L'islam a lev les uns et abaiss les autres sous le

mme niveau. Omar porta lui-mme dans son manteau

grossier les ordures qui couvraient le sol de la future

mosque de Jrusalem ; il alfait puiser de l'eau la fon

taine, une cruche sur l'paule. Un de ses agents,

Selman le Persan, gouverneur de Ctsiphon, ne se v

tait que de laine, avait pour monture un ne couvert

d'un simple bt, et vivait de pain d'orge. A l'heure de sa

mort, comme il versait des larmes, et qu'on lui en

demandait
la'

cause, il rpondit: J'ai entendu dire

l'Envoy d'Allah qu'il y a dans l'autre monde une mon

tagne escarpe que ceux-l' seuls pourront gravir qui

ont peu de bagage ; or, je me vois ici entour de tous ces

biens. Les assistants eurent beau examiner sa demeure:

ils n'y trouvrent qu'une cruche, un vase, et un bassin

pour les ablutions. Tous les Musulmans sont gaux,

sinon devant Allah, au moins dans la socit de ce bas-

monde. La religion exige qu'ils n'affectent pas une toi

lette recherche, qu'ils ne dpensent pas trop en ftes.

Dans les premiers temps de l'islamisme, les lois somp-

tuaires taient inutiles: on eut laison d'en faire plus

tard, quand elles devinrent ncessaires. Tenir sa parole,

garder un dpt, ne point envier le bien d'autrui, sont

des prescriptions divines que les Arabes Malkites sem-
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blent ignorer. Le bienmal acquis constitue une fltrissure

pire que toutes les maladies physiques et est rdhibitoire

du mariage dans les communauts ibadites.L'abstinence,

la puret des murs, sont ordonnes par Allah, recom

mandes par les exemples du Prophte et de ses Compa

gnons. Certes le Prophte admit la pluralit des femmes ;

mais il ne tolra point le clibat qui favorise la dbauche

et diminue le nombre des adorateurs d'Allah. Les femmes

lgitimes des Musulmans sont enfermes ou voiles :

Allah l'a voulu, et les Arabes qui laissent les leurs sortir

sans voiles sont des impies. Impie est celui qui boit du

vin, des liqueurs, de la fume de tabac, toutes choses

enivrantes et nuisibles l'intelligence qu'Allah nous a

donne pour que nous le comprenions ; impie quiconque

se livre la colre, et se plat aux chanteurs, aux joueurs

de flte, la danse. Allah n'accepte que les hommages

d'uneme saine.

Les Ouahbites sont seuls gens de foi, Musulmans ; les

autresMahomtans ne sont qu'Unitaires, car, s'ils croient

l'unit d'Allah, ils sont rebelles sa loi. Les Chrtiens,

les Juifs, les Sabens et les Gubres, donnent des asso

cis leur Dieu, et sont Polythistes ; les autres peuples

sont Idoltres. Quant aux Unitaires, l'Emir des Croyants

doit les inviter d'abord renoncer leur erreur. S'ils re

fusent de se soumettre, il leur fait la guerre jusqu' ce

qu'ils obissent aux ordres d'Allah. Il est permis de les

bannir et de les mettre mort ; mais il est dfendu de les

dpouiller, de rduire leurs enfants en esclavage, d'ache

ver leurs blesss, de poursuivre leurs fuyards. Quant aux

Chrtiens, aux Juifs et aux Sabens, la loi d'Allah les favo

rise. L'Emir des Croyants ne leur dclare pas immdiate

ment la guerre comme aux Unitaires, mais, comme ils
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sont gens du livre, il leur impose la capitation. S'ils la

payent rgulirement.ilest dfendu de verser leur sang,de

piller leurs biens, de rduire leurs enfants en esclavage,

il est permis de manger des animaux qu'ils ont gorgs,

et de contracter avec eux des mariages lgitimes ; mais,

s'ils refusent de payer, ils doivent tre extermins'. La loi

dit avec une concision brutale : alors tout ce qui tait d

fendu vis--vis d'eux est permis, et tout ce qui tait per

mis est dfendu. Les Gubres sont soumis au mme rgle

ment, sinon que les Musulmans ne peuvent en aucun cas

manger de leurs viandes ni contractermariage avec eux.

Quant aux Idoltres, ils ne sont point admis la capita

tion, mais l'Emir des Croyants leur fait la guerre sans re

lche. Il est permis de les rduire en esclavage, de les d

pouiller de leurs biens, et de verser leur sang tant qu'ils

demeurent dans leur idoltrie.

Les Musulmans, suivant qu'Allah les rcompense ou les

prouve sur cette terre, sont dans une des quatre con

ditions ou voies suivantes : d'abord la voie de gloire,

qui est celle des deux premiers Khalifes Abou Bekr et

Omar contraignaient les fidles faire le bien, et les em

pchaient de faire lemal ; ils coupaient lamain du voleur,

s'il avait pris dans un lieu clos un objet qui valt seule

ment un quart de dinar ; ils fouettaient l'homme et
lafem-

me dbauchs, ene de pubert, et libres ; ils les lapi

daient s'ils taientmaris. Ils imposaient des contribu

tions aux riches et en distribuaient le profit aux pauvres.

Ensuite, la voie de dfense, qui est celle d'Abd Allah ben

Ouahb er Bacibi. En cas de danger, les Musulmans se

runissentet nomment un Imam temporaire,matre abso

lu dans les limites de la loi de Dieu. Il coupe le poing, il

flagelle, il met mort, il dclare la guerre, et se dcide
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toujours de lui-mme sans tre forc de subir le contrle

d'une assemble. On ne peut lui demander compte que de

la puret de sa foi, etlesMchkh (l)sont sesjuges naturels.

Troisimement, la voie de dvouement, qui est celle d'Abo

Bilal ben Haoudir. Quand la situation est presque dses

pre, quarante hommes sont choisis qui ont vendu leurs

mes Allah en change du Paradis. Ilsmnent leurs

frres la bataille, et il leur est interdit de poser les ar

mes avant qu'ils soient rduits au nombre de trois. Qua

trimement, la voie de secret. Quand les Unitaires ou les

Polythistes, ou les Idoltres triomphent par la volont

d'Allah, il estpermis de leur obir, mais il est dfendu de

lier amiti avec eux. LeMusulman doitgarder sa croyance

dans soncur impntrable . Ilne saurait sanspch livrer

comme une marchandise aux impies du monde prsent

ses lois, ses coutumes crites, ses livres. Si les impies

exigent qu'il les appelle Siedi ou Saada, Monsieur, Mon

seigneur, et le menacent de la ruine ou de la mort, il

peut cder : autrement, il tombe lui-mme dans l'impit

quand il leur dcerne ces titres rservs aux seuls Mu

sulmans. Pourquoi nos Mozabites qui vivent au milieu

de nous Alger, s'enveloppent-ils de mystres ? Parce-

qu'ils sont Ouahbites dans l'tat de Secret ? Pourquoi

tous les Clercs du Mzab se sont-ils rassembls Sidi

Abd er Rahman, quand je, leur eut demand leurs livres ?

Parceque celui qui me livrait ces livres tait Novateur,

hrtique, la faon de Jean Huss ou de Luther. Pour

quoi un de leurs Savants m'a-t-il dit, en rpondant

mon salut, Sidi avec i bref, au lieu de Siedi ? Parceque

(1) Le mot Mchkh est le pluriel de Cheikh. On appelle Cheikh

tout personnage religieux clbre par sa science et ses vertus.
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Sidi, en Arabe littral et peu connu, signifie chacal,
tan-

dis que Siedi signifie rnon matre. Le Musulman, dans

quelque situation qu'il se trouve, doit toujours s'adresser

Allah. Il y a rponse tout dans les versets qu'Allah a

fait descendre sur son Prophte.

Allah est savant, c'est--dire que toutes les sciences

humaines sont nulles, si elles ne sont confirmes par sa

parole ; Allah est puissant, c'est--dire que les monar

chies passagres des Kosros et des Pharaons ne sont

rien auprs de ses faveurs ternelles. La vertu mme

n'est vertu et le crime n'est crime que par la volont

d'Allah.

Cette rduction des diffrences essentielles qui distin

guaient, ds le septime sicle de notre re, les Ouahbites

des autres Mahomtans n'admet point la multitude de.

dtails qui achvent la physionomie du parfaitMusulman.

Je n'insisterai pas non plus sur les rflexions qu'elle

suggre. Je me contenterai de marquer que la doctrine

contenue dans le Divan de Djabir ben Zied, qui fut en

seigne par Abou Obeda aux Imams Ouahbites, anctres

religieux de nos BniMzab, est le fondsmme de l'Isla

misme, et ce propos je veux citer une page trs remar

quable de M. Palgrave, l'minent explorateur de l'Arabie

centrale, dont l'autorit est grande en pareille matire.

M. Palgrave hait la religion de Mahomet d'une haine

intense ; mais l'excs de son sentiment n'a fait que don

ner ses apprciations une heureuse vivacit : du moins

la justesse de ses vues d'ensemble est hors de doute.

Le lecteur remarquera avec quelle prcision surpre

nante les jugements de M. Palgrave s'a,doptent aux ides

que j'ai tires simplement des livres des Bni Mzab. Or,

M, Palgrave n'avait tudi que les Ouahbites du Nedjed
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On peut enconclure par avance que les Ouahbites de

l'Arabie centrale sont lesmmes, ou trs peu de choses

prs, que nos Ouahbits ibadites de l'Oued Mzab, et

j'espre justifier cette prsomption un peu plus loin.

Voici comment M. Palgrave s'exprime sur le compte de

cette doctrine abrupte, homogne comme un bloc de gra

nit, exclusive de tout compromis :

La clef de vote, l'idemre de laquelle dcoule le sys

tme entier, est contenue dans la phrase si souvent r

pte, si rarement comprise : La Hah Illa Allah. Il

n'y a d'autre Dieu que Dieu. Ces paroles ont un sens

beaucoup plus tendu.qu'on ne le croit gnralement en

Europe. Non-seulement elles nient d'une manire abso

lue toute pluralit de nature ou de personne dans l'Etre

suprme, non-seulement, elles tablissent l'unit de celui

qui n'a past cr et que rien ne pourra dtruire ; mais

dans la langue arabe et pour les Arabes, ces mots impli

quent queDieu est aussi le seul agent, la seule force, la

seule action qui existe, et que toutes les cratures, ma

tire et esprit, instinct ou intelligence sont purement

passives. L'unique pouvoir, l'unique moteur, l'unique

nergie capable d'agir, c'est Dieu ; le reste depuis l'ar

change jusqu' l'atome de poussire, n'est qu'un instru

ment inerte. Cette maxime. La llah Illa Allah ., rsume

un systme que, faute de termes plus exacts, j'appellerai

le panthisme de la force, puisque l'action se concentre

dans un Dieu qui l'exerce seul et l'absorbe tout entire,

qui dtruit ou conserve, qui est, en un mot l'auteur de

tout bien, comme de toutmal relatifs. Je dis relatifs :

en effet, dans une thologie semblable, ni le bien, ni le

mal, ni la raison, ni l'extravagance n'existent d'une ma

nire absolue ; ils se modifient suivant le bon plaisir de
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l'Eternel autocrate : Sic volo, sic jube'o, stet pro ratione

voluntas. , et selon l'expression plus nergique encore du

KoranKima iecha. (les choses 3ont ce quiplat Dieu).

Cettr incommensurable, devantlequel les cratures

sont confondus sous un mme niveau d'inertie et de pas

sivits le Dieu, tre dans toute l'tendue de son action

omnipotente et omniprsente, ne connat d'autre rgle,

d'autre frein que sa seule et absolue volont. Il ne com

munique rien ses cratures, car l'action et l'intelli

gence qu'elles semblent avoir rsident en lui seul ; il

n'en reoit rien, car elles existent en lui, et agissent par

lui, quoi qu'elles puissent faire. Aucun tre cr ne peut

non plus se prvaloir d'une distinction ou d'une prmi

nence sur son semblable. C'est l'galit de la servitude et

de l'abaissement. Tous les hommes sont les instruments

de la force unique qui les emploie dtruire ou fonder,

servir la vrit ou l'erreur, rpandre autour d'eux le

bien-tre, ou la souffrance, non suivant leur inclination

particulire, mais simplement parce que telle est sa vo

lont.

Simonstrueuse, si impie que puisse paratre cette doc

trine, elle ressort de chaque page du Koran ~ceux qui ont

lu et mdit attentivement le texte arabe, car les tra

ductions altrent toutes plus ou moins le sens original;
--

n'hsiteront pas reconnatre que chaque ligne, chaque

touche du portrait odieux qui vient d'tre trac ontt

pris au livre saint des musulmans. Les contemporains ne

nous ont laiss aucun doute sur les opinions du Prophte,

opinions qui sont longuement expliques dans les com

mentaires deBeydaoui et autres ouvrages dumme genre.

Pour l'dification des lecteurs qui ne seraient pas en tat

de aux sources mmes des dogmes islamites, je
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rapporterai ici une lgende que j'ai entendu bien des fois

raconter avec admiration par les Ouahbites fervents du

Nedjed.

QuandDieu, selon la tradition j'allais dire le blas

phme grabe, rsolut de crer l'espce humaine, et prit

entre ses mains, le limon qui devait servir former l'hu

manit et dans lequel tout homme prexiste, il le divisa

en deux portious gales, jeta l'une en enfer en disant:

Ceux-ci pour le feu ternel ; puis, avec la mme indif

frence, il jeta l'autre au ciel en ajoutant : Ceux-ci pour

le Paradis.

Tout commentaire serait superflu. Cette gense nous

donne une juste ide de la prdestination, ou plutt de la

prdamnation telle que l'admet et l'enseigne le Koran. Le

Paradis et l'Enfer sont choses compltement indpen

dantes de l'amour ou de la haine de la Divinit, des mri

tes ou des dmrites de la crature. Il en ressort natu

rellement que les actions regardes par les hommes

comme bonnes ou mauvaises, louables, ou vicieuses

sont en ralits fort indiffrentes ; elles ne mritent en

elles - mmes
,
ni rcompense ,

ni punition
,
ni loge

,

ni blme ; elles n'ont d'autre valeur que celle qui

leur est attribue par la volont arbitraire du tout puis

sant desposte. Allah condamne les uns brler pendant

toute l'ternit dans une mer de feu, il place les autres

dans un jardin dlicieux o les attendent les faveurs de

quarante concubines clestes, sans avoir pour cette r

partition d'autre motif que son bon plaisir.

Tous les hommes sont donc abaisss aumme niveau,

celui d'esclaves qui se courbent devant leurmatre. Mais

la doctrine galitairene s'arrte pas l. Les animauxpar

tagent avec l'espce humaine l'honneur d'tre les instru-
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ments de la Divinit. Mahomet a soin, dans leKoran,

d'avertir ses sectateurs que les btes de la terre, les oi

seaux du ciel, les poissons de la mer sont eux aussi des

nations, et qu'aucune diffrence ne les spare des en

fants des hommes, si ce n'est la diversit accidentelle et

passagre tablie entre les tres par le Roi, le Tout-

Puissant, le Gant ternel.

Si quelque musulman se rvoltait l'ide d'une telle

association, il pourrait consoler son orgueil par cette

rflexion judicieuse que d'un autre ct les anges, les

archanges, les gnies, tous les esprits clestes sont con

fondus dans un pareil abaissement. Il ne lui est pas per

mis d'tre suprieur un chameau, mais il est l'gal des

sraphins. Et au-dessus du nant des tres, s'lve seule

laDivinit. La llah Illa Allah.

On doit regretter que M. Palgrave n'ait pas dvelopp

plus longuement sa thse anti-islamique. Il aurait pu

nous dire avec quel mpris les vraismusulmans reoivent

nos avances. Quand nous admettons queMohammed tait

juste, humain, Prophte, nous sommes des animaux

vicieux qui reviennent l'abreuvoir ; un des Musul

mans les plus distingus d'Alger, qui touche un traite

ment de la France, disait rcemment un de mes amis :

Les ignorants d'entre nous-vous hassent, mais les sa

vants vous mprisent. Nous ne sommes leurs yeux

qu'une foule avide du bonheur
terrestre'

livre toutes

les incertitudes, sans rgle et sans vraie morale, une

sorte de curiosit qu'Allah tolre pour le chtiment ou

l'entretien des Musulmans, suivant les cas. Je possde

un court trait de la religion chrtienne compos par un

cheikhMozabite deBeni-Sjen. L'auteur s'efforce deprou-

ver que le Christ a prdit Mohammed, interdit l'usage du
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vin et de la viande de porc, de sorte que ce sont les Mu

sulmans, et non pas nous, qui sommes dans la voie de J

sus. Il ajoute, en citant les canons de l'Eglise catholique,

que nous modifions sans cesse ntre doctrine, tandis que

la vraie religion est immuable ; il va mme jusqu'

soutenir que nos Evangiles ne sont pas l'Evangile vri

table descendu de Dieu. De telles raisons ne tendraient

rien moins, si les Musulmans taient nos matres, qu'

nous supprimer le bnfice de la capitation, et

nous rduire en esclavage comme de purs idoltres.

Voilo en est la conciliation entre nous et ces hom

mes qui se font un mrite de leur inhumanit. Les

rapprochements entre le Koran et l'Evangile sont mon

naie courante aujourd'hui, et de graves autorits s'en sont

fait honneur ; mais s'il est admissible que des fonction

naires chrtiens tolrent l'islamisme par politique, il ne

l'est point que des savants conseillent les compromis en

pareillematire, et, quoi qu'on puisse dire, une telle fai

blesse, toujours complique d'ignorance, conduit des

fautes graves.

Quatre .mille Ouahbites avaient paru Nehrouan.

Trente ans plus tard, on les comptait par dizaines de

mille. Tous les Mahomtans que la tyrannie des nou

veaux khalifes indignait ou lsait, revenaient la doctri

ne des Purs. L'orgueil des Ommiades qui tendaient les

frontires de l'Empire jusqu'aux Pyrnes et jusqu' l'Hi

malaya pour leur gloire personnelle, leur luxe qui con

sumait les ressources des pauvres, leur cruaut toujours

avide du sang le plus noble de l'Islam, en faisaient la ra

ce maudite qu'Allah fltrit dans son livre. La maison

d'Allah, prs de laquelle il est dfendu de tuer mme

une colombe, rduiteen cendres et souille par des mas-
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sacres, desMahomtans, Berbers ou autres, vendus sur

les marchs aumpris des plus saintes lois, les descen

dants d'Ali gorgs et leurs ttesmontres en spectacle,

cent autres prtextes agitaient sans cesse les Kharidjites,

dont les troupes flottantes, agrges par occasion, gros

sissaient et se dissipaient comme des temptes. Conspi

rateurs dans les villes, guerriers intrpides sur les

champs de bataille, la veille ils taient un peuple en ar

mes, le lendemainon retrouvait peine leurs chefs. L'ex

termination des Alides leur apporta sans doute de gros

contingents. Ils avaient t soldats d'Ali, et, s'ils s'en

taient spars, c'tait par ce que lui-mme abandon

nait sa cause. Ils s'indignrent, et leurs livres en tmoi

gnent encore, quand un des deux fils d'Ali, plus faible

encore que son pre, reconnut l'autorit de Moaoua ;

ils se rjouirent certainement quand le second, Hocen,

appel par les gens de Coufa, partit de la Mecque pour

soulever l'Irak ; mais la fatale affaire de Kerbela, le plus

potique de tous les combats de l'Islamisme, les replongea

dans leur farouche dsespoir. D'ailleurs les recrues leur

venaient de toutes parts. Les cits de Coufa etde Bosra,

toujours bouillonnantes, leur fournissaient des popula

ces qu'un instinct de race poussait la ruine de la domi

nation syrienne, multitudes incertaines, peu musulma

nes au fond, et destines aux grossires illusions de la

secte Chiite. L'Arabie leur envoyait les esprits fins et

subtils du Hidjaz cultivs sur la terre du Prophte, et les

fermes caractres, lsmes droites du Nedjed. LesNed-

jens furent assurment les soutiens du Ouahbisme son

origine, et parmi eux la grande tribu des Benou-Temim.

Les d<ux sectaires qui tentrent d'assassinerAmrau Caire

et Moaoua Damas pendant qu'Ibn Mbldjem frappait
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Ali Mdine, taient des Benou-Temim ; pareillement

Abou Obeda, continuateur de Djabir ben Zid et matre

des Imams de l'Omarn et duMagreb, Abd Allah ben Ibad,

et Abd Allah ben Saffar qui donnrent chacun leur nom

une subdivision des Ouahbites. Il est probable qu'Abd

Allah ben Ouahb tait aussi Temimi, du moins le pre

mier qui fut nomm Imam aprs son exhortation Bosra,

appartenait aux Benou-Temim.

L'ardeur de la lutte envenime par des rpressions

cruelles ne tarda pas les diviser, comme il arrive, en

partis extrme etmodr. Tandis que les uns s'en tenaient

la doctrine telle que je viens de l'exposer, les autres

raffinaient, non pas sur le dogme, mais sur la morale
,

et, exagrant les prescriptions les plus svr.es tombaient

leur tour dans l'hrsie ; car ils ajoutaient h la religion.

Les premiers, Ouahbites Ibadites tirrent leur nom d'Abd

Allah ben Ibad ; les seconds, Ouahbites Sofrites, d'Abd

Allah ben Saffar,

Le CheikhAmhammedAtfich, Ouahbite Ibadite deBeni-

Sjen, auquel je dois presque tous ces dtails, m'a appris

ce qu'il savait d'Abd.Allah ben Ibad elMarrii. Originaire

duNedjed, il tait venu dans leHidjaz avec son pre, et s'

tait fix d'abord laMecque : il avait ensuitehabit Bosra.

Il tait contemporain des Khalifes ommades Yezid et

Abd el Melik, et il vcut probablement jusqu'en l'an 750

de notre re. Il tait laMecque quandYezid benMoaoua

envoya son lieutenant Moslem contre les villes sainteso

Abd Allah ben Zober se constituait une sorte de Khalifat

indpendant. Il combattit sans doute pour Abd Allah : du

moins, il sqrtit de laMecque avec un corps de troupes.

Plus tard,nous le voyons adresser
des lettres et donner des

conseils au Khalife Abd el Melik (685-705). Son rle fut,



xxxn

d'accord avecDjabir ben Zied vieillissant et Abou Obeda

dans sa premire jeunesse, de contenir leOuahbisme dans

dgustes limites, et de le prciser. Le Ouahbisme tel qu'il

le conut ne fut point une exagration de l'islamisme,

mais l'interprtation exacte de la loi d'Allah. Cette loi

fixe, qui n'admetni addition, ni diminution, excluait, sui

vant lui, aussi bien les excs de zle que les relchements

de discipline. Son exemple et sa parole fortifirent les

timides, retinrent les violents. Sans doute, il discuta sou

vent avec les schismatiques, et fut l'anctre de ces tho

logiens disputeurs que nous voyons clbrs dans toutes

les chroniques de l'Oued Mzab. C'est ainsi que le Cheikh

Amhammed Atfich le prsente dans sonAbrg: Abd

Allah ben Ibad, dit-il, marchait sur les traces de Djabir

ben Zied, et soutenait des controverses contre les schis

matiques ; on a donn son nom notre doctrine parce

qu'il fut un de ceux qui d'abord la mirent en lumire ;

mais il n'en fut pas rellement le fondateur. Il runis

sait en lui les plus belles qualits
,
il correspondait

avec Abd el Melik, et tous les coliers connaissent la

longue lettre qu'il lui crivit ; c'est ce qui fit qu'on re

porta sur lui l'honneur de la doctrine ;mais il avait eu des

prdcesseurs. Les Ouahbites qui se dcidrent res

ter dans les limites du bon sens et de la Sounna se ral

lirent autour de son nom, et se dirent, ds la fin du sep
time sicle de notre re, Ouahbites Ibadites pour se dis

tinguer des sectes peu prs semblables la leur. Une

cause analogue nous donnera plus tard lesOuahbites Iba

dites Noukkar ou Nekkariens, les Ouahbites Ibadites

Kheulfites, bien d'autres, parmi lesquels nos Ouahbites

Ibadites Mizabites se vanteront de possder seuls la vraie

tradition.
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Les Ouahbites Sofrites tirent leur surnom d'Abd Allah

ben Saffar. Ce novateur tait le propre cousin d'Abd

Allah ben Ibad, originaire comme lui de la tribu des

Benou Temim. L'histoire ne dit pas qu'il ait correspondu

avec le Khalife Abd el Melik ; elle nous reprsente au

contraire ses partisans comme anims du plus ardent

fanatisme. Une tradition populaire veut que leur nom,

qui peut signifier les Ples, provienne des excs de leur

dvotion. Ils regardaient leurs frres Ibadites comme des

timides, sinon des tratres ; ils enseignaient, non seule

ment que la majorit des hommes est condamne par

avance des peines irrvocables, mais encore que toutes

les fautes grandes ou petites sont gales devant la justice

divine, et que la plus lgre infraction la rgle est pu

nie par Allah du feu ternel. Ils n'admettaient pas, com

me les Ibadites, que l'homme en tat de pch vniel ft

encore Musulman ; quant auxMahomtans qui se souil

laient de crimes et de croyances hrtiques, ils leur

refusaient le nom d'Unitaires, les disaient Polythistes,

et les traitaient comme tels. Dans la loi des Ouahbites

Ibadites, les Unitaires sont tous lesMahomtans quels

qu'ils soient, c'est--dire, tous ceux qui croient l'unit

d'Allah et la mission de son Prophte ; s'il est ordonn

de les combattre, il est dfendu de piller leurs biens, de

les achever ou de les dpouiller sur le champ de bataille.

Les Ouahbites Sofrites repoussaient cette loi, et se con

duisaient comme les soldats d'Abd el Melik, rendant vol

pour vol et cruaut pour cruaut. Il semble que le sang

rpandu par les Ommades les ait aveugls. Les Ibadites

n'en parlent qu'avec une sorte d'horreur, et rejettent sur

eux tous les crimes dont les historiens ont charg les

hrtiques du premier sicle de l'hgire : Toutes les
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mauvaises actions qui nous sont reproches, dit le Cheikh

Amhammed Atfich, ontt commises par de. faux Iba

dites ou par des Sofrites; Les Sofrites sont amis de l'in

justice et n'ont rien de commun avec nous. Certes Djabir

ben Zied, Abou Obeda, Abd Allah ben Ibad, Abou Bilal,,

n'ont jamais admis que les petites fautes fussent gales

aux grandes, ni qu'on pt vendre ou massacrer un

Mahomtan comme un Polythiste ; mais les Malkites

et autres se plaisent nous attribuer tout ce qu'ils trou

vent dans les livres inscrit la charge des rebelles com

munment appels Kharidjites. Ge sont surtout les

Sofrites que les Khalifes eurent combattre en Irak dans

la seconde moiti du premier sicle. Leur rsistan

ce fut si acharne qu'Abd el Melik n'hsita pas dta

cher contre eux ses meilleures troupes et son meilleur

gnral, El Hadjaje, qui venait d'anantir dans La Mec

que saccage le parti d'Abd Allah ben Zobeir. El Had

jaje fut sur le point de battre en retraite, et demanda de

puissants renforts. Il n'avait pas devant lui moins de

quarante mille Sofrites accrus des bandes d'un certain

Nafia ben el Azreg que le Cheikh de Bni Sjen prsente

comme Sofrite, mais qui pouvait, lui aussi, professer

quelque doctrine extrme un peu diffrente de celle de

Ben Saffar. Ces terribles puritains furent vaincus. Il est

constant qu'Abd Allah ben Ibad n'tait pas sorti avec

eux, et mme qu'il resta dans Bosra occup par El Had

jaje. Le Cheikh Amhammed explique son

inaction*

par

une raison singulire : Quand Abou Bilal eut t tu,

dit-il, les Ibadites se runirent dans lamosque de Bosra

et convinrent de sortir de la ville : avec eux taient Abd

Allah ben Ibad,Nafiabenel Azreg, Ouahbite Sofrite, et les

principaux desMusulmans. La nuit vint ; mais Abd Allah
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ben Ibad, entendant la ville s'emplir du murmure des

lecteurs du Koran, pareil celui d'une ruche, du chant

du Mouezzin qui appelait la prire, et du bruissement

des Croyants qui rptaient le nom d'Allah, ne put se

dcider sortir. Il dit ses amis : Quoi donc, je vous

suivrai et j 'abandonnerai ces gens-l ? Il se droba et

se cacha dans la ville.

Ce n'est pas que les Ouahbites Ibadites n'aient eu, eux

aussi, leurs jours de bataille dans l'Irak, contre les Kha

lifes. Leur hros dans ces luttes, qui d'ailleurs tourn

rent leur dsavantage, fut Abou Bilal Meurdas ben

Haoudir. On compte avec lui Omran ben Attan, Aas ben

Maaoua, l'imam Abd Allah benYahia. CetAbouBilal qui,

d'ailleurs, n'a rien de commun avec le fameux Bilal, com

pagnon du Prophte et premierMouezzin desMusulmans,

est demeur particulirement clbre dans les annales

desBni Mzab. C'est de lui qu'ils font driver leur nom,

quand ils y attachent une signification religieuse. A La

Mecque, disent-ils, Abou Bilal priait, une nuit, prs du

mur occidental de la Kaaba, en dessous de la gouttire,

Mizab, qui s'avjftice un peu en dehors du toit delamaison

d'Allah. Il invoquait Allah avec force, lui demandantqu'il

daignt consacrer sa doctrine par un miracle. La nuit

tait claire et sans nuages. Tout coup, des gouttes de

pluie tombrent dniMizab. Depuis ce temps, les Ibadites

en plerinage, au lieu de faire seulement quatre stations

autour de la Kaaba, comme les autres plerins, en font

cinq, quatre aux coins de l'difice, et une en face du

Mizab, enmmoire de la prire d'Abo Bilal. De l leur

nom de Mizabites. Cette tradition peut avoir t fabri

que aprs coup ; car il est certain que le petit pays sa

harien dans lequel les Ibadites fugitifs de Tjaret et de
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Ouargla, s'tablirent au onzime sicle de notre re, tait

habit par des Bni Mozab Ouacilites, parfaitement dis

tincts des Ibadites, et tout porte croire que le nom ac

tuel des Bni Mzab, provient de cesBniMozab.

Quoiqu'il en soit, AbouBilal donna la rsistance des

Ibadites une forme extrmement curieuse et quimrite

d'tre tudie.Le petit nombre des documents dontjedis-

pose ne me permet pas de dcider si cette forme leur fut

particulire ; peut-tre elle leur ft commune avec les

Sofrites. Il est plus utile de remarquer qu'elle constitue

pour eux encore aujourd'hui une des quatre conditions ou

voies dans lesquelles Allah peut les placer, comme si elle

tait inhrente leur secte, et non pas ne simplement

des circonstances. Elle consiste dans l'organisation d'une

troupe de dvous qui doivent mener sans cesse leurs

frres au combat. Le Prophte a dit : Le Paradis est

l'ombre des sabres , et encore : A cheval, cavaliers

d'Allah, le Paradis est devant vous. Les verts bosquets,

le vin et les femmes de la Djenna, sont la rcompense

due aux guerriers, comme l'tait leWalhalla des Scan

dinaves. Quand les Imams, successeurs* lus du Pro

phte, proclament la guerre, ils ont, commele Prophte

lui.-
mme, le droit d'engager la parole d'Allah. Leurs

hommes vont au combat portant suspendus au cou un

exemplaire du Koran et une pe : l'pe excutera ce

que prescrit le livre, elle donnera ce qu'il promet. D'une

manire gnrale, on entend par voie $Allah tous les

risques graves que l'on encourt pour la foi : Unmeurtrier

comme Ibn Moldjem est dans la Voie d'Allah. Le-Musul

man peut donc toujours faire un pacte avec saDivinit ;

il peut toujours, en change de sa vie, acheter les jouis

sances clestes. N'est-ce point l le principe de la fa-
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meuse secte ismalienne des Assassins? Leur Cheikh

leur faisait entrevoir dans les vapeurs d'une lourde ivresse

un palais ferique o leurs dsirs grossiers taient tous

satisfaits, puis il les rendait la ralit, et leur promet

tait au nom d'Allah, de leur rouvrir les portes du sjour

divin, s'ils le mritaient par quelque action hardie : en

suite il armait leurmain du poignard familier auxChiites.

Bien avant les Ismaliens, mais dans les justes li

mites d'une foi modre par la raison, les Ibadites, au

temps d'Abo Bilal, achetrent le Paradis en chan

ge de leurs vies. Us composrent une sorte de ba

taillon sacr de dvous avides de mourir. Bienheureux

ceux qui mouraient les premiers, et devanaient les au

tres dans le royaume des joies ternelles ! Ces dvous

taient quarante .Ils recrutaient des troupes, fomentaient

des insurrections, conspiraient Bosra, Coufa, La

Mecque, au Caire, paraissaient sur les champs de ba

taille, se drobaient, revenaient la charge, jusqu' ce

que leur nombre ft rduit trois. On les appelaient les

Chourat, acheteurs, ou mieux vendus. Leur pacte avec

AUah n'admettait pas le repos. Leurmaison tait la cam

pagne, dit la Rgle, et la campagne leurmaison ; la guerre

tait leur tat ordinaire, la paix leur tat exceptionnel.

Les autres Ibadites faisaient les prires compltes chez

eux, et les rduisaient deux en voyage : les Chourat r

citaient les prires compltes en voyage : etlesprires r

duites dans leur famille.N'est-ilpoint quelque analogie en

tre ces quarante et lesjuges d'Isral ? Ne saurait-on trouver

dans le pass une institution peu prs semblable ? Nous

en voyons bien la suite dans les Assassins du treizime

sicle ; mais leschanons antrieurs de ce fait historique

se perdent encore dans l'obscurit.
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On cite divers traits de courage d'Abo Bilal, Il avait

battu compltement un certain Eslem ben Draa, et

ce dernier en avait gard un souvenir si vif qu'il r

pondit un jour, comme on l'accusait de lchet : J'aime

mieux subir vos reproches et garder ma vie qu'affronter

encore Abou Bilal. Cependant, ds la fin du septime

sicle, il fut vident pour les Ibadites aussi bien que pour

les Sofrites, que leurs bandes, quelqu'animes qu'elles

fussent, ne pouvaient rien contre les troupes rgulires

des Khalifes, et que^toutes leurs tentatives, au moins dans

l'Irak, ne leur rapporteraient jamais que les palmes du

martyre. Comme la victoire est le signe des lus d'Allah,

les populations qui les avaient d'abord suivis se dta

chaientd'eux. Ils ne dsesprrent pas, bien qu'ils fussent

rduits de petits groupes ; car Allah a dit qu'il est

avec les moins nombreux ;mais ils songrent por

ter la parole divine dans des contres lointaines, peu

accessibles aux armes des Tyrans ; l, ils pourraient

fonder en toute libert le royaumede Dieu. En attendant,

ils entretinrent leur foi dans des conciliabules et dans des

coles secrtes.

Nous possdons trs peu de renseignements sur ces

coles secrtes des premiers temps du Ouahbisme per

scut ; elles n'en sont pas moins un sujet d'tude digne

d'intrt, parce qu'elles furent le principe de la consti

tution thocratique actuelle de notre Oued Mzab.

Elles portaient communment le nom de Halga, cer

cle, parceque les auditeurs avaient coutume de s'as

seoir en cercle pour couter la parole dumatre ; mais le

mot halga signifie aussi carcan, et ce sens est celui

que les Clerc3 de l'Oued Mzab se plaisent lui donner.

Tous les lves taient en effet soumis une discipline
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svre et des devoirs communs qui nous rappellent

nos confrries monastiques. Je n'oserais affirmer qu'il y

etds cette poque des degrs parmi les membres de la

Halga; rien ne m'autorise faire remonter jusqu'au hui

time sicle de notre re l'institution des Nophytes, des

Ecrivains, des Lecteurs, que nous trouverons plus tard

au onzime chez les Ibadites du Magreb : cependant

ces distinctions sont ncessaires dans toutes les coles

religieuses, et le Christianisme pouvait en offrir lemodle

aussi bien dans la Perse que dans l'Afrique occidentale.

Le Cheikh, matre de la Halga, enseignait d'abord la

grammaire arabe sans laquelle la religion ne saurait tre

comprise, ensuite les preuves de l'unit de Dieu et tout

ce qui concerne les actes d'adoration, tels que la prire, la

jene, le plerinage, puis la jurisprudence et particuli

rement les jugements, chapitre important qui rgle les

rapports des vrais Croyants avec lemonde entier, puis di

verses sciences accessoires, telles que les mathmatiques,

dont la premire utilit tait l'quit dans les partages,

enfin la science des toiles qui tait proprement parler

l'astrologie. Il s'attachait surtout rfuter les opinions

contraires la saine doctrine. Ces Mchhh formaient une

classe trs militante. Nous les verrons conduire chacun

sa halga sur les champs de bataille, la faon de nosv

ques du moyen-ge quimenaient leurs clercs contre les

paens. Il en prit des centaines autour de Tiaret et dans

leDjebel-Nefous. Ils n'hsitaient pas invoquer les fou

dres du ciel contre eux-mmes aussi bien que contre leurs

adversaires en cas de dispute thologique. Les deux ri

vaux allaient se poser chacun sur une colline, face face,

et l, prosterns devant Allah, ils le priaient d'immoler

l'instant celui des deux qui commettait l'erreur. Rompus
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aux perscutions, tenaces dans leur assurance de la vie

future, pleins de mpris pour ce bas-monde fugitif, tou

jours tremblants devant Allah, juge souverain de leurs

uvres, mais fiers l'excs de leur pauvret devant les

grands de la terre, ils taient ce que sont encore leurs

successeurs de Beni-Sjenoude Rardaa, avec cette diff

rence qu'il y avait toujours alors un cachot ouvert pour

les recevoir, unepe leve pour les frapper. Les peuples

qui ne vivent que dans les choses prsentes ont leurs lis

tes de rois clbres qui sont les poques de leur histoire :

les Roum avaient les Csars ; les Persans, lesKosros ; les

Espagnols, les Alphonse ; les Tartares, les Khans ; les Ara

bes, les Khalifes : les Ibadites ont leurs Mchkh. Ils di

sent : l'poque du cheikh Omar ou du cheikh Ahmed,

comme nous disons : au sicle de Henri IV et de Louis

XIV. Ils en suivent la descendance spirituelle depuis le

Prophte, et nulle part la chane n'est interrompue. Leurs

paroles, leurs fuites, leurs combats, leurs miracles sont

les grands vnements de leurs annales tranges, si con

traires toutes nos conceptions, annales dans lesquelles

tout ce qui nous intresserait est regard comme inutile,

et dont les dtails les plus fastidieux pour nous sont le

plus longuement exposs, reflet d'une socit dont les

chefs qualifient nos inventions et nos tendances vers un

tat meilleur de dsordre impie, et qui, replie sur elle-

mme, daignant peine compter les jours qui passent

sur elle comme les flots sur un cueil, n'attend qu'une

aurore, celle du jugement dernier.

Vers 720, Bosra, dans une cave soigneusement fer

me, dont la porte tait garde par un esclave, une halga.

recueillait les paroles d'un Cheikh, lve de Djabir ben

Zied, et originaire duNedjed. On le nommaitAbou Obeda.
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Si quelque passant s'approchait du rduit, l'esclave agi

tait une chane, et le bruit des voix cessait l'instant

dans la petite catacombe. Les auditeurs taient presque

tous venus de loin, et jeunes. L'un descendait des rois

de Perse et arrivait de Kirouan d'Afrique, l'autre taitn

Rdams ; tel tait de pure race arabe, tel tait sorti de

l'Oman encore saben. En mme temps qu'il leur impri

mait tous lamme marque religieuse, le Cheikh veil

lait en eux l'ambition de rgner sur leurs compatriotes.

Malgr lamisre des temps, il n'tait rien d'impossible

la volont d'Allah. Dj des Ouahbites isols, vritables

missionnaires, avaient pntr dans les profondeurs de

l'Afrique et de l'Arabie. Peut-tre le moment tait venu

de proclamer l-bas la vraie religion. Les Musulmans

perscuts par les Ommades avaient d se cacher, com

me autrefois le Prophte lui-mme, pendant l'Hgire ;

mais, aprs la Voie secrte de l'Hgire, Allah avait accor

d aux Fidles la Voie de gloire, la prosprit miraculeuse.

d'Abo Bekr et d'Omar. Pourquoi cette Voie de gloire ne

serait-elle pas ouverte une seconde fois dans l'Oman ou

dans leMagreb?Allah a prdit que l'Islam deviendrait un

jour aveugle, puis recouvrerait la vue, qu'il tomberait

comme un arbre, puis serait relev : Or, on ne relve pas

un arbre par les racines, mais par la tte. O tait le pied

de l'arbre ? Dans le Hidjaz. O en tait la tte ? Bien loin,

aux extrmits de l'Empire. L'Oman tait un pays d'lec

tion : le Prophte a dit que le plerinage des gens de

l'Oman vaut deux fois celui des autres. Quant au Magreb,

Allah a dclar positivement par la bouche de l'Envoy

que les Berbers rgnreront l'islamisme. Certes, ce

fut un grand jour, que celui o les disciples du Cheikh de

Bosra le quittrent, et partags en deux troupes, se
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dirigrent, les uns vers l'Arabie mridionale, les au

tres vers le Magreb. Les premiers se nommaient

Mohammed benMahboub, Bechir ben el Moundir,Moua

ben Abi Djabir, Mounir ben elNier, Hachem ben Rlan ;

les seconds, Abou el Khottab Abd el Ala ben es Smah el

Mahafri, Abd er Rahman ben Roustem lePersan,Hacim es

Sedrati, Ismal ben Derrar el Khedamsi, Abou Daoud el

Quebili. La Chronique nous a conserv les dtails du

dpart des cinq Maugrebins: le Cheikh leur donna

en quelque sorte l'investiture : Abou el Khottab serait

Imam, plus et moins qu'un roi ; Ben Derrar grand juge.

Quant Abd er Rahman ben Roustem, Allah lui-mme

avaitbni sa race. Les femmes duCheikh voulurent le voir

avant son dpart, et lui dirent : Sois bni, jeune hom

me, comme estbni le regard du soleil ; sois bni comme

le sel qui purifie. Il devait tre Imam son tour.

C'est ainsi que commena le troisime tat du Ouah

bisme, l'tat de Rsistance, aprs l'tat de Gloire et l'tat

de Dvouement. Cette priode n'est pas close encore

dans l'Oman : elle l'est depuis longtemps dans le Magreb,

o le3 Ouahbites sont retombs dans l'tat de Secret.

L'ge de Rsistance des Ouahbites du Magreb fut illustr

par les luttes glorieuses que les Berbers, sous la con

duite d'Abo el Khottab, d'Abd er Rahman ben Roustem,

et de ses fils, soutinrent contre les gouverneurs des Om

mades et des Abbassides ; la chronique d'Abo Zakaria

est pleine de leurs hauts faits ; mais nous ignorons com

pltement l'histoire de l'Oman. Niebuhr, qui n'tait all

qu'Maskate, se contente de dcrire rapidement le pays

et d'indiquer les murs des habitants. Il est vrai que

Palgrave est plus complet : cependant, les renseigne

ments qu'il a consigns dans son livre diffrent tellement
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de ceux que je dois aux plerins Mozabites, que la ques

tion me semble encore trs incertaine.

Suivant le voyageur anglais, la population de l'Oman,

d'origine Kahtanite, mle de sang ngre et complique

d'un fort lment Nedjen, avait conserv pendant les

premires annes du Khalifat, le culte et les superstitions

sabennes, l'abri du dsert qui la spare de l'Arabie cen

trale : elle adorait le soleil et les plantes, observait au

printemps un jene de trente jours, avait une vnration

particulire pour les Pyramides d'Egypte, se mettait cinq

ou sept fois par jour en prire, le visage tourn vers le

Nord, enfin possdait un livre de lgislation religieuse

dont elle faisait remonter l'origine jusqu' Seth. Elle se

convertit lentement. On sait qu'Ali fit ravager l'Oman ;

mais, depuis le moment o les Ommades victorieux

transportrent Damas le sige de l'Empire, un grand

silence, dit M. Palgrave, se fit dans les Annales du pays,

et, s'il est vrai que les peuples heureux n'aient pas d'his

toire, aucune nation n'eut en partage une plus longue

prosprit. Pendant huit sicles, l'Oman n'eut enregis

trer ni guerres, ni rvolutions, ni discordes civiles ; re

nonant toute relation avec le monde islamite, abolis

sant le plerinage de La Mecque, laissant tomber en

dsutude les lois du Prophte, il jouit de la libert in

trieure, choisit lui-mme sa religion, la forme de son

gouvernement, et ne fut contraint de se courber devant

aucune intervention trangre. Quand clata la tempte

de l'insurrection Carmathe, la plupart des Omanites

adopta la doctrine de ces sectaires dpravs et violents,

et, comme les
Garmathes taient dits Biadites cause de

leurs turbans blancs, le titre de Biadites s'tendit la

population entire de l'Oman. Il est vrai que Makrizi as-
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signe"une autre origine i
au mot biadites : ce mot serait

une corruption de beydanite, et signifierait disciple de

Beydan, sectaire iranien qui vivait au treizime sicle de

l'hgire. Comme les Druzes, les Ismaliens, et autres sec

tes semblables, les Biadites mlent aux pratiques sa

bennes, au rationalisme carmathe, certaines doctrines

mahomtanes suffisantes pour dguiser leur vritable

croyance aux yeux des Musulmans Orthodoxes. Leurs

Mezars peuvent au besoin tenir lieu de mosques rgu

lires ; mais il est rare que les Omanites se rassemblent

pour accomplir en commun des rites religieux ; ils

murmurent voix basse leurs prires qu'ils accompa

gnent de prosternements particuliers ; un grand nombre

se tourne vers le Nord, aucun vers la Kaaba.

Le jene annuel des Biadites, plus rigoureux encore

que celui des Mahomtans ordinaires, dure un mois en

tier. L'abstinence quotidienne est obligatoire jusqu' ce

que les toiles paraissent dans le firmament. Le souve

rain exerce seul ici la suprme autorit 'religieuse, d'o
lui est sans doute venu en Europe le surnom d'Imam. Les

crmonies officielles du culte omanite ne se clbrent

que dans les trois grandes villes du royaume, Sohar,

Nezouah etBahilah ; Mascate, dont le dveloppement est

rcent, ne jouit pas du mme privilge.

La polygamie, bien qu'elle soit assez commune, n'est

pas autorise dans l'Oman comme dans les autres con

tres musulmanes, car l'habitant de cette province ne

peut donner qu' une seule femme le titre d'pouse lgi

time. Les lois qui rglent les hritages sont aussi fort

diffrentes de celles du Coran ; les femmes partagent avec

leurs frres les biens paternels, tandis que Mahomet ne

leur donne droit qu' une faible portion, Enfin elles -vi-
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vent avec les hommes sur un pied d'galit inconnu

ailleurs. Elles ne sont pas contraintes se ceuvrir du

voile islamite, ce qui est un avantage rel, puisqu'elles
'

l'emportent sur toutes les femmes de la Pninsule, peut-

tremme de l'Asie entire, pour la grce des formes et.

la rgularit du visage. Les adorateurs de la beaut clas

sique, ceux qui aiment contempler de grands yeux

noirs, des contours dont la puret rappelle la statuaire

antique, une dmarche noble et gracieuse, trouveront ici

bienmieux qu'au Nedjed, en Syrie, en Egypte ou enPerse,

des idoles dignes de leur culte. Les hommes, quoiqu'ils

n'aient pas en apparence une grande vigueur et que leur

teint soit trs-bronz, ont le regard intelligent, l'allure

vive, les traits beaux et expressifs . J'ajouterai que per

sonne ne se cache pour boire du vin, et que l'on cultive

la vigne sur les pentes, du Djebel Akhdar.

Si j'avais t plus familier cette poque avec les au

teurs arabes, je n'aurais pas t surpris des frquentes.

questions qui m'taient adresses dans l'Oman au sujet

des pyramides d'Egypte, objets autrefois del vnration

Sabenne. Peut-tre aussi aurais-je obtenu des habitants

quelques informations intressantes sur le mystrieux li

vre de Seth, informations que la brivet de mon sjourne

me permit pas de prendre. Le temps me manquait, j'tais

oblig de circonscrire mon exploration et par l mme,

mes moyens de -renseignements, la prudence ordinaire

aux dissidents orientaux les empchant de confier un

tranger dont ils ignorent le caractre, le secret de leur

culte et de leurs croyances vritables, moins encore de

mettre entre ses mains un code religieux qui diffre du

Koran. Cette crainte agit peu sur les Bdouins, que le

dsert protge contre l'intolrance musulmane, mais elle



XLVI

exerce une grande action dans l'Oman qui, grce sa

situation^maritime, entretient des relations frquentes

avec les Sunnites, les Chiites et les Ouahbites. Les habi

tants se croient obligs de se couvrir d'un vernis Maho-

mtan etles Biadites hritiers des Sabens et des Carma-

thes, disciples deMokanna et d'Abou-Tahir, passent aux

yeux des trangers pour des musulmans orthodoxes.

Une observation plus attentive ne tarde cependant pas

faire dcouvrir que ce sont des infidles, pis encore, des

apostats. Aussi les Musulmans zls ne parlent-ils jamais

des Omanites sans leur appliquer l'pithte fltrissante

de Kharidjites, nom par lequel ils dsignent les dser

teurs de la foi islamite. Niebuhr, dont la relation savante

et fidle contient une foule d'intressants dtails sur

le royaume d'Oman est tomb dans une erreur singulire

au sujet des Biadites.

Pendant son court sjour Mascate, la seule ville

qu'il eut visite, il se lia probablement avec quelques

marchands nedjens tablis dans ce port, et jugeant par

eux des habitants du pays, il attribua aux Omanites la

ferveur exalte, les manires graves, la simplicit aus

tre, la frquentation assidue desmosques, l'abstinence

complte de tabac, qui forme le caractre distinctif des

disciples d'Abd el Ouahb. En ralit, aucun peuple, pas

mme les Turcs de Stamboul, ne fait une consommation

aussi, effrne que les bons Omanites de la plante si

odieuse aux Nedjens; elle forme l'une des principales

richesses du sol et donne lieu une exportation consid

rable. Les marchs de Mascate et des autres villes regor

gent de tabac, la pipe se trouve dans toutes les bouches.

Quant aux prires, Mascate possde en effet trois ou

quatre mosqueso les crmonies Ouahbites sont rgu-
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lirement accomplies et suivies par de nombreux fidles

Nedjens ; mais il serait difficile de rencontrer dans ces

temples un seul Biadite, et les Biadites, non les trangers

qui assistent aux cinq prires, sont les vritables habi

tants de Mascate. Enfin, l'Oman, j'en ai peur, n'a gure

plus de titre se prvaloir de sa simplicit puritaine que

Vienne ou Paris.

Ainsi s'exprime M. Palgrave : or, je connais per

sonnellement deux Mozabites, Ouahbites Ibadites, fort

instruits, qui ont complt leur plerinage de La Mec

que par un plerinage dans l'Oman. L'un, qui est

Cheikh de la Mosque de Bni Sjen, y est demeur plu

sieurs annes; l'autre y a sjourn moins de temps,

mais est en correspondance frquente avec des docteurs

Omanites. Or, tout deux m'ont affrm que l'organisation

religieuse de l'Oman est absolument celle de notre Mzab

Ibadite, avec cette lgre diffrence que l'Imamat s'y est

conserv tel qu'il tait enAfrique au temps d'Abd er Rah

man ben Roustem et de ses successeurs. Tout ce que l'on

dit du Mzab, peut tre dit de l'Oman. Tous les livres re

ligieux du Mzab, se rencontrent dans l'Oman, tous les

docteurs de l'Oman suivent la tradition Ibadite au mme

titre que ceux duMzab, du Djebel Nefous et de Djerba.

Ils interdisent donc l'usage du tabac et de tonte chose

enivrante, ils exigent que les femmes soient voiles, ils

veillent attentivement la puret des murs.En un mot,

ils affectent ce rigorisme, que nous regardons comme

caractrisque de l'Oued Mzab. Le Cheikh de Bni Sjen,

se plaisait me citer des traits de continence des anciens

Imans Omanites, qui habitaient une des trois villes de l'in

trieur, Ismal, Restak, Nezoua, et le Cheikh Amhammed

dit dans son abrg : L'Oman est un pays maritime
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de l'Arabiemridionale, r qui doit son nom Oman ben

Ban ben Ibrahim el Khalil, C'est un pays d'lection ;

Notre SeigneurMohammed a dit. Certes, je jure que je

connais un pays habit par les Arabes et nomm Oman

et que le plerinage des gens de l'Oman vaut deux au

tres plerinages , et Zakaria ben Mohammed affirme

que : dans l'Oman se sont rassembls des dissidents

Ibadites. Il n'y a l que des gens de cette doctrine

except les trangers. Ils,sont de la secte d'Abd Allah ben

Ibad lequel parut au temps de Merouan ben Mohammed,

le
dernier'

des Ommades. Dans un autre passage du

mme abrg, le Cheikh Amhammed, numrant sicle

par sicle les principaux docteurs et Imams Ibadites tant

de l'Oman que du Djebel Nefous, de Djerba, de Tiaret,

de Ouargla, de l'Oued Rr et de l'Oued Mzab, fait une lar

ge part aux Omanites, notamment dans la seconde moi

ti du troisime sicle.Le Cheikh Omanite ben Baraka, de

la finduquatrimej estunedes grandes autorits Ibadites.

Une bonne part des livres de droit qui sont entrs
dans~

l'abrg intitul Nil, lequel est aujourd'hui le code reli

gieux desMozabites, provient de l'Oman, et ce mme Nil,

immdiatement copi, estdevenu populaire dans les coles

Omanites, si bien que l'exemplaire que j'en possde a

t achet Maskate par un plerin. Il se fait un change

continuel de livres entre l'Oman et le Mzab. Ajouterai-je,

que, l'anne dernire, M. le Gouverneur de l'Algrie reut

une dputation de, Savants de Zanzibar, dpendance de

l'Oman, qui venaient lui demander l'autorisation de visiter

leurs frres de l'Oued Mzab ?

La contradiction entre ces deux dclarations est telle

que l'une ou l'autre est absolument errone, moins que

l'on admette que les Omanites ibadites sont tellement r-
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duits et submergs par les trangers, qu'ils sont indis

cernables ; mais comment auraient-ils chapp un

voyageur aussi clairvoyant que M. Palgrave ? Le mieux

est d'avouer que la question reste entire.

Ce sujet du Ouahbisme, si digne de nos tudes, exige

que nous insistions sur une autre partie de l'important

ouvrage de M. Palgrave. La nouveaut de la proposition

que je veux soumettre la critique, et l'utilit
-des^con-

squences qui peuvent en driver, seront une excuse

suffisante cette
digression.'

Nous devons M. Palgrave le tableau le plus brillant et

le plus exact qu'un voyageur, matre de la langue arabe

et fait la vie orientale, ait jamais trac du centre

de l'Arabie et despopulations qui le couvrent. Quand son

ouvrage parut, il excita une admiration vritable. Tout

en tait nouveau, les descriptions pittoresques comme

les narrations historiques. Les dangers que l'auteur avait

courus ajoutaient son rcit une sorte de charme. M.

Palgrave avait pntr le premier dans la cour et dans

l'intimit des petits despotes Ouahbites ; il mettait nu

les secrets de cette secte musulmane ennemie des Maho

mtans, qui put un jour .braver le sultan, occuper la

Mecque, rsister aux armes de l'Egypte, et semble ne

s'tre retire sur son plateau inabordable duNedjed que

pour s'y recueillir et
prparer de nouveaux desseins. Les

parties principales de son ouvrage sont assurment les

deux chapitres dans lesquels il expose l'histoire des

Ouahbites du Nedjed, depuis l'origine de la secte telle

qu'il la conoit, jusqu' nos jours.
C'est sur ces chapitres

que je dsire attirer l'attention. Jeles
rsume en quelques

pages :

Mohammed ibn Abd el Ouahb, dit M. Palgrave, ibn-
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dateur de la secte des Ouahbites, naquit Horeymelah-<

vers le milieu du sicle dernier. Gomme beaucoup de

noble? nedjens, il se consacra d'abord au commerce ; il

se rendit Bagdad et Bassora, visita mme, selon quel

ques auteurs, la Perse, l'Inde et Constantinople. Son

trafic le iconduisit enfin Damas, o il se lia intimement

avec de savants et dvots cheikhs de cette ville. Il tait

alors dans la plnitude de son intelligence et de sa vi

gueur physique ; la persvrance, au courage patient

des Nedjens , il joignait une puissance de conception

bien rare chez ses compatriotes. Les leons des cheikhs

de Damas lui apprirent runir en systme les ides qui

flottaient dans son esprit ; sparant les lments essen

tiels de l'islamisme des dogmes et des rites que le temps

y avait ajouts, il revint la pense qui avaitt le point

de.dpart du Prophte, et rsolut de la faire revivre. Il

avait raison, puisque l'islamisme est stationnaire de sa

nature. Strile comme son Dieu, il .repoussetoute modi

fication, tout dveloppement. C'est une lettre morte,
et,"

s'il s'en chappait quelque tincelle, les musulmans ne

manqueraient pas de crier l'hrsie.

Aprs avoir pass six annes Damas, Moham

med retourna dans> sa patrie. L'Arabie centrale tait

alors (1750) divise en un grand nombre de petits

Etats qui obissaient h des chefs particuliers. Le culte

deDjann, que l'on adorait l'ombre des grands arbres

ou dans les cavernes profondes du Djebel Touek, les

honneurs rendus aux morts
,
les sacrifices accomplis

sur ls tombeaux
,
se mlaient aux superstitions sa-

bennes ; nul ne lisait le Koran, nul ne s'informait quel

point de l'horizon est situe LaMe.cque ; les cinq prires

taient mises en oubli ; les dmes , les ablutions
,
les
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plerinages tombs en dsutude. Tel tait l'tat poli

tique et religieux du pays, quand arriva le rformateur

qui avait rsolu de faire revivre au Nedjed les beaux

jours de l'islamisme.

Pour pcher un poisson, il faut le prendre par la

tte , dit un proverbe arabe. Mohammed quitta Ho

reymelah, sa ville natale, et vint s'tablir dans la grande

ville d'Eyanah, sous la protection d'Ibn Maammer. Prs

des remparts de la ville s'levait la spulture de Saad,

hros fabuleux qui tait l'objet de la vnration popu

laire ; on regardait sa tombe comme le palladium de la

capitale nedjenne, et l'on ne se lassait pas d'y apporter

des prsents, d'y offrir des sacrifices. C'tait plus qu'il

n'en fallait pour exciter l'indignation de l'aptre. Moham

med imposa nanmoins silence son zle. Il se renferma

dans sa maison, mena une vie paisible, n'essaya ni de

prcher sa doctrine, ni de se distinguer en rien de ceux

qui l'entouraient. Sa prudence, son savoir, son lo

quence, et aussi sa richesse, lui valurent bientt l'estime

et la popularit. Chacun le connaissait, chacun l'admirait;

Ibn Maammer lui-mme, se plaisait le combler d'hon

neurs. Le Ouahbite sentit que le moment d'agir tait

venu. Un soir qu'il tait assis sur la terrasse de sa de

meure, il entendit un homme qui avait perdu son cha

meau invoquer haute voix Saad, pour retrouver la bte

gare. - Pourquoi ne pas vous adresser au dieu de

Saad? s'cria Mohammed "de manire tre entendu,

non seulement de celui auquel il s'adressait, mais de tous

les passants qui encombraient le march, car sa demeure

en tait fort proche. Un langage si peu ordinaire provo

qua la curiosit, d'o naquit la controverse. La glace

tait rompue, et bientt aprs les Eyanites furent divi-



LU
'

ses en deux partis, l'un dvou Saad,x l'autre l'Isla

misme.

Mohammed, chass d'Eyanah, se retira Dereyah,

alors gouverne par un chef jeune et ambitieux, Saoud.

U lui demanda la protection qu'un Arabe refuse rarement

un fugitif; mais les rles ne tardrent pas changer ;

le Ouahbite, confiant dans l'me ardente et les hautes fa

cults de son hte, lui exposa le projet qu'il nourrissait

depuis si longtemps, et termina par ces paroles : Jurez-

moi que la cause de Dieu deviendra votre cause, l'pe

de l'Islam votre pe, et je vous donne ma parole que

vous deviendrez le seul monarque du Nedjed, le premier

potentat de l'Arabie. Ces faits se passaient vers 1760.

Tout le Nedjed fut en effet conquis par Saoud converti

au Ouahbisme. Le Hasa, le Kasim, le Doouasir reconnu

rent aussi sa puissance. Il fut matre enfin de tout ,1e,

pays compris entre la mer et le golfe Persique, l'excep

tionduKatif. Quandilmourut, aprscinquante ansde guer

res, incessantes, la promesse de Mohammed Ibn Abd el

Ouahb tait accomplie : il avait fond une dynastie glo

rieuse, et laissait un nom redout dans .la Pninsule en

tire. Quant augrand homme qui avait tlepromoteur de

cette importante rvolution, il passa les dernires annes

de sa vie Dereyah, et contribua puissamment, par l'lo

quence de sa parole, au succs des armes de Saoud. Il

composa un grand hombre de traits dont le thme invaria

ble esttoujours l'explication des doctrines de sa secte. Il

ne tenta jamais de s'arroger aucune autorit politique;

'vitant de prendre unepart directe aux affaires de l'Etat,

il mourut environn du respect de tous et fut enseveli

avec de grands honneurs. Son petit-fils, Abd er Rahman,

existe encore Riad o je l'ai vu plusieurs fois ; son
ar-
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rire-petit-fils remplit dans la capitale nedjenne les

fonctions de cadi.

Saoud ne parat pas seulement avoirt un prince

victorieux au dehors, il se faisait aimer dans ses Etats;

c'tait un modle de savoir et d'tude, autant que le per

mettent les prescriptions de sa secte. Il s'occupait aussi

d'embellir sa capitale. Les ruines d'un palais immense et

d'une mosque non moins clbre attestent encore Dereyah

la magnificence du monarque qui les fit lever ; Saoud

avait en outre une rpugnance invincible pour l'effusion

du sang que ne commande pas la ncessit, et il tait humain

mme pendant la guerre. Les chroniques nedjennes ne

mentionnent sous son rgne ni massacres ni dvastations

dans la plupart des provinces annexes, mme dans le

Kasim, o l'on aurait pu tout attendre de la colre du

vainqueur.

Son fils an, Abd el Aziz, envahit l'Oman et rduisit

Mascate. Le sultan omanite, Sad, consentit lui payer

un tribut annuel, recevoir une garnison ouahbite dans

les places les plus considrables de son royaume, et tol

rer l'rection demosques orthodoxes Mascate et dans

plusieurs autres cits omanites. Abd el Aziz voulut ensui

te s'attaquer la Perse ; mais un Chiite fanatique promit

d'en dlivrer les sectateurs d'Ali, en change d'un par

chemin qui lui fut remis a Kerbela, et sur lequel les

jouissances du Paradis lui taient formellement promises.

Frapp d'un poignard entre les deux paules pendant

qu'il priait, le Ouahbite expira sur le coup. Son frre Ab

dallah le vengea (1806). Le tombeau d'Ali Kerbela fut

odieusement saccag, lamosque qui le renfermait livre

au pillage. Quant aux habitants de la petite ville persane,

ils furent tous passs au fil de l'pe. Encourag par cet



LIV

exploit, Abdallah rsolut de s'emparer de la cit de

Mahomet. Runissant toutes les forces du Nedjed, il vint

camper devant La Mecque. La ville, trop faible pour une

dfense srieuse, avait jusqu'alors trouv dans la vnra

tion universelle une protection inviolable, mais les Ouah

bites considrent comme une impit le respect des

tombeaux et tout autre hommage rendu une crature,

ft-ce au Prophte lui-mme. La cit sainte tomba au

pouvoir d'Abd Allah ; ses dfenseurs, ses chrifs les

plus honorables furentmassacres, les richesses amasses

dans les temples par la dvotion desplerins, enleves ou

dtruites ; on rendit la Kaaba sa simplicit primitive,

et on la protgea contre des profanations futures par une

loi qui en excluait les infidles, c'est--dire quiconque

n'appartenait pas la secte victorieuse. Cette interdiction

cependant ne s'tendait -pas aux caravanes qui prou-,

vaient leur orthodoxie par un tribut convenable et un

hommage pcuniaire. Abd Allah marcha ensuite contre

Mdine, aussi peu capable que La Mecque de lui rsis

ter. . Les meilleures tombes sont celles dont il ne reste

aucun vestige. disent les Ouahbites. Les spultures de

Mahomet, d'AboBekret d'Omar furent violes; lesriches

offrandes suspendues dans la mosque funraire, enle

ves par Abd Allah. - Le prophte est mort, et je suis en

vie, dit-il; ces trsors seront plus ensretsousma garde

que sous
la1
sienne. On chargea soixante chameaux des

trophes de ce triomphe impie, et on les envoya dans la

capitale du Nedjed.

Pendant plusieurs annes, ni les menaces, ni les ca

resses du sultan de Stamboul, ne purent rien contre ces

rigides excuteurs du texte koranique. Le cours desp

lerinages tait suspendu (1808). Mehemet Ali confia une
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premire expdition contre les Ouahbites son fils an

Tarsoun : La Mecque fut dgage ; mais l'arme gyptien

ne fut ravage par la peste, et Tarsoun prit au milieu de

sa courte victoire.Mehemet Ali forma une seconde arme.

Quand elle fut prte, il runit ses conseillers dans une

salle couverte d'un grand tapis, plaa une pomme au

milieu et dclara gravement qu'il donnerait le comman

dement de la nouvelle expdition celui qui prendrait la

pomme sans marcher sur le tapis. Comme personne n'y

parvenait, son fils adoptif, Ibrahim, roula le tapis par un

des coins et atteignit la pomme. C'tait dire que, pour

s'emparer du Nedjed, il fallait conqurir d'abord de gr ou

de force la moiti de l'Arabie. Ibrahim reut le comman

dement. Abdallah assailli dans sa capitale aprs une ba

taille acharne laissa les boulets gyptiens pleuvoir sur

ses maisons et son palais pendant deux jours, puis se livra

avec sa famille ; mais cela ne suffisait pas. Ibrahim or

donna une confrence thologique : cinq cents cheikhs

Ouahbites furent rassembls et durent discuter devant

lui avec des savants du Caire amens tout exprs.

La confrence dura trois jours, pendant lesquels Ibra

him coutait avec recueillement. A la fin, il prit la parole

et dit : Admettez-vous le salut en dehors
de-

votre

croyance ? Non. Anes que vous tes, quelle est l'tendue

du Paradis ? Le Paradis est grand comme le ciel et la

terre ensemble. Eh bien, si par miracle vous y tiez

admis, un seul arbre de ses jardins vous couvrirait tous.

Pour qui serait, je vous prie, le reste de l'ternelle de

meure? Les docteurs Nedjens demeurrent sans rpon

ses : Tombez sur eux et massacrez -les, s'cria

Ibrahim en se tournant vers ses soldats. Quelques mi

nutes aprs lamosque devenait le tombeau des infor-
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tuns sectaires. M. Palgrave, qui, n'aime pas les

docteurs Nedjens, ajoute : i Je me bornerai dire

q!Ibrahim agit sagement, eu gard au pays o il se

trouvait.

LeNedjed, priv de ses princes et de ses docteurs, tomba

sous la bastonnade, puis se rvolta. Les pachas gyptiens

qui le gouvernaient y introduisaient de force le tabac et

levin; ils proscrivaient, empalaient les plusmutins.Un fils

d'Abd Allah, Turki, reparut tout coup, et les Egyptiens

furentmassacrs leur tour. La dernire de leurs armes,

celle de Hussein Pacha, fut gare par ses guides etprit

de soif toute entire. Feysul, fils de Turki, tait sultan

duNedjed quand M. Palgrave le visita. Les Ouahbites n'a

vaient point reconquis La Mecque, mais ils s'taient fait

une sorte de vassal de l'imam de Maskate et avaient bti

plusieurs mosques orthodoxes dans l'Oman. Onze petites

provinces obissaient Feysul, comprenant 316 villages,

une population sdentaire de 1,219,000 habitants et un

contingent militaire de 47,500 hommes, en outre environ

75,000 nomades. Si l'empire Turc tait aussi fj,ible que

l'empire Bysantin du septime sicle, les sultans Ouah

bites pourraient reprendre le rle d'Abo Bekr et d'Omar.

Du moins ils sont presque invincibles sur leur plateau

central de l'Arabie, dans l'ancien royaume du faux pro

phte Moseylamah.

Il me semblait, en relisant cette histoire, que je par

courais un chapitre d'Ibn Khaldoun. Les noms de nos

hros hrtiques du Moyen-Age, imams ou sultans du

Maroc septentrional, de Sidjlmassa, de Tiaret, de Tripoli,,

du Djebel Nefous, me revenaient l'esprit; je pensais

aussi que plus d'une scne de la chronique d'Abo Zaka-

ria, serait un chapitre de l'ouvrage anglais, si l'auteur
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Ibadite avait voulu donner ses rcits un tour drama

tique. Ces analogies extrieures ne sont pas trompeuses ;

j'espre prouver en comparant les principes religieux et

les usages des Ouahbites duNedjed ceux de l'OuedMzab,

que ces groupes si distants ne se distinguent que par de

lgres diffrences, et que lesOuahbites du Nedjed sont les

anciens Ouahbites renouvels. Ce point de vue a com

pltement chapp M. Palgrave.

Comme on l'a vu, M. Palgrave ne fait pas remonter la

source du Ouahbisme au del de l'poque du Cheikh

Mohammed, petit-fils d'un Abd El Ouahb, fils de Sliman

de la tribu de Temim, lequel parut au dix-huitime

sicle. Cette tradition, qui est videmment la tradition

populaire dans le Nedjed contemporain, se trouvaitdj

consigne dans un ouvrage franais assez court,mais fort

bien conu, intitul Histoire des Wahabis, depuis leur

origine jusqu' la fin de 1809 parL. A"-, Membre de la

lgion d'honneur. Le CheikhMohammed se serait tout

coup proclam rformateur de la religion ; mais le Pro

phte Mohammed lui-mme avait eu ses prdcesseurs,

et il est impossible que le Cheikh Mohammed n'ait pas

eu les siens. Il n'est pas de secte Musulmane qui ne re

monte par une srie continue de docteurs jusqu'aux

Compagnons de l'Envoy d'Allah ; les Nedjens ne sau

raient faire exception. M. L.
A"

a senti que cette gn

ration spontane du Ouahbisme arabique tait inaccep

table, et il a ajout dans sa prface : Notre objet n'est

pas de trouver dans les sicles prcdents l'origine des

Wahabis. Ils paraissent descendre des Karmates qui fu

rent, il y a prs de mille ans
tout puissants dans la pro

vince de Bahrein, se rvoltrent contre l'autorit lgitime

du Khalife et livrrent au pillage le temple de LaMecque.
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C'est de cette source que sont galement sortis les As

sassins, les Druzes, les Nsares, les Motawelis ; mais

ces derniers ayant dfigur la
religion"

de Mahomet, et

les Wahabis au contraire l'ayant ramene sa premire.

simplicit, cette circonstance pourra faire douter que les

Wahabis aient lamme origine.

Peut-tre en Arabie, lorsqu'on ne sait comment expli

quer une secte religieuse, on invoque les Garmathes en

dsespoir de cause, et certes ils sont assez clbres ;

nous avonsdj vu plus haut M. Palgrave expliquer les

Omanites par les Carmathes. Cependant la tradition la

quelle appartient le Cheikh Nedjen Mohammed n'est

point obscure. La doctrine desWahabis, dit M. L.
A---

se rduit au seul dogme de l'Existence et de l'Unit de Dieu.

Ils ont les autres Mahomtans en
.
horreur, et sont plus

tolrants l'gard des Chrtiens et des Juifs. Le Koran

est la base de toutes leurs pratiques religieuses; leurs

mosques n'ont aucun ornement intrieur, ils s'abstien

nent de vin et de toute liqueur fermente. Ils ont t

mme jusqu' s'interdire l'usage du tabac, et celui qui

fume est puni de mort. Quoique les plerins soient

estims parmi eux, ils prtendent que le plerinage de la

Mecque ne doit tre mritoire que devant Dieu. Ils ne

souffrent pas que les Hadjis se distinguent parmi eux,

comme parmi les Turcs, par un titre particulier. Le

culte des Wahabis est celuiduKoran dbarass de toutes

les superstitions qui l'ont dfigur. La tradition, cettem

re d'une religion nouvelle et destructive, en est svre

ment proscrite. La morale en est l'objet important.

Dans tous les endroits dont ils se sont rendus matres, ils

ont dtruit les spultures des Cheikhs et des Prophtes.

Leurs morts sont mis dans la terre, sans que la place de
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leur spulture soit distingue par aucun ouvrage ext

rieur. Ils se fondent sur ce passage du Koran. Le

meilleur tombeau est la terre. Les Wahabis n'ont

qu'un seul livre de lois ; ce livre est leur code universel

de Juris prudence, comme est celui des Turcs. Ils se

privent de tous les plaisirs que nous donne le luxe des

Arts. Ils ne connaissent aucune distinction. Les titres

de Vizir, de Prince et de Pacha sont proscrits de leur

langue. Ils se traitent entre eux de frre : c'est le nom

que le matre donne son esclave ; c'est aussi le nom par

lequel le valet rpond son matre. Leurs murs sont

trs-simples, leursmanires grossires. Ils affectent l'aus

trit dans leurs discours, dans leur faon de se vtir et

de se nourrir. Palgrave ajoute : Les Ouahbites consid

rent un derviche, quelque secte qu'il appartienne,

comme un monstre d'iniquit. C'est un frre mendiant,

fourvoy avec son froc et son rosaire au milieu d'une

congrgation d'antipapistes zls. Les femmes sont

compltement voiles dans le Nedjed, tandis qu'elles ne

le sont que rarement dans le reste de l'Arabie ; chez

eux seuls, le voile et le Harem sont encore en pleine

faveur, ces fanatiques sectaires ayant touff l'esprit

d'indpendance naturel aux Arabes, pour se courber

sous la servitude de l'Islamisme.

Or tous ces traits sont ceux des sectateurs d'Abd Allah

ben Ouahb qui prit
'

Nehrouan. Je n'hsite pas affir

mer que les Ouahbites de l'Arabie Centrale sont cousins

de nos Ouahbites de l'Oued-Mzab. S'ils taient plus cl

ments sur les champs de bataille, s'ils n'avaient pas d

pouill par excs de zle les tombes du prophte et

d'Ali de leurs ornements sacrilges, enfin s'ils ne trai

taient pas les autres Mahomtans de Polythistes au lieu



LX

de les regarder simplement comme des rvolts, je dirais

qu'ils sont leurs frres, mais je ne trouve aucune diff

rence entre leurs pratiques et celle des Ouahbites Sofrites,

ou des Ouahbites Ibadites Noukkar. Comme eux les So

frites massacraient leurs ennemis sans dfense ; comme

eux, ils exagraient les prescriptions les plus rigoureuses

du Koran ; comme eux, ils traitaient les autres Mahom

tans de Polythistes. Cette affirmation ne diminue en rien

lemrite du CheikhNedjen du 18me sicle: elle lui donne

seulement des anctres et nous permet d'expliquer l'ex

plosion du Ouahbisme contemporain par une suite de

causes naturelles. Je crois intrieurement, sans pouvoir

encore le prouver, je crois que les docteursNedjens ont

des chroniques analogues celles de nos BniMzab, que

dans ces chroniques on trouverait la suite de leurs chefs

et de leurs cheikhs, depuis le septime sicle de notre re

jusqu' nos jours, et que les premiers noms qu'on y ren

contrerait seraient ceux de notre Djabir ben Zied, de notre

Abd el Ouahb, de notre Abou Obda et de ses disciples

orientaux. Je crois aussi comme l'affirme M. Palgrave,

qu'ils possdent un livre de lois ; mais j'ajoute que ce livre

doit diffrer trs peu du Nil de nos Mozabites. Il n'est

pas surprenant que lesNedjens n'aient montr ni leurs

chroniques, ni ce livre M. Palgrave qui voyageait sous

un dguisement syrien, et n'chappa que par une sorte

de miracle tous les piges qu'on lui tendit. Nous

sommes les matres des BniMzab depuis 1843, et c'est

seulement cette anne qu' force d'intrigues j'ai obte

nu connaissance de leursmanuscrits. Ils me rpondirent

d'abord, comme les Nedjens M. Palgrave, qu'ils n'a

vaient pas d'anctres religieux, et que toute leur histoire

comme toute leur lgislation tait contenue dans le seul
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Koran : la lumire ne se fit que quandmes amis deMelika

m'eurent communiqu la chronique d'Abo Zakaria. En

attendant que des preuves crites tires ducur de l'Ara

bie viennent ruiner ou confirmer mon opinion, je dduis

le Ouahbisme actuel du Nedjed de la prdication des

cinq missionnaires orientaux sortis de l'cole d'Abou-

Obda. Ils allrent dans l'Oman, mais ils passrent par

le Nedjed. Le Nedjed avaitt le berceau du Ouahbisme

avant mme qu'il ret son nom
, car les premiers

Ouahbites taient sortis, comme nous l'avons vu, de la

tribu des Benou Temim, nedjenne, par excellence.

Il est mme probable que les missionnaires n'eurent

besoin d'y convertir personne, Plus tard, tandis que les

Ouahbites de l'Oman gardaient leur foi, grce au large

dsert qui les spare du reste de l'Arabie, la perscution

carmathe s'abattit sur le plateau central, et les Nedjens

perscuts furent rduits l'tat de secret. La foi ancienne

sans cesse diminue subsista nanmoins sur le sol qui

l'avait produite, en attendant qu'Allah lui rendt son lus

tre, et restitut ses vritables adorateurs a,usVEtat de

gloire du premier sicle. Le jour vint o un de leurs

Mchkh plus hardi que les autres proclama la rforme,

et comme il se nommait Mohammed Ibn Abd-el-Ouahb,

la multitude, confondant le nom de son pre avec celui

de l'ancien hros de la bataille de Nehrouan, le regarda

comme l'auteur de la doctrine Ouahbite, tandis qu'il n'en

tait que le rnovateur.

Je soumets ces considrations la critique, et je serais

heureux qu'elles veillassent l'attention d'un de nos

grands arabisants. Quel honneur M. Silvestre de Sacy

n'a-t-il pas retir de son tude de la Religion des Druses !

L'tude du Ouahbisme arabique ne serait pas inoins f-
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conde. Certes, au point de vue politique, une parent de

doctrine entre nos commerants mozabites d'Algrie et

les princes guerriers du Nedjed est peu inquitante.

D'ailleurs, quel politique algrien s'embarrasserait d'un

travail sur l'Arabie centrale ? Mais en s'levant jusqu'au

point d'o les dcadences et les renaissances des peuples

apparaissent l'historien comme les modifications des

plantes de diffrents ges se rvlent l'astronome, l'es

prit se rjouit de voir s,e renouveler dans l'Arabie une

secte religieuse qui s'teint parmi nous.Une vive lumire

claira l'histoire dss lettres quand nos trouvres repro

duisirent les cycles homriques, l'histoire des arts quand

les Medicis renouvelrent en Italie la Grce de Pericls,

l'histoire de la nature quand le sol australien fut trouv

recouvert de la vgtation primitive de notre globe. Etu

dier l'Arabie centrale contemporaine, c'est tudier l'Al

grie telle qu'elle fut au Moyen-Age.

Revenons aux cinq Maugrebins, disciples d'Abo

Obda. Aumoment o Abou el Khottab, Abd erRahman

ben Roustem, Ben Derrar, Daoud, et Hacim, se dirigrent

de Bosra vers l'Afrique occidentale, toutes les popula

tions berbres, depuis la Cyrnaque jusqu' Tanger,

bouleverses par la conqute arabe, opprimes outreme

sure, entranes dans des guerres lointaines jusqu'au

bord de la Loire, et, pour toute rcompense, crases

d'impts, vendues sur lesmarchs, attendaient des lib

rateurs avec angoisse. Il y avait peine cinquante ans

que le roi de l'Aouras occidental, Kocila, la tte de

troupes chrtiennes, avait tu Sidi Okbah ben Nafa et

fait une hcatombe de soixante-dix compagnons du Pro

phte sous les murs de Tehouda ; peine trente que la

reine de l'Aouras oriental, la Kahina juive, avait cras
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l'arme de Hassan dans la plaine de l'Oued Nini. El Bekri

dit positivement qu'une partie du Maroc tait encore

chrtienne la fin du VIIIe
sicle de notre re, et Ibn

Khaldoun, que les Berbers furent onze fois apostats avant

de croire dcidment l'islamisme. Ce n'est pas qu'ils fus

sent hostiles aux Musulmans : j'oserai mme dire que la

simplicit apparente de la formule il n'y a qu'un Dieu

convenait mieux ces populations grossires que le pro

fond mystre de notre Trinit chrtienne ; mais dans la

doctrine que leur appliquaient les Khalifes de Damas ils

voyaient se renouveler l'orthodoxie des Empereurs de

Rome et de Byzance, et les lieutenants de ces Khalifes

les gouvernaient avec une rigueur qui dpassait de

beaucoup celle des plus froces Proconsuls.

C'est une longue histoire qui sera faite un jour sans

doute, et qui jettera une vive lumire sur notre Algrie,

que celle de ces Donatistes et de ces Circoncellions, mau

vais chrtiens, plusberbres encore qu'hrtiques, dont

les fureurs causrent la ruine de l'Afrique romaine ds le

quatrime sicle. Ce qu'ils demandaient ou repoussaient,

nos Kabyles, nos Chaoua et nos Mozabites, tous nos Ber

bers en un mot, le demandent et le repoussent encore.

Nous en savons seulement qu'ils taient ennemis de la

hirarchie ecclsiastique, poussaient les rigueurs de la

discipline religieuse au-del des limites de la nature hu

maine, vivaient dans une crainte perptuelle de Dieu et

de ses jugements, professaient lempris du monde, et con

fondaient dans une haine commune les vques catholi

ques et les grands propritaires. Les populations indi

gnes que les lois et lesmurs romaines des trois pre

miers sicles de l're chrtienne avaient maintenues,

quoi qu'on en dise, dans un abaissement rel, avaient
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d'abord accueilli le Christianisme avec joie parce que le

Sauveur est mort pour tous les hommes, et elles avaient

interprt les divines promesses de l'Evangile dans le

sens d'une Rdemption sociale immdiate; mais l'ortho

doxie officielle de Constantin et de ses successeurs les

avait cruellement dtromps. D'ailleurs, le Christianis

me ne pouvait pas faire que les grands propritaires ro

mains ou romaniss ne dtinssent toutes les bonnes ter

res et tout le commerce de l'Afrique. Parqus dans de

grands villages dont nous surprenons encore les mai

gres vestiges au sud de la province de Constantine, ils n'a

vaient point accs'dans les villes monumentales de leurs

matres, sinon les jours o ils venaient y porter, comme

des tributs, leurs huiles et leurs laines. Le semblant

d'galit qu'ils tiraient du Christianisme tait pour eux

une
cause'

de rvolte incessante, plus active peut-tre

que les souffrances de l'ancienne oppression, car les

classes infrieures qui s'lvent s'irritent plus du der

nier obstacle que des premiers. Ils coutaient donc avec

avidit les clercs chrtiens qui par excs de zle se pro

diguaient au milieu d'eux, et leur enseignaient un chris

tianisme conforme leurs dsirs. Nomms Circoncel

lions cause de la frquence de leurs tournes, ces clercs

leur rptaient qu'ils taient devant Dieu les gaux,sinon

les suprieurs des riches, que les titres et les grades pro

voquent plutt lacolre que les faveurs clestes, que la ri

chesse matrielle est un vain et dangereux ornement, et

qu'un jour viendra o les palais orgueilleux tomberont

au souffle de la trompette de l'Archange, comme les murs

de Jricho. Les Berbers du quatrime sicle, gens tte

dure, comme les ntres, entendaient ces beaux discours

dans leur sens rel, et n'en demandaient pas davan-
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tage. Peu leur importait que le schism.e des Donatistes et

commencpar une simple comptition, presque une ques

tion de prsance : ils n'en voulaient voir que la cons

quence brutale, et, le fer et le feu la main, tous ces

nouveaux convertis qui la veille encore adoraient Ifru ou

Djann dans leurs cavernes et dans leurs bois, ravagrent

les villas, puis les villes, au nom du Christ. C'est aux

Circoncellions que nous devons les steppes desschs qui

s'tendent aujourd'hui entre les ruines de cent villes, au

trefois florissantes, et les canaux briss, les sources ta

ries, les plantations dtruites jamais sur ce sol africain

dont la fertilit doit autant l'industrie de l'homme qu'

la nature.

Le donatisme, ditM. Saint-MarcGirardin(l), n'estpoint

une hrsie, c'est un schisme ; car les donatistes croient

ce que croit l'Eglise catholique ; seulement, selon eux,

les traditeurs ont souill la puret du caractre pisco

pal ; ils ont interrompu la descendance naturelle des ap

tres. Ne cherchez ici aucune des subtilits famillires aux

hrsies de la Grce ou de l'Orient. L'esprit africain est

la fois simple et violent, et il ne va pas jusqu' l'hrsie,

il s'arrte au schisme ; mais il y met un acharnement

singulier. Il y a peu d'hrsies qui soient nes en Afri

que. L'Arianisme n'y vint qu'avec les Vandales, et enco

re ce n'tait pas l'Arianisme subtil, tel que l'Orient l'avait

connu, disputant sur la consubstantialit du Pre et du

Fils ; c'tait un Arianisme plus simple et plus la porte

de l'esprit barbare, qui faisait du Pre et du Fils deux

dieux, dont l'un tait plus grand et plus puissant que

[1) Cit par M. d'Avezac, dans son Histoire et description de

l'Afrique. (Collection de
l'

Univers.)
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l'autre. Les hrsiesAfricaines, et elles sont en petit nom

bre, n'ont jamais rien eu de subtil et de raffin. Les Cli-

coles, dont Saint-Augustin parle quelque part, ne sont

qu'une secte quipenche vers ledsme primitif des Juifs;

ils semblent tre en Afrique les prcurseurs lointains dn

Mahomtisme. Les donatistes Africains n'ont ni avec le

Judasme, ni avec le Mahomtisme aucune analogie de

dogme, car ils ne contestent aucune des croyances chr

tiennes ; mais ils ont avec ces deux religions une grande

ressemblance extrieure.

C'est lamme allure de fanatisme ; c'est lemme got

pour la force matrielle. Les Donatistes ont, comme tous

les partis, leursmodrs et leurs zls ; lesmodrs, qui

s'appellent surtout les donatistes ; les zls qui sont les

circoncellions. Les Donatistes sont les docteurs et les

diplomates du parti, ils dsavouent l'usage de la violen

ce, ils font des requtes aux empereurs ; ils inventent

d'habiles chicanes pour chapper aux arrts rendus

contre leur schisme ; ils crivent contre les docteurs ca

tholiques, ils les calomnient et les insultent. Ils ne sont

du reste ni moins obstins, ni moins ardents que les Cir

concellions. Ils se dclarent les seuls saints, les seuls ca

tholiques. Les Circoncellions sont l'arme et le peuple du

parti; ils reprsentent l'Afrique barbare, commeles do.na-

tiste? reprsentent l'Afrique civilise. Les Circoncellions

sont des bandes nomades qui se mettent sousun chef, par

courent le pays. Ils fontprofession de continence; maisle

vagabondage amne ladbauche dans leurs bandes. Le but

de leurs courses est de faire connatre la saintet de

leur glise, aussi leur cri de guerre est : Louange Dieu

(DeoLaudes), cri redout, car, partout o il retentit, il an

nonce le pillage et la mort. Comme les Circoncellions
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sont pour la plupart des esclaves fugitifs ou des labou

reurs qui ont renonc au travail pour s'enfuir au d

sert, ils ont les haines qui sont naturelles ces sortes

d'hommes ; ils hassent lesmatres et les riches, et quand

ils rencontrent un matremont sur son chariot st entou

r de ses esclaves, ils le font descendre, font monter les

esclaves dans le char, et forcent le matre courir pied,

Ils se vantent d'tre venus pour rtablir l'galit sur

la terre et ils appellent les esclaves la libert ; tout cela,

au nom, disent-ils, des principes du christianisme qu'ils

dnaturent en l'exagrant et dont surtout ils n'ont pas les

murs. Otez-leur le fanatisme, ce sont les Bagaudes de

la Gaule, ce sont les anctres de la Jacquerie ; c'est la

vieille guerre entre l'esclave et le matre, entre le riche

et le pauvre ; seulement cette guerre ,
a pris la marque

de l'Afrique : ce sont des nomades ; et la marque du

temps : ce sont des bandes fanatiques. C'est le fanatisme

en effet qui leur donne un caractre part. Us sont

cruels contre eux-mmes et contre les autres; ils se

tuent avec une facilit incroyable, afin, disent-ils d'tre

martyrs et de monter au ciel. Ils tuent les autres, sans

plus de scrupule, en combinant d'affreuses tortures plei

nes des raffinements de la cruaut Africaine. Parfois

cependant ils s'inquitent de savoir s'ils ont le droit de

se tuer, et alors il forcent le premier venu les frapper,

afin de ue pas compromettre le mrite du Martyre par le

pch du suicide. Malheur, du reste, au voyageur, qui

refuserait de leur prter sa main pour les tuer ! Il prirait

lui-mme, sous les coups de leurs longs btons qu'ils

appellent des Isralites, moins, qu'ils n'aient la prsence

d'esprit d'un jeune homme deMadaure, qui rencontra un

jour une de leurs bandes. Ces fanatiques avaient rsolu
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depuis plusieurs jours d'tre martyrs, et, selon leur usa

ge imit des gladiateurs, ils s'taient, avant leur mort,

livrs tous les plaisirs de la vie, et surtout au plaisir

del table. Ils cherchaient donc avec impatience quel

qu'un qui les voult tuer. A l'aspect de ce jeune homme,

ils coururent lui avec une pe nue, lemenaant de l'en

percer s'il ne voulait pas les en percer eux-mmes.Mais,

dit le jeune homme, qui me rpond, quand j'aurai tu

deux ou trois d'entre-vous, que les autres ne changeront

pas d'ide et ne me tueront pas ? Il faut donc que vous

vous laissiez lier. Ils y consentirent, et une fois lis il

les laisse sur le chemin et s'enfuit.

. Les Circoncellions reprsentent, dans le donatisme,

lesmurs de l'Afrique barbare ; mais il y a dans le dona

tisme quelque chose, qui caractrise l'Afrique en gnral,

c'est l'esprit d'indpendance l'gard des empereurs,

c'est la haine de l'unit, soit de l'unit temporelle de l'Em

pire, soit de l'unit religieuse de l'Eglise.

Plus loin, M. Saint-Marc Girardin dit encore : i quand

on s'carte de la discussion entre 'donatistes et orthodo

xes, on voit que le principal grief contre le donatisme,

c'est qu'il a rompu l'unit catholique. De son ct le re

frain du chant rim de Saint-Augustin rsume fort bien

les reproches qu'il fait aux donatistes. Omnes qui gaude-

tis de pace modo verum judicate. La paix, c'est--dire l'uni

t, voil le sentiment et le principe que
Saint-Augustin,

atteste contre les donatistes. C'est l, en effet, le senti

ment qui leur rpugne, c'est par l qu'ils sont rebelles ;

ils n'ont avec les orthodoxes aucun dissentiment dogma

tique ; seulement ils veulent faire une glise part. Il n'y

a point avec eux de controverse thologique, car ils dis

putent sur des faits plutt que sur des opinions. Dans le
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donatisme, ce n'est point, oommela plupart des hrsies

l'indpendance de l'esprit humain qui en est cause, c'est

l'indpendance de l'Afrique, et ce qui achve de le prou

ver c'est que les tentatives de rvolte que font quelques

gouverneurs d'Afrique,
.
entre autres le comte Gildon en

307, sont appuyes par les donatistes, Ils sont les allis

naturelles de quiconque veut rompre l'unit de l'Empire

dans l'ordre politique comme ils veulent le rompre dans

l'ordre religieux. Enfin le donatisme, est, au quatrime

et au cinquime sicle, un tmoignage expressif de l'ori

ginalit que l'Afrique agarde sous toutes les dominations.

Dans le donatisme, cette originalit at jusqu'au schis

me en religion, et elle se ralliait volontiers la rvolte

en politique.

Les Vandales furent appels, puis passrent, chasss

par les Grecs. Salomon et les autres gnraux byzantins

hrissrent le pays de forteresses dont les matriaux

furent les pierres de taille, les colonnes, les frises de

temple, les pierres tombales des villes et des bourgadesd

truites. Dans les intervalles nus des redoutes byzantines,

les Berbers restrent ce que la civilisation romaine les

avait faits, niveleurs, Circoncellions, et c'est danscet tat

moral que les Arabes les surprirent. Je ne pense pas

qu'ils aient vu avec une grande douleur les Vandales

Ariens consommer la ruine des grands propritaires or

thodoxes, Je ne crois pas davantage que les premires

fuites des mercenaires de Byzance devant les milices sy

riennes des Ommades leur aient t pnibles ; car ils

avaient assez lutt dans l'Aouras et ailleurs contre l'or

thodoxie grecque. Ils durent seulement esprer que l'is

lamisme qui leur apparaissait d'abord comme extrme

ment simple ne les replacerait pas sous une hirarchie
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oppressive ds qu'ils auraient avou qu'il n'y avait qu'un

Dieu et que Mahomet tait son Prophte. La. loi islami

que dit en effet formellemeut que les Chrtiens seront

d'abord soumis la capitation, mais que s'ils se conver

tissent, ils seront traits comme touslesMusulmans. Leur

erreur tait grande. Les gouverneurs que les Khalifes

envoyaient dans le Magreb partaient comme autrefois

Cortez ouPizarre pour l'extrmit dumonde.N'allaient-ils

pas jusqu'au rivage de la mer des Tnbres ? Leurs nou

veaux sujets mal connus, inabordables dans leurs massifs

du Djebel Nefous, de l'Aouras, du Djerdjera, de l'Atlas

marocain, ou toujours errants dans les immenses dserts

qui s'tendent jusqu'au pays des Noirs, sans villes, sans

murailles, sans marchs, taient, pour les militaires cu

pides de l'cole deMoaouia, une proie dont les cris ne se

raient jamais entendus. Qui comprenait mme la langue

de ces demi-sauvages aux cheveux tresss, presque nus

sous leurs burnous au capuchon pointu ? Sidi Okbah

avait donn le bon exemple: il coupait leurs petits rois

le nez ouune oreille, sans raison, pour qu'ils se souvins

sent de son passage. Aprs lui, chaque gouverneur en

voyait au Khalife des milliers de beaux ou belles esclaves

du pays des Berbers, sans doute des femmes blondes r

fugies aujourd'hui sur les cimes du Djerjera et dans les

valles creuses de l'Aouras. L'or si cher au Berber, l'or

ramass peu peu pendant l'occcupation romaine par

tait aussi du Magreb pour l'Orient. Les familles taient

dcimes, les cachettes vides, le pays dvast, et le sabre

du Syrien tait toujours lev sur les ttes des survi

vants. Les tyrans appliquaient leurs victimes une

sorte de loi. Ils soutenaient que les Berbers, quoique

convertis l'islamisme, devaient continuer de payer une



- LXXI

capitation gale au cinquime de leurs biens, sinon ils

pouvaient tre rduits en esclavage et vendus sur les

marchs. Etait-ce l la religion de l'Aptre de Dieu

Mohammed? Avait-il donc enseign la violence l'avidit,

la fourberie ? Le fisc de Rome n'avait jamais eu de telles

exigences. Et que signifiait aussi cette domination loin

taine d'unmatre absolu la faon de Constantin et de

Justinien ? Allah n'avait-il pas ordonn que le pouvoir

ft remis au plus digne par les Musulmans runis ?

Pendant la domination des Csars chrtiens, l'orgueil de

certains magistrats avait paru insupportable. Combien

le gouvernement des Khalifes de Damas tait plus cra

sant! A qui le Berber battu, pill, vendu, pouvail-il avoir

recours ?

La ressemblance intime du Schisme chrtien des Cir

concellions et de la doctrine Musulmane des Ouahbites

est facile saisir. Avec quelle joie les petits-fils des Cir

concellions ne devaient-ils pas entendre des Musulmans

venus d'Orient, disciples des plus grandsMchkh de l'isla

misme, enseignerqu'il n'y ad'aut re droit que le droitman

d'Allah, que tout homme recommandable par ses vertus

peut tre lu Commandeur des Croyants, sans prjug de

race ni de naissance, que les lieutenants des Khalifes qui

dpouillent les Musulmans sont des mcrants, que le

luxe est impie, que les femmes et les pauvres doivent

tre respects . Le grand historien des Berbers, Ibn

Khaldoun, ignore ces choses. L'Ibadisme Aricain n'est

pour lui qu'un prtexte revendications nationales. Sui

vant lui, les Berbers auraient adopt une hrsie musul

mane uniquement pour tenir tte aux Arabes et les ex

pulser de leur sol. Certes, cette explication a sa valeur, et

nul plus que nous n'admire l'rudition et la sagacit d'Ibn
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le premier rang aux questions de race dans un temps o

ces sortes d'ides ne s'taient pas encore fait jour. Au

huitime sicle de notre re, aussi bien dans le monde

Mahomtan que dans le monde Chrtien, les peuples n'a

vaient qu'un sentiment trs vague de ce que nous avons

nomm plus tard les nationalits. Non, le Ouahbisme n'tait

pas un prtexte aux yeux des Berbers du huitime sicle,

pas plus que le Donatisme n'en fut un pour les Berbers

du quatrime. Cette doctrine puritaine tait bien leur

tout, elle suffisait leurs dsirs, leurs besoins, leur

rancunes. Eux-mmes se dfinissent obstins dans le

droit, capables de mourir pour ce qu'ils ont compris.

Ils avaient compris depuis cinq cents ans que les hommes

n'ont qu'un matre, Dieu, Allah. C'est de cette vrit

qu'ils dduisaient toute leur organisation sociale, et c'est

pour elle qu'ils voulaient mourir.

Les Ibadites etles Sofrites, Donatistes et Circoncellions

musulmans, trouvrent donc la tche facile quand ils

vinrent prcher la rvolte contre les Ommades dans

l'Afrique occidentale. Comme une trane de poudre, les

passions populaires comprimes depuis Tripoli jusqu'

Tanger par les excs des lieutenants des Kha

lifes, firent explosion. Quelques annes suffirent rpan

dre le Ouahbismemodr ou violent sur toute l'tendue

de la Tripolitaine, de la Tunisie, de l'Algrie et du Maroc

actuel. Au nom de l'galit des hommes devant Allah,

trois cent soixante-quinze batailles, dit Ibn Khaldoun,

furent livres par les Berbers aux troupes syriennes, et

ces batailles furent toutes excessivement meurtrires.

Nous ngligerons les Sofrites pour nous attacher aux

seuls Ibadites, anctres de nos BniMzab ; mais nous
de-



lxxiii

vons marquer que ces deux sectes se partagrent en

quelque sorte lemonde africain pendant le huitime sicle

de notre re et la premiremoiti du neuvime. Les So

frites dominaient dans le Maroc et dans le nord de notre

province d'Oran. Ils fondrent Tafillt (Sidjilmassa) et

propagrent leur influence le long de l'Ocan jusqu'au

pays des Noirs. Le groupe berbre qui leur fournit les

contingents les plus considrables tait celui des Bni

Ifren. Les Ibadites avaient leur fortdans le Djebel Nefous,

au sud de Tripoli. C'est de l que leur empire africain

prit son esssor, c'est l qu'il succomba. On y retrouve

encore leur doctrine enseigne dans des coles. Le Djebel

Nefous, leur fut une barrire, l'abri de laquelle ils ga

gnrent leur cause le Djerid, l'Oued Rir, l'Aouras, etles

populations semi-errantes du bassin suprieur du Chlif.

Tiaret fut leur capitale, la demeure de leurs Imans, leurvil-

le sainte en quelque sorte, comme Kirouan tait la ville

sainte des Arabes Orthodoxes. Ils y btirent leur grande

mosque, y runirent leur Mchkh les plus clbres et y

formrent cette riche blibiothque dont le souvenir rem

plit encore de tristesse les savants de l'Oued Mzab ; mais

les tribus qui entouraient Tiaret, au huitime sicle, les

Lemaa, Zouagha, Matmata, Miknaa, Zenata, Louata, et

Houara du Sersou et du plateau de Mindas, n'galaient,

ni par le nombre, ni par le courage, ni par la fortune, les

Nefoua, les Houara, les Zenata de la Tripolitaine.

Quelques Ibadites de marque avaient paru dans les

environs de Trabls, (Tripoli), avant Abou el Khottab et

ses compagnons, entr'autres Selma, Harit et Abd e\

Djebbar ;mais Abou elKhottab est le premier qui ait lais

s dans l'histoire une trace profonde. Ilfut Imam comme

l'avait annonc sonmatre Abou Obeda : il prit Trabls et
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mourut daDsune bataille. Le second Imam fut le persan

Abd er Rahman benRoustem, qui fonda Tiaret. Le troi

sime fut le fils d'Abd er Rahman, Abd el Ouahab. Le

quatrime fut Felah, fils d'Abd el Ouahab. Le cinquime

fut Mohammed, fils de Felah. Le sixime fut Youcef, fils

de Mohammed. Le septime fut Yagoub. Ils n'eurent

point d'ennemis du ct de l'Ouest : Abd er Rahman ben

Roustem avait pris soin de s'allier par des mariages aux

Sofrites duMaroc septentrional et de Sidjilmassa, etd'ail

leurs, Ibadites et Sofrites seprtaient un concoursmutuel

contre les lieutenants des Khalifes. Un peu plus tard,

quand les Edricides rgnrent Fez, ces bonnes rela

tions furent maintenues, d'abord parce que les Edricites

eurent, comme les Sofrites, les mmes ennemis que les

Ibadites, ensuite parce que la branche de la secte Chiite

des Zeidites, laquelle appartenaient justement les Edri

cides, admettait, comme les Ibadites, l'ligibilit de l'I

mam. Il n'en fut pas demme duct de l'Est. Sous le

rgne de Youcef, les Nefoua essuyrent, de la part des

Khalifes, une si rude dfaite Manoa, que Tiaret demeu

ra dcouvert. Sous le rgne de Yagoub, Tiaret elle-m

me fut prise et ruine par le missionnaire et gnral fa-

temite Abou Abd Allah ech Chii, vers l'an 909. Le der

nier des Imams ibadites, descendant en ligne directe des

rois de Perse, quitta sa capitale incendie avec une pe

tite troupe dont il couvrait seul l'arrire-garde, et se

rendit Ouargla ; bientt les Fatemites furent partout

vainqueurs. L'Imam lui-mme jugea que l'tat de dfense

devait prendre fin dans le Magreb ; il refusa de recons

tituer l'Imamat, et ordonna que, les fidles revinssent

l'tat de secret. A partir de cette poque, les Mchhh, abso

lument indpendants, prcisrent les rgles de leur orga-
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nisation intrieure, et se constiturent en une sorte

d'oligarchie. Leur zle conserva quelque temps la

doctrine d'Abd Allah ben Ibad l'Oued Rir, les Oasis de

Ouargla, et une partie du Djerid : mais, comme s'ils

avaient eu le pressentiment de nouveaux dsastres, ils

sehtrent, ds le milieu du dixime sicle, de se crer

un refuge dans les dayas de l'Oued des Bni Mozab. Un

d'entre eux, Abou Abd Allah Mohammed ben Bekri y

convertit des Zenata qui, sous le nom de Ouacilites ap

partenaient la grande subdivision des Mahomtans

Motazilites. Quelques villages furent fonds dans l'Oued

entre les points qu'El Ateuf et Rardaa occupent au

jourd'hui, notamment dans la petite plaine de Tizzrt o

trois rivires se runissent pour forcer l'tranglement de

Bou Noura. Le nombre dos nouveaux convertis s'accrut

par suite des perscutions que les Fatemites, puis les

Almoravides, firent subir aux Ibadites dissmins soit

dans le Maroc, soit prs de Tiaret, soit dans la monta

gne que nous nommons maintenant Djebel Amour ; des

Ibadites vinrent aussi de Djerba et de Ouargla, surtout

de Ouargla, quand l'Almoravide Yahia Ibn Ishak ibn

Mohammed ibn Ghnia l'eut peu prs dvaste (1204).

Ces vnements doivent tre l'objet d'un travail spcial,

et d'ailleurs ils excdent le cadre de la Chronique d'Abo

Zakaria telle qu'elle m'at copie dans l'Oued Mzab :

ce que j'en possde nous donne en effet seulement l'his

toire des anctres de nos Mozabites depuis l'imamat

d'Abo el Khottab jusqu'aux premires prdications

d'Abo Abd Allah Mohammed ben Bekri.

Si l'on considre maintenant que Ibn Khaldoun, qui

consacre seulement une page Abd er Rahman ben

Roustem et quelques lignes Abdel Ouahab, semble
igno-
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rer absolument les Imams ibadites partir de Felah, on

comprendra l'importance de ce document grce auquel

nous est rendue, avec mille dtails, l'histoire glorieuse

d'une secte qui contribua plus qu'aucune autre distin

guer les Berbers des Arabes, et se prsente encore nous

vivante dans les cinq petites villes duMzab et dans leurs

colonies. Les lieutenants des Imams y sont mentionns

et parfois y tiennent plus de place que leurs matres ;

toutes les actions importantes y sont marques avec une

prcision qui dconcerte nos connaissances gographi

ques ; enfin les controverses thologiques y sont expo

ses avec un luxe d'anecdotes qui ne sont pas dplaces,

quoi qu'on puisse croire, et donnent au contraire

l'ouvrage son vritable caractre. Je ne pense pas d'ail

leurs qu'il soit inutile de savoir que l'ibadisme africain

a donn naissance cinq schismes, et dans quelles

conditions ces cinq schismes se sont produits.

Le caractre de la Chronique d'Abo Zakaria est es

sentiellement religieux. Elle est l'histoire des Compa

gnons de l'uvre, Sahab ed daaoua. Tel est en effet le

nom par lequel les Ibadites d'Afrique se dsignent, et ce

nom n'est pas sans analogie avec celui de Bni Meshab.

Notre franais Chronique ne traduit qu'imparfaitement le

mot Sirat que les Mahomtans donnent aux ou

vrages de ce genre. Sirat signifie tout la fois Biogra

phie et Rgle. C'est ainsi que, chez les Bni Mzab, la

Rgle des Clercs est dite Sirat d'Abo Ammar Abd el Kafi.

Il tait d'usage dans les Ecoles Ibadites que le Cheikh

instruist ses. lves de la suite des grands hommes et des

docteurs de la Secte, absolument comme aujourd'hui les

Hazzaben (Clercs-Lecteurs) de l'OuedMzab rappellent aux

jeunes Irouan (Clercs-Ecrivains) les vertus et la famille
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spirituelle des marabouts prs de la tombe desquels ils

prient. Cette tradition n'tait pas une curiosit histo

rique : sur elle reposait la foi entire. La dignit du

sujet et la ncessit de transmettre sans altration la

prostrit cette chane continue qui reliait leur ensei

gnement la propre parole d'Allah, a port plusieurs

Mchhh composer des Recueils qui fussent en mme

temps des tmoignages du pass et des guides pour l'ave

nir. Ainsi les Chroniques Ibadites, ou Ciar, se sont suc

cdes de sicle en sicle, comme les anneaux concen

triques d'un arbre, et il est probable que, si toutes leurs

bibliothques, conserves, nous taient remises, nous y

trouverions au moins une douzaine de ces sortes d'ou

vrages. LaChronique de Cheikh Ahmed, quejepossde, a

prcd celle d'Abo Zakaria. Compose par un Cheikh

dont toutes les paroles comme tous les actes ont rapport

un texte Koranique, une Sirat ne renferme pas un

mot inutile. Tout s'y trouve en quelque sorte rang sur

un mme plan : les dcisions des Mchkh qui y sont

rappeles, y ont la mme valeur que les batailles ; un

manque d'obissance l'Imam y est fltri comme une

rvolte contre Allah. C'est l le premier livre que lisent

les jeunes Clercs du Mzab. C'est l qu'ils apprennent

d'abord, outre les noms de leurs anctres religieux, que

le meurtre est unpch capital, que le voleur doit perdre

la main, que le libertin doit tre flagell, qu'il est inter

dit aux vrais Croyants, quand ils combattent contre les

Unitaires, d'achever -les blesss, de poursuivre les fuyards,

de dpouiller les morts, et beaucoup d'autres prceptes

rendus sensibles par la conduite de leurs hros. J'ai ten

t, dans les notes qui accompagnent la traduction de

faire valoir ces traits tout particuliers del Chronique

Mozabite.
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Je ne regrette pas que cette Introduction se soit

dveloppe sous ma plume au-del des limites que je

m'tais d'abord prescrites. Quel plus beau sujet que les

origines auparavant si obscures d'un groupe religieux

dont les sectateurs, abondants dans toutes nos villes al

griennes, sont des modles de rigorisme et de pro

bit commerciale ? Si l'excs de zle est une faute,

j'avoue que je suis bien coupable, car je suis dcid

poursuivre sans relche ces tudes africaines, pensant

bien que je laisserai de ct, comme tous mes devan

ciers, beaucoup d'nigmes insolubles, mais confiant

dans les rcompenses de cette puissance inconnue,

amie des obstins, que nous nommons la fortune. Il y

a maintenant trois ans, j'tais sur l'emplacement de

Thamgad dans l'Aouras, par un hiver violent. J'tudiais

cette immense ville romaine sous des raffales de gr

le etde neige, et je ne voulais pas revenir avant qu'une

belle dcouverte m'et rcompens. Il gelait toutes les

nuits sous ma tente de toile, et le jour je m'obstinais

dans une petite fouille sur le Forum, une bien petite

fouille, car nous n'avions que trois pioches, la mien

ne, et celle de deux soldats du train. Je pouvais me

rappeler d'autres moments plus faciles; mais il fallait

russir, et j'ai russi parce qu'il le fallait : certes, il est

peu de joies gales celle que j'ai ressentie quand j'ai

mis nu mes listes de magistrats, YAlbus de la Colonie

la fin du quatrime sicle de notre re, et quand le

soir j'ai crit la lettre par laquelle je communiquais ma

premire dcouverte Monsieur le Ministre, et mon

matre illustre, Monsieur Lon Renier. Depuis ce jour,

je crois que la volont est, aprs l'intelligence, le plus

beau don que le Crateur nous ait rparti, et je pense
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que j'aurai fait bon usage du peu que j'en possde, si

je puis, la fin de ma carrire, remettre une uvre

utile et quelque peu durable mon pays (1).

Alger. Agha-Mustapha, 7 Novembre 1878.

Emile Masqueray.

(1) Je prie instamment le lecteur de recourir l'Appendice. Les

bons tirer de la premire moiti de cette Introduction taient

dj donns quand M. Duveyrier m'a honor Paris de quelques

corrections que je dsire reproduire entires.



 



LA

CHRONIQUE D'ABOU ZAKARIA

Premire Partie du Livre des Biographes et des Chroniques

des Imams, ouvrage du cheikh, du distingu, du savant,

du seigneur, du gnreux, de l'quitable Abou Zakaria

Iahia beu Abi Bekri, qu'Allah le recueille dans sa mis

ricorde et nous fasse trouver dans son livre profit et b

ndiction . Amen .

Louange Allah (1) matre de tout dans les cieux et

sur la terre; louange Allah dans lavie future, lui seul

commande et sait. Certes nous avons considr combien

de souvenirs ont disparu, combien de traditions se sont

perdues, et notre esprit s'est rsolu composer uDe

(1) Dans cette traduction je ne supple pas, comme on a l'ha

bitude de le faire, Dieu Allah. Notre conception de Dieu et la

conception musulmane d'Allah ne sont point quivalentes. La

formule il n'y a pas d'autre Dieu que Dieu etMahomet est son

prophte i ne traduit pas exactement : : la llah ila Allah ou

Mohamed raoul Allais - L'Arabe dit : H n'y a pas d'autre

divinit que Allah , dans un sens beaucoup plus restreint que

celui de notre expression chrtienne.



Chronique des anciens Vnrables (.) et Saints des Com

pagnons de l'uvre dans laquelle les belles actions de

leur vie, l'excellence de leur secte et la noblesse de leur

conduite seront transmises la postrit. Nous n'y avons

consign que les faits faciles recueillir, et nous esp

rons qu'on en tirera profit, aprs avoir craint que cet ou

vrage ne ,ft mis de ct et compltement oubli. Mais

Allah est le seul que nous sollicitions, le seul dont nous

recherchions les faveurs; c'est de lui que nous atten

dons notre rcompense, si nous parvenons notre fin.

Que sa grce soit sur nous. Il nous donnera notre

compte ; car il est le plus libral des dispensateurs.

Premirement nous exposerons l'origine de la secte

des Ibadites dans le Maghreb; nous dirons comment elle

commena et qui l'apporta de l'Orient; nous rvlerons

les cinq hommes qui portrent la science vers l'Ouest, et

nous ferons l'histoire de l'Imamat depuis le commence

ment jusqu' la fin. Nous exposerons ensuite ce que

nous avons appris des Vnrables et des Compagnons (2),

dans leurs rapports avec les Imams noirs (3), et comment

ils s'levrent contre eux, sicle par sicle. Ensuite, nous

mentionnerons les dires des gens de l'uvre, leur con

duite et leurs actions les plus clbres, de pre en fils,

(IJ Je traduis ici jsr^< (mchkh, pluriel de cheikh) par V

nrables, pour bien marquer le sens que ce mot cheikh garde

dans tout ce rcit purement
religieux.'

(2) Compagnons, compagnons de l'uvre, gens de lu-

vre sont des termes les plus frquents par lesquels se dsi

gnent les Ibadites. II. en est encore plusieurs autres. On trouve

aussi dans ce rcit le mot Doctrine (Moudheb cr*,X-) alter

nant avec le mot uvre (Da'oua s^a*).

(3) Les Imams noirs sont les Abbassides, ainsi dsigns

cause de la coulekr de leur drapeau.



sans rien omettre ; et plaise Allah que ce livre satis

fasse le chercheur et rveille l'ignorant ; car cette Chro

nique est utile aux Croyants.

Les faits qui suivent ontt rapports par plusieurs de

nos Compagnons, et par l'imam, d'aprs son pre 'Abd

el Ouahab, qui les tenait de son pre Abd er Rahman ben

Roustem. L'auteur qui rapporte ces dires s'appuie sans

cesse sur l'autorit de l'imam, et s'exprime ainsi : L'i

mam nous a appris; nous l'avons entendu dire (1).

Le premier qui apporta ces ides particulires,
c'est--

dire la doctrine des Ibadites (et nous tions alors Ki-

roun d'Afrique), est Selma ben Sa'd, qui faisait de la

propagande pour les Ibadites ; 'Ikrma Mouley ben 'Ab-

bas faisait dans le mme temps de la propagande pour

les ofrites (2). Il dit: J'ai entendu Selma dire un

jour : a Je voudrais que la secte des Ibadites ft puissante

dans le Maghreb, ne ft-ce qu'un jour du matin au soir,

quand il m'en coterait la tte. C'est alors qu'Abd er

(1) Ce passage nousmontre que"l'auteur de la prsente Chro

nique n'a fait que rsumer ou amplifier un ouvrage antrieur

dont le premier auteur tait l'imam ibadite Abd el Ouahab.

(2) Ibn Khaldoun [Hist. des Berb., trad. de Slane, t. i) : Les

ofrites taient, pour la plupart, sectateurs d'un certain Ziad

Ibn Asfer. On distinguait parmi eux des ofrites nekkariens

(rcusants). Ilsjourent surtout un grand rle dans le Maghreb

el Aksa, et mme furent les premiers se rvolter ouvertement

contre les gouverneurs arabes. En 739, un certain Meceira, des

Matghara, la tte d'une bande de ofrites, tua Omar Ibn Abd

Allah el Moradi, gouverneur de Tanger, et fit reconnatre pour

chef religieux et politique de la secte, un dvot personnage,

Abdel Ala Ibn Hodeidj, d'une famille chrtienne rcemment

convertie l'islamisme. Plus tard, dans presque toutes les luttes

qu'ils soutinrent contre les Aglabites, nous voyons les Ibadites

unis aux ofrites, notamment quand tous les hrtiques ensem

ble (kharedjites) assigentOmar IbnHafs, dans Tobna, en 151. -
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Rahman ben Roustem embrassa la doctrine des Compa

gnons avec une extrme ardeur\ Un des Compagnons lui

dit : Si tu dsires cette uvre dans laquelle tu t'engages

et laquelle tu veux l'astreindre, va Bora. L est un

savant surnomm Abou 'Obeda, mais dont le nom est

Mouslim ben Abi Krma et Tamm. Certes, lu trouveras

chez lui ce que tu demandes. On rapporte aussi que

c'est la mre d'Abd er Rahman qui lui tint ce langage.

En consquence, 'Abd er Rahman ben Roustem se rendit

prs d'Abo 'Obeda (qu'Allah lui fasse misricorde) et il

y a sur ce sujet une tradition que j'exposerai plus tard,

s'il plait Allah, quand le moment sera venu de parler

des mortels qui ont demand la science Abou 'Obeda.

SIGNES D'LECTION DES PERSANS PARMI LES GENTILS (1).

Nous avons vu dans le livre des Signes de la Nais

sance du Prophte de Ibn Qotba, citant le livre de

VAvertissement et de l'Humilit de Abou 'Otsman

'Amrou ben Nedjir el Djaht, que le chteau de Kesra

trembla, et qu'il en tomba quatorze grilles la nuit de la

naissance du Prophte (que sur lui soit le salut). Kesra

fut grandement troubl et rsolut de cacher cet vne-

(1) Le texte porte *.^.JI &+ o>*II Mt*لا Le mot Fedal

J..A3 signifie proprement actions nobles, glorieuses. Je le

traduis par signes d'lection, qui me semble convenir au sens

religieux de tout ce passage Le mot .j& est proprement notre

mot gentils, et les Arabes musulmans s'en servirent pour

dsigner d'abord les Persans, les Berbers et autres peuples qui

entrrent dans l'islam. L'auteur de notre Chronique expose

d'abord les signes d'lection des Persans, pour honorer la fa

mille des Rostemides qui fournit ses imaras la secte des

Ibadites.



ment ses vizirs ; mais il ne put contenir son secret dans

son eur : le matin, il revtit ses vtements de soie, cei

gnit sa couronne, et manda ses vizirs et les principaux de

l'Etat. Quand ils furent runis, Kesra parla et leur dit :

Renseignez-moi sur l'objet de cette convocation. Ils

rpondirent : Si nous pouvons quelque chose, nous en

ferons part au roi quand nous connatrons son dsir.

Alors il leur raconta l'incident du chteau. Or, il y avait

parmi ses vizirs un homme nomm El Moubidan. 11 prit

la parole : Qu'Allah, dit-il, dirige le roi dans la bonne

voie ! Moi aussi j'ai eu un songe qui m'a troubl.

Moubidan, dis ton rve, rpondit le roi. Il dit J'ai

vu des chameaux difficiles qui entranaient des chevaux

arabes jusqu' ce qu'ils se dispersassent dans le Tigre et

la rgion environnante. Et que signifie cela, Mou

bidan? Il dit : Je ne sais, sinon qu'un grand vne

ment aura lieu dans l'Ouest (dans le Maghreb). Comme

ils conversaient ainsi, un cavalier accourut et annona

que le feu de la Perse s'tait teint : or, il ne s'tait pas

teint depuis mille ans. Kesra en fut encore plus troubl

que de l'incident du chteau et du rve de Moubidan. Ils

en taient l quand un homme vint leur annoncer que le

lac de Saoua tait rentr sous terre, et que l'eau de Sa-

maoua avait pareillement disparu. La terreur de Kesra

redoubla ; il consulta ses vizirs et ses amis ; quelques-uns

lui dirent qu'il y avait de savants devins dans l'Ouest, et

que, s'il l'ordonnait son vice-roi Nman ben Moundir,

ce dernier lui enverrait le plus savant d'entre eux. Le roi

fit dire Nman () : Envoie-moi le plus savant de ton

(1) Cette tradition se trouve aussi bien rapporte dans la

Vie de Mohammed, d'Abo l'Feda ; mais notre chroniqueur

l'avait tire directement d'Ibn Qotiba.



6

pays. Nman lui envoya Abd el Mesih ben Omar ben

Hian ben Tekhelba el Kheussani. Il tait g de plus de

trois cents ans, et il vcut jusqu'au moment o les Ara

bes devinrent incrdules aprs la mission du Prophte (1).

Khaled ben el Oualid, quand il sortit du Yemen, le ren

contra dans le pays de Hira, et on cite ce propos une

anecdote qu'il n'est pas temps de raconter. 11 professait

la religion chrtienne. Quand il fut devant Kesra, le roi

lui dit : Dis-moi pourquoi je t'ai fait venir. Abd el

Mesih dit : Si le roi m'en instruit, je lui rendrai rpon

se ; sinon je m'adresserai un de mes cousins qui est

dans le Mechref de Syrie, prs du Hidjz de la terre de

Mouta, dans laquelle est mort pour la foi Djafar ben Abi

Talib, qu'Allah lui fasse misricorde. Par la puissance du

Prophte, il satisfera aux demandes du roi sans les con

natre, et dpassera mme le dsir du roi. Le roi lui

fit part de l'incident du chteau, du rve de Moubidan et

de tout ce qui lui tait arriv. Abd el Mesih dit: Je ne

puis satisfaire au dsr du roi ; cependant, attendez-moi ;

j'irai en Syrie, et je reviendrai avec l'explication. Abd el

Mesih se dirigea, en effet, vers la Syrie. 11 pensa prir de

soif en route ; mais il parvint au terme de son voyage.

Quand il fut en prsence de Setih, il se prostema devant

lui ; mais Setih ne lui rendit pas rponse et ne leva pas la

tte. Aprs avoir attendu, Abd el Mesih lui rcita les vers

suivants :

Est-il sourd ou entend-il, l'honneur du Yemen ;

Ou bien sa vue affaiblie est-elle couverte d'un nua

ge?

(1) Voyez plus loin, aux Signes d'Election des Berbers, la

conversation de Mohamed et de l'ange Gabriel.
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0 le plus illustre et le plus noble, je me suis fatigu
pour toi ;

Et celui qui vient toi est le plus vieux d'une famille

prouve par la famine.

Et samre descend de Dib ben Hadjer.

11 est blanc, ses vtements et son corps sont dchirs.
(Avec mon chameau) j'ai travers une terre profon

dment dcoupe ;

11 m'a emport avec vitesse et fait descendre dans

de creux ravins ;

Jusqu' ce que je sois venu vers le plus cher des

voyageurs et des sdentaires.

Quand il eut termin, Setih leva la tte, et dit : Abd

el Mesih ; allant sur un chameau ; est venu vers Setih ; et

il est sur le point de mourir. Puis il lui dit : Le roi

des Bni Sassan t'a envoy, cause du tremblement du

chteau et de l'extinction des feux et du songe de Mou

bidan qui vit des chameaux difficiles entraner des che

vaux arabes jusqu' ce qu'ils se dispersassent dans le Ti

gre et la rgion voisine. Abd el Mesih lui dit : Que

signifie cela? Setih rpondit : < Quand la rcitation du

Koran se sera rpandue, quand l'homme au bton aura

t envoy, quand l'Oued Smaoua aura disparu, ainsi

que le lac de Saoua, la Syrie ne sera plus la Syrie pour

Setih. Il y aura des rois et des reines en nombre gal

celui des grillages et ce qui doit arriver arrive. Abou el

Djaht dit dans son livre que Setih mourut alors en ce

lieu et que Abd el Mesih revint vers Kesra ; sur la route

il composa les vers suivants :

Fais diligence ; car ta mission est importante.

Ne crains pas d'aller pendant la nuit et pendant le

jour.
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Si la royaut des Bni Sassan vient disparatre,

C'est que ce sicle change et tous changent comme

lui.

Parmi eux ont paru le grand roi Bohoran et ses

frres,

Et les deux Hormuz, et Sabour et Sabour.

Ils taient parvenus un tel rang

Que le lion redout craignait leur puissance.

Les hommes sont enfants d'une mme famille, et

celui qu'ils savent

Devenu pauvre, ils le mprisent et le repoussent.

Le bien et le mal sont appareills par sicle,

Et le bien est suivi et le mal vit.

Quand Abd el Mesih parut devant Kesra, il lui fit part

des rponses ds Setih. Le roi dit alors : Jusqu' ce que

nous comptions quatorze rois, il y aura de grandes cho

ses. Or ils en comptaient dj neuf, et le dernier d'en

tre eux tait contemporain de la mission du Prophte

(qu'Allah lui accorde le salut). C'est ce que rapporte Abou

Qotba dans son livre, et Allah sait comment cela se ter

mina ; nous, nous esprons que ce sont ceux-l qui arri

vrent dans le Maghreb Tahrt, comptrent parmi nos

iinans, atteignirent un haut degr de puissance, et con

servrent cetle puissance plus de cent cinquante ans,

comme le tmoignent plusieurs auteurs (1).

(1) Cette phrase qui ne semble obscure que parce qu'elle est

une traduction exacte du texte, signifie quo la suite des imaus

Ibadites, persans d'origine, est regarde comme une descen

dance de Kesra, roi do Perse, ol que cette glorieuse origine est
confirme par une des plus illustres prdications de l'Islam. Il

n'est pas surprenant de voir invoquer ce geure de preuve dans

une chronique musulmane,
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Nous avons appris que l'envoy d'Allah (qu'Allah lui

accorde le salut), quand le verset suivant descendit sur

lui (1) : O vous qui croye\, il s'en trouveparmi vous

qui renient leur religion: certes, Allah suscitera

d'autres hommes qu'il aimera et qui l'aimeront. Hum
bles envers les croyants et fiers envers les infidles, ils

combattrontpour la foi et ne craindrontpas le blme,
Allah accorde sa faveur qui luiplat. Il est immense

et savant, dsigna Selma le Persan qui tait assis devant

lui. Le Prophte ajouta : Peut-tre ils sont de la famillle

decet homme.

11 est mentionn dans le livre que le Prophte d'Allah

(que sur lui soit le salut), dit : Certes Allah possde un

trsor qui n'est ni d'or ni d'argent, et ce trsor est dans

le dos des enfants des Persans. (2)
Ben Dali nous apprend aussi que 'Omar ben el Khottab

allait une fois de compagnie avec El Moghira ben Cha'aba,
El Moghra lait borgue. 'Omar (qu'Allah lui fasse mi

sricorde) lui dit : a El Moghra, est-ce qu'autrefois tu

as vu quelque chose avec ton il ? Assurment,
Emir des Croyants, rpondit El Moghra. > 'Omar lui

dit : < Ensuite tu es devenu borgne? El Moghra r

pondit : Ensuite je suis devenu borgne. Certes,

dit 'Omar, l'Islam deviendra borgne comme tu es devenu

borgne toi-mme, puis il sera compltement aveugle,

tel point, qu'il ne distinguera plus ce qui lui est bon de

ce qui lui esl contraire. Puis, aprs cent soixante ans,

Allah lui rendr.i l'oue et la vue au moyen d'une troupe

semblable une troupe de rois aux mes limpides, aux

(1) Koran. Ch, V. verset 59.

(2) Cette citation est extraite des Hadits.
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actions saintes. El Moghra demanda : De quel ct

viendront-ils, Emir des Croyants, du ct de Hidjz, ou

duct de l'Iraq, ou du ct de la Syrie? 'Omar le quitta

sans rpondre. Or, le Persan (<l) gouverna (le Maghreb)

au commencement de la cent-soixantime anne, dans la

ville de Tahrt. Quelques-uns de nos Compagnons

disent que ce fut au commencement de la cent soixante

deuxime.

Zed ben Eslem rapporte que le Prophte (que le salut

soit sur lui) eut un songe qu'il raconta ses amis, leur

disant : J'ai vu des moutons noirs mles des moutons

blancs, cela signifie que les Gentils entreront dans l'Islam

et confondront leur sang et leur fortune avec la vtre. >

Ils en furent surpris et ils dirent ; Les Gentils ! en

voy d'Allah. Il rpondit : En vrit, j'en fais le ser

ment, si la religion tait suspendue aux toiles, les hom

mes qui l'en feraient descendre seraient des Gentils, et les

plus favoriss d'entre eux seront les Persans. Il est

aussi rapport dans un autre passage que le Prophte

(que le salut soit sur lui) dit : Si la science tait suspen

due aux toiles, les hommes qui l'en feraient des

cendre seraient les Persans. Enfin des commentateurs

du Koran, expliquant la parole de Dieu : a Vous serez

appels vers un peuple dou d'une grande puissance ;

vous le combattrez, ou il deviendra musulman (2),

disent, les uns, que ce peuple signifie les Benou Hunifa

les autres qu'il dsigne les Persans.

(1) Ce Persan est Abd er Rahman ben Roustem, second imam

ibabite du Maghreb.

(2) Koran. Ch. xlvii, 16.
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SIGNES D'LECTION DES BERBERS (1) PARMI LES GENTILS.

Nous avons appris qu'un jour, un Berber se prsenta

devant Acha, mre des croyants (qu'Allah l'agre). Elle

tait assise et entoure des principaux des Mouhad-

jrn et des Ancar 'Acha se leva de son coussin, et

l'offrit au Berber, faveur qu'elle n'accordait pas son

entourage. Les Mouhadjiroun et les Anar se retirrent

irrits. Le Berber consulta 'Acha sur un point de

religion, puis se retira. Alors 'Acha fit revenir ses

fidles l'un aprs l'autre de leurs maisons. Quand ils

furent runis, elle leur dit : Vous m'avez quitte avec

colre, pourquoi cela? > Un d'eux, rpondit: < Nous

tions irrits contre vous cause de ce Berber. Nous le

mprisons, lui et son peuple, et vous lui avez fait plus

d'honneur qu' nous et vous-mme. 'Acha dit alors :

< Je lui ai fait honneur plus qu' vous et moi-mme,

cause des paroles prononces sur eux par l'envoy d'Al

lah (que sur lui soit le salut). Connaissez-vous un tel le

Berber? < Assurment. Or, j'tais un jour

assise avec l'Envoy d'Allah, quand ce Berber vint

nous, le visage ple et les yeux caves. L'Envoy d'Allah

le considra et lui dit : i que t'est-il arriv ? Es-tu ma

lade ? Tu m'as quitt hier le teint anim des couleurs de

la sant, et maintenant lu as l'air de sortir du tombeau.

O Envoy d'Allah, dit le Berber, j'ai pass la nuit

(1) Cette tradition at videmment fabrique aprs coup,

comme la prcdente. Elle a d servir plus d'une fois aux ma

rabouts africains qui prchaient la rvolte contre les gouver

neurs arabes. Aujourd'hui, nous la trouvons toujours vivante

chez les Mozabites ou Ibadites. LesMozabites prtendent repr

senter ce qui reste de Berbers purs en Algrie.
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dans une peine cruelle. Et quelle est cette peine

cruelle ? Le Berber dit : Vous m'avez regard

hier avec insistance ; j'ai craint que quelque verset

d'Allah ne ft descendu sur vous mon sujet. Le

Prophte lui dit : En eflet, je t'ai regard hier avec

insistance, cause de Gabriel (que sur lui soit le salut.)

Gabriel est venu vers moi et m'a dit : < O Mohammed,

je te recommande la crainte d'Allah et les Berbers. Je

dis Gabriel : Et ces Berbers, qui sont-ils ? Il rpon

dit : C'est le peuple auquel appartient cet homme, s II te

dsigna, et je te considrai. Je dis alors Gabriel : Quel

sera leur rle? Il me rpondit : Ce peuple vivifiera la

religion d'Allah quand elle sera morte et la renouvellera

quand elle sera use. Gabriel ajouta : O Mohammed,

la religion d'Allah est une crature parmi les cratures.

Sa patrie et le Hidjz, elle a pris naissance Mdine.

Ne faible, elle se dveloppera et grandira jusqu' ce

qu'elle soit puissante et glorieuse ; elle donnera des fruits

comme un arbre en donne ; puis elle tombera. Or la tte

de la religion du peuple d'Allah tombera dans le Ma

ghreb ; et quand un arbre tombe, on ne le relve pas en le

prenant par le milieu ou par les racines, mais par la

tte. > (1)

Nous avons appris que 'Omar ben el Khottab (qu'Al

lah l'agre) reut un jour une dputation de Berbers

Louta que lui envoyait 'Amr ben el 'Ac. Ils avaient la tte

et le visage compltement rass. 'Omar ben el Khottab

leur dil : Qui tes-vous ? Us rpondirent : Nous

sommes des Berbers Louta. 'Omar demanda aux assis-

(1) On verra par la suite de ce rcit que les Ibadites se disent

les plus purs des Musulmans, et mme les seuls Musulmans.
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tants : a Quelqu'un de vous connat-il cette tribu parmi

les tribus arabes ? Non, dirent-ils, nous ne connais

sons pas cette tribu. Alors, El 'Abbs benMerds el Selmi,

dil : ( Emir des Croyants, je connais ces gens-l. Ce sont

des fils de Berber Qs. Qs avait plusieurs enfants ; un

d'entre eux s'appelait Berber Qs. Ce Berber Qs avait

un caractre difficile et emport. Il commit plusieurs

meurtres, et se retira dans le pays des Berbers (1). Sa

postrit s'y multiplia, et les Arabes dirent il berb-

(1) Cette tradition est mentionne par Ibn Kaldoun, qui

cite ce propos le passage suivant d'El Bekri : Moder avait

deux fils, El Yas et Ghalan. Ghailan engendra Cas et Deh-

man. Cas engendra quatre fils : Bcrr, Sd, Amer, Tomader.

La mre de Berr se nommait Tamzigh. Cas avait pous sa

cousine El Beha. Craignant d'tre tu par ses frres, il partit

avec sa mre et son frre pour la terre des Berbers, peuple

qui habitait alors la Palestine et les frontires de la Syrie.

Berr ibn Cas eut deux enfants : Alouan et Madghis. Le pre

mier mourut en bas ge, mais Maghdis resta. Il .portaitle sur-"

nom d'El Abter et tait pre des Berbres-Botr. Toutes les

tribus zenatiennes descendent de lui. Le mme Bekri s'ac-

cordant d'ailleurs, en cela, avec El Maoudi, dit que les Ber

bres furent chasss de la Syrie par les Isralites, aprs la

mort de Goliath. Ils avaient voulu rester en Egypte, mais

ayantt contraints par les Coptes quitter ce pays, ils all

rent Barca en Ifrikia et en Magreb. Il serait trs intressant

de comparer ce texte avec celui de Procope (Vandales). Je me

contenterai de marquer ici que cette origine arabe de la race

berbre tait fort en honneur. Ibn Khaldoun en fournit des

preuves nombreuses. C'est ainsi qu'il cite les vers suivants

attribus Tomader, frre de Berr :

i Toute femme qui pleure la mort d'un frre peut prendre

exemple sur moi, qui pleure Berr, fils de Cas.

Il quitta sa famille et se jeta dans le dsert. Avant de le re

trouver, la fatigue aura amaigri nos chameaux.

On reproche Berr son idiome tranger ; Berr qui parlait

si purement quand il habitait le Nedj et le Hidjaz. s

Et ceux-ci, d'Obeda ibn Cas el Ocali : Les enfants de
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risent pour dire ils se multiplient (1). 'Omar ben el

Khottab se tourna vers eux. Or, 'Amr ben el 'Ac avait

envoy avec eux un interprte charg de traduire leurs

paroles s'ils taient interrogs par 'Omar ben Khottab.

Ce dernier leur demanda pourquoi leurs ttes et leurs

Berr, fils de Cas, sont une noble troupe de la race de Moder ;

ils se tiennent sur la cme de la gloire que s'est acquise cette

illustre famille.

La tribu de Cas est partout le soutien de la foi

Et encore ce fragment de Yezid ibn Khaled : Cas, Cas-

Ghalan est la source du vrai honneur et notre guide vers la

vertu.

En fait de bont (Berr), que le Berr de notre peuple te suf

fise ; ils ont subjugu la terre avec la pointe de la lance, et

avec des pes, qui, dans les mains de nos guerriers ardents,

abattent les ttes de ceux qui mconnaissent le bon droit.

Il est noter que ces Berbers, qui se vantent d'une origine

arabe, sont en mme temps prsents par Ibn Khaldoun comme

des ennemis acharns de la domination arabe. Suivant leur il

lustre historien, ils n'auraient adopt les hrsies des Khared-

jites que pour s'y soustraire. Cette contradiction peut tre

claircie si l'on s'lve un autre point de vue que celui d'Ibn

Khaldoun. Cf. Prface.

(1) Il n'est point de radical arabe ber signifiant se multi

plier. Le cheikh mozabite Amhammed Atfiech m'a donn

une autre explication. Il fait driver Berber du radical berr si

gnifiant terre, continent, et donne au verbe qui en provient, le

sens de aller de pays en pays, migrer. Les Berbers se

raient donc les Emigrants. Ils vinrent, en effet, suivant une

tradition fort accrdite, par une suite de stations, du fond de

la Palestine jusqu' l'extrmit du Magreb. Telle n'est point,

on le sait, l'explication d'Ibn Khaldoun (trad. de Slane, t. I,
p. 168) : n Ifrikos ayant envahi le pays qui fut nomm de son

nom Ifrikia, s'tonna des dialectes qu'on y parlait, et dit:

Quelle berbra est la vtre ? De l vint le nom des Ber

bres. Le mot berbra signifie, en arabe, un mlange de cris

inintelligibles. D'autres crivains et particulirement M.

Vivien de St-Martin, ont rapproch le nom des Berbres de

celui d'une population de l'Indoustan, les Varvara.
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visages taient rass. Ils rpondirent : Notre poil avait

pouss quand nous tions incrdules ; nous avons voulu

le changer en entrant dans l'islamisme. (\) Omar leur

dit: Avez-vous des villes dans lesquelles vous habitiez?

Ils dirent : Non. Avez-vous des lieux fortifis

dans lesquels vous gardiez vos biens ? Us dirent :

Non. Avez-vous des marchs sur lesquels vous

fassiez des changes ? Ils dirent : Non. (2) Alors

'Omar ben el Khottab se prit pleurer, et l'assistance

lui dit : Quelle est la cause de tes larmes, Emir des

Croyants ? Il rpondit : Ce qui me fait pleurer est

une parole que j'ai entendue de la bouche de l'Envoy

d'Allah (que le salut soit sur lui), le jour du combat

de Honin. Les Croyants pliaient. Je me tournai vers lui,

et je me pris pleurer. Il me dit : Pourquoi pleures-tu,

Omar. Je rpondis : Je pleure, Prophte d'Allah,

cause du petit nombre de ces Musulmans et de la mul

titude des infidles runis contre eux. Alors l'Envoy

d'Allah dit : Ne pleure pas (3) Omar ; Allah ouvrira

une porte l'Islam du ct de Maghreb; il lui suscitera

un peuple qui le glorifiera et humiliera les infidles,

(1) Tous les nouveaux convertis l'islam doivent se raser

compltement le jour de leur conversion dfinitive.

(2) Cette tradition, fort rpandue, nous montre bien qu'au

lendemain mme de l'occupation romaine, les Berbres s'

taient hts de revenir leurs habitudes barbares. Ibn Khal

doun nous les prsente sans cesse comme nomades. Les

sdentaires, parmi les Berbers, taient les pauvres ou les

vaincus.

(3) Comme je m'tonnais de ces pleurs d'un des plus fermes

guerriers de l'Islam, mon interprte mozabite me dit: Vous

autres, qui avez peu de foi, vous ignorez la douceur des

larmes.
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peuple de gens craignant Allah et Voyants (1), qui mour

ront pour ce qu'ils auront vu. Ils n'ont pas de villes qu'ils

habitent, ni de lieux fortifis dans lesquels ils se gardent,

ni de marchs sur lesquels ils vendent. C'est pourquoi

je viens de pleurer, car je me suis rappel la parole de

l'Envoy d'Allah, et les mrites qu'il a attribus ces

Berbers. 'Omar les renvoya 'Amr ben el Ac, et lui re

commanda de leur donner les premiers rangs dans son ar

me, et de les traiter avec honneur. En effet, 'Amr ben el

'Ac les honora (2), et toujours ils prtendirent tre fa

voriss et placs aux premiers rangs de l'arme, et ils

demeurrent avec 'Amr ben el 'Ac jusqu' la mort de 'Ots

(1) Ce mot Voyants que nous retrouvons dans nos sectes

protestantes, est la traduction exacte de l'expression ibadite

(2) Ces Louta, que notre chronique met en scne, sont pro

bablement lesllouaten ou Ilaguaten de Corippus (Johannide).

Ils sont fils de Loua le jeune, frre de Nefzao et fils de Loua

l'an, fils de Zahhik. Suivant IbnHazm citant des gnalogis

tes berbres, ils appartiennent la race Copte. Nombreux dans

la Basse-Egypte et dans les oasis du dsert Lybien, ils occu

paient les environs de Barca, et formaient un groupe dans l'Aou

ras. On en trouvait aussi au midi de Tahrt. La plupart d'entre

eux tait nomade. Partisans dvous de l'ibadisme, ils soutin

rent, dans l'Aouras, les doctrines radicales d'Abo Yezid pour

lutter contre les Fatimites. 'Amr Ibn ben el Aci qui envoya la

dputation desLouta Omar est le premier gnral arabe qui

se soit avanc dans l'Ouest. Il alla d'abord jnsqu' Barca chez

les Berbers-Louata auxquels ils dit durement : i Pour acquitter

la capitation, vendez vos femmes et vos filles. Puis (642), il
enleva Trabls aux Grecs et Sabra aux Nefoua. C'est alors

qu'il demanda Omar la permission d'envahir l'.Ifrikia qui

n'est qu' sept journes de Trabls. i Omar rpondit : Ce pays

ne doit pas s'appeler Ifrikia, mais El Moferreku, el Radira

(le lointain perfide) : Je dfends qu'on en approche tant que

l'eau de mes paupires humectera mes yeux. (Ibn Abd el

Hakem).
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mn ben 'Affn. Or, comme les paroles cites plus haut

ontt dites devant une runion de gens du Maghreb par

la bouche mme d'Omar ben el Khottab rptant les pro

pres paroles de l'Envoy d'Allah, nous esprons qu'elles

dsignent particulirement les Compagnons de l'OEuvre,
et que ce sont eux qui en mritent la faveur. (1)
Nous tenons d'un homme de la postrit d'Abo Beker

que 'Ali ben Abi Tlib a dit : O gens de La Mecque,
gens de Mdine, je vous recommande par-dessus tout

Allah et les Berbers ; car ils vous apporteront la religion

d'Allah du Maghreb, quand on l'aura corrompue ici ; C'est

d'eux qu'Allah parle dans son livre, quand il dit : O

vous qui croyez, il s'en trouve parmi vous qui renient

leur religion : Certes, Allah suscitera d'autres hommes

qu'il aimera et qui l'aimeront. Humbles envers les

croyants, et fiers envers les infidles, ils combattront pour

la foi et ne craindront pas le blme. Allah accorde sa

faveur qui lui plat, et ils ne tiendront compte de

personne ni de rien, sinon du respect d Allah. El Bekri

a dit aussi : i Quand une bataille a lieu, certes nous

combattons, nous autres Arabes, pour les dinars et les

dirhems ; mais les Berbers combattent pour fortifier la

religion d'Allah. Et il fait remonter la tradition suivante

jusqu' Ibn Messa'oud : A la fin de son plerinage, le

Prophte dit : je vous recommande la crainte d'Allah et

les Berbers, car ce sonl eux qui viendront vers vous avec

la religion d'Allah, du fond deMaghreb, et Allah les pren-

(1) Cette navet sortie de la plume du chroniqueur ibadite

nous rappelle ce passage du Kitab el Ouad'a d'Abo Zakaria:

Il y a
soixante-douze sectes musulmanes, dont soixante et

onze mauvaises et une seule bonne, et chacune prtend tre la

bonne.
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dra en change de vous ; il a dit : Si vous n'observe^

pas l'ordre, vous sere\ changs contre un
peuple meil

leur que vous, et qui ne vous ressemblera pas ; {.) et

j'en jure par celui qui tient l'me de Messa'oud entre ses

mains, si je les atteins, je serai plus humble que leurs

serviteurs et plus prs d'eux que leurs vtements.

On rapporte qu'Acha (qu'Allah l'accueille dans sa

misricorde), vit un jeune garon dont les cheveux taient

tresss, plein de grce et vivacit. Elle dit : De quelle

tribu parmi les nations est ce garon? On lui rpondit :

C'est un Berber. Elle reprit : Les Berbers accueil

lent bien les htes, et frappent bien du sabre, et mettent

une bride aux rois, comme on bride les chevaux. >

Nous revenons maintenant aux cinq mortels porteurs

de la science qui furent Abou et Khotlb 'Abd el Ala ben

el Smah el Ma'afri (Les Ma'afra sont une tribu arabe) ;

Abd er Rahman ben Roustem le Persan ; 'Acim es Se-

drati ; Isma'l ben Derrar el Khadamsi ; Abou Daoud el

Quebli.

TRADITION CONCERNANT ABD ER RAHMAN BEN ROUSTEM, BEN

bodrham, ben kesra, roi de perse, (qu'Allah l'agre).

Abd er Rahman tait n dans l'Iraq (2), Son pre

Roustem avait connaissance du futur gouvernement du

(1) Koran. Ch. xlvii, 40.

(2) Ibd Khaldoun dit textuellement ; Abd er Rahman ben

Rostem, un des musulmans qui assistrent la conqute de

l'Ifrikia, lait fils de ce Rostem qui commandait l'arme per

sane la bataille de Cadicia. M. de Slane fait remarquer

avec justesse que le fondateur de Tahrt, tant mort en 16S, ne

saurait tre le fils du gnral persan tu Cadicia, 153 ans au

paravant. L'auteur de la chronique ibadite ne tombe pas dans

l'erreur d'Ibn Khaldoun.
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Maghreb par sa postrit : il se mit donc en voyage et

quitta l'Iraq, emmenant avec lui son fils et sa femme. Il

allait vers l'Ouest. Quand il fut La Mecque ou prs de

cette ville, son heure sonna, et ses jours furent termins ;

il mourut. Sa femme et son fils Abd er Rahman se joigni

rent des plerins duMaghreb venus La Mecque et firent

le voyage avec eux. La mre d'Abd er Rhaman pousa

alors un homme de Kiroun, et ils voyagrent ensemble

jusqu' ce qu'ils atteignissent cette ville. 'Abd er Rahman

ben Roustem les accompagnait. Quand il eut atteint l'ge

de pubert, qu'il eut lu et fut devenu loquent, un homme

de la Doctrine jeta les yeux sur lui et lui dit : Jeune

homme, si tu demandes ce que tu demandes, va interroger

Abou 'Obeda Mouslim ben Abi Krma el Tammi (qu'Al

lah l'agre) ; tu trouveras prs de lui ce que tu espres.

'Abd er Rahman alla donc chez Abou 'Obeda (1) et se

rencontra avec les hommes que nous avons nomms.

Abou 'Obeda les accueillit, leur demanda quelle tait leur

condition et d'o ils venaient. Ils lui dirent qu'ils taient

du Maghreb et qu'ils dsiraient apprendre la science. Le

matre accda leur dsir. Ils demeurrent chez lui

plusieurs annes. Or le Cheikh Abou 'Obeda cherchait

se cacher par crainte d'un certain Emir de Bora. 11 fit

entrer ses disciples dans une cave la porte de laquelle

il plaa une chane et un gardien. Si le gardien voyait

passer quelqu'un, il remuait la chane, et le matre et les

(1) Suivant le dire des Ibadites, Abou 'Obeda tait lve de

Djabir ben Zeid, auteur d'un divan fameux dont il sera parl

plus loin. Or, Djabir ben Zeid, n dans une des dernires an

nes du gouvernement d'Omar, tait mort en l'an 96 de l'h

gire. Les Ibadites (Mozabites) se prvalent ajuste titre de leur



20

disciples se taisaient. La leon reprenait quand le passant

s'tait loign. 'Abd er Rahman ben Roustem tait jeune et

d'une grande beaut. Abou 'Obeda dut tendre un voile

entre lui et ses compagnons pour que ces derniers ne fus

sent pas distraits de leur travail. Quand, ayant fait dans

la science tous les progrs qu'Allah leur accorda, ils vou

lurent retourner dans leur pays, les vieilles femmes par

lrent Abou 'Obeda et lui demandrent de voir 'Abd er

Rahman, pour lui faire leurs souhaits. Abou 'Obeda y

consentit et les introduisit.

Elles taient trois. La premire invoqua Allah et dit :

Qu'Allah fasse de toi une crature bnie comme est

bni l'il du soleil. La seconde dit : Qu'Allah fasse

de toi un tre bni comme l'est la vue. La troisime

dil : Qu'Allah te bnisse comme le sel est bni dans

les mets. Ensuite, quand ils furent prts partir

ils s'adressrent Abou 'Obeda et lui demandrent

conseil. Ils lui dirent : O Cheikh, si nous devenons

puissants dans leMaghreb, et si nous trouvons de la force

dans nos mes, choisirons-nous pour nous commander

un homme parmi nous ? Est-ce l votre avis ? Abou

'Obeda rpondit : Allez dans votre pays, et s'il y a parmi

les Compagnons de l'uvre un homme qui soit digne

de vous commander, suprieur aux autres par le nombre

de ses admirateurs et par sa prparation morale, don

nez lui le commandement. S'il refuse, tuz-le. Il dsigna

Abou el Khottab. Comme ils sortaient, et comme le

Cheikh, se prparant leur faire ses adieux, mettait le

pied l'trier, lsma'l lui adressa trois cents questions

sur le chapitre desjugements avant qu'il ft assis sur le

dos de-son nesse. Abou
'Obeda'

lui dit alors: Tu veux

tre Qdi, ben Derrar. lsma'l ben Derrar rpondit ;
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Si j'tais nomm Qdi, qu'Allah te pardonne, j'accep
terais. Allah sait si c'est ce moment ou aupara

vant qu'il interrogea Abou 'Obeda. Us se dirigrent en

suite vers le Maghreb. Quand ils y furent arrivs, ils of

frirent l'imamat 'Abd er Rahman ben Roustem ; mais

ce dernier s'excusa, disant : J'ai dans les mains des d

pts et la fortune de bien des gens. Ils le quittrent en

agrant son excuse, et dsirrent investir de l'Imamat

Abou el Khottab (qu'Allah l'agre.)

IMAMAT D'ABOU EL KHOTTAB ABD EL ALA BEN ES SMAH

(qu'Allah l'agre.)

Un de nos compagnons a rapport qu'Abou el Khotlb

lorsqu'il s'avana avec ses amis de l'Orient vers Trabls,
s'occupa beaucoup des affaires des Musulmans, dans le

but de dcider qui parmi les Vnrables serait charg de

la surveillance. Or, les Musulmans se runirent en assem

ble aprs le meurtre rciproque d'El Hrits et de 'Abd el

Djebr. Cette runion fut secrte. Ils y dcidrent l'lec

tion d'un lmm, considrant avec soin et pesant attenti

vement les mrites de l'homme qui ils confieraient le

gouvernement, si leur puissance prvalait contre leurs

ennemis. Le lieu dans lequel ils se runirent se nom

mait id, l'Ouest de la ville de Trabls, ils feignirent de

s'tre rassembls au sujet d'un partage de terres, et pu

blirent qu'ils avaient simplement rgler une contesta

tion entre un homme et sa femme ; mais leur dsir tait

de s'occuper de l'Imamat. Ils revinrent se prsenter au

gouverneur de la ville, et le salurent avec tous les
signes

del soumission, jusqu' ce que leur rsolution com

mune ft bien prise, touchant l'lection
del'Imm.'Or ils

dcidrent d'obir Abou el Khottab (qu'Allab l'agre).
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Ils convinrent tous ensemble d'un rendez-vous pour un

jour fix. Ils devaient se runir id ; chacun d'eux y

viendrait avec ses enfants mles et tous les hommes de

sa suite. Ils placrent des boucliers dans des sacs remplis

de paille, et ils tablirent un signal avec les Vnrables de

la Doctrine rests dans la ville et les gens que leurs in

firmits empchaient de sortir, afin que, au moment

o eux-mmes entreraient dans la ville, ceux de l'intrieur

prissent ostensiblement les armes. Ils leurapprirent secr

tement que l'Imm tait Abou el Khottab. Quand ils arri

vrent au rendez-vous, ils se joignirent aux principaux

des Berbers Nefousa et Houara, et autres tribus. Or.

quand ils taient partis pour id, ils avaient fait sortir

avec eux Abou el Khottab, et lui avaient dit : Viens

avec nous ; Allah nous sera favorable et nous bnira dans

l'entreprise que nous prparons depuis si longtemps.

Abou el Khottab les accompagna sans savoir ce qu'ils vou

laient faire, car il ignorait compltement leurs intentions

son gard ; mais quand ils furent arrivs id, leur

hraut leva la voix, et dit : Ne sommes-nous pas tous

d'accord sur ce que vous savez ? >j Ils dirent : Oui.

Donc, excutez votre dessein l'instant mme.

Une petite troupe se spara de la foule et tint conseil ;

puis ils revinrent et dirent Abou el Khottab : tends

la main pour que le serment te soit prt, condition que

tu nous gouverneras par le livre d'Allah, la Sounna du

Prophte Mohammed (que le salut soit sur lui) et les

exemples des saints serviteurs d'Allah. Abou el Khot

tab leur dit : Vous m'aviez laiss ignorer votre dessein,

et ce n'est pas pour cela que je suis venu vers vous. Ils

rpondirent : 11 faut que tu prennes en main les affaires

des Musulmans. Quand il vit que leur rsolution tait
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immuable, il dit : Je n'accepterai d'tre votre Imm qu'

une condition. Nous l'acceptons, rpondirent-ils,

quelle qu'elle soit, et nous nous y conformerons. Il dit :

a Ma condition est que vous ne parliez jamais sous les

armes d'El Hrits et de 'Abd el Djebr (I). Il craignait

que ce ne ft une cause de discorde et de division parmi

les Musulmans.

La question d'El Hrits et de 'Abd el Djebr avait pro

duit des divisions et des discordes parmi les Musulmans

d'Orient, et la discorde ce sujet tait encore plus grande

parmi ceux d'Occident. Aussi Abou 'Obeda Mouslim et

Abou Moudoud Hadjeb (qu'Allah leur fasse misricorde),

avaient ordonn tous deux la communaut de s'abste

nir de les nommer. Abou 'Obeda surtout dsirait mettre

fin la discorde en supprimant dfinitivement ce sujet

de querelles. Les Compagnons runis id lui rpondi

rent donc : Nous t'obirons en cela, et nous te prte

rons serment, condition que tu observeras la justice

d'Allah, telle que la prescrit le Livre et la Sounna, et que

tu suivras l'exemple des Imms dirigs. >

(I) Ibn Khaldoun [ibid) nous apprend que El Hrits et 'Abd

el Djebr taient des ibadites de la tribu des Houara : ils s'em

parrent de Trabls, aprs en avoir tu le gouverneur Beker ibn

Abs el Caci. Cet officier tait all au devant d'eux pour les in

viter garder la paix, quand il* se jetrent sur lui et l'assas

sinrent... Ils prirent en 74S, dans une rencontre avec Abd er

Rahman ibn Habib. Il est surprenant, comme nous l'avons

fait remarquer, que la Chronique ne mentionne pas celte pre

mire prise de Trabls par les Ibadites : ce fait peut s'expliquer

par l'interdiction d'Abo el Khottab. Suivant la tradition moza

bite, ces deux chefs de l'ibdisme
naissant s'taient querells

propos d'une question religieuse et donn mutuellement la

mort. On vitait de prononcer leur nom pour viter un schisme.

Ce fait tait probablement ignor du malkite ibn Khaldoun.



Un de nos compagnons a rapport que le gouvernement

d'Abo el Khottab commena avec l'an cent-quarantime.

Ensuite, ils dlibrrent sur le moyen d'entrer dans la

ville de Trabls, dont le Gouverneur tait investi par

Abou Djafer el Mansour ben Mohammed ben 'Ali ben

'Abd Allah ben el 'Abbs. Chaque homme avec ses armes

fut introduit dans un sac fortement li et suspendu, la

bouche en bas, au flanc d'un chameau, de sorte que la

petite troupe avait l'air d'une caravane. Chaque chameau

portait deux hommes arms. Quand ils furent au milieu

de la ville, personne ne souponnant ce qu'ils allaient

faire, ils ouvrirent les sacs, en firent sortir les hommes,

les armes la main, et s'crirent : Il n'y a de comman

dement que celui d'Allah et d'obissance que l'obis

sance Abou el Khottab ; puis ils se dirigrent vers le

quartier du gouverneur, afin de le tuer ; mais Abou el

Khottab les en empcha, et ils dirent : ;< En effet, ces
gens-

l nous ont reus en confiance. Cependant, quand les

habitants de la ville les virent ainsi tous arms, ils s'

crirent : C'est une trahison. On leur rpondit : Ce

n'est point une trahison. Que ceux d'entre vous qui

veulent la paix, restent dans leurs demeures. Abou el

Khottab offrit au gouverneur ou de rester dans la ville

aprs avoir donn sa dmission, ou d'en sortir en tonte

scurit. Il prfra sortir, et se retira en Orient. Il avait

remis Abou el Khottab la clef du trsor public. Abou

el Khotlb se distingua ensuite par l'excellence de son

gouvernement (1).

(11 Ibn Khaldoun dit :
<

Les Berbers ibadites qui apparte

naient aux tribus des Hooura et des Zenata coururent aux

armes, et ayant pris pour chef Abou el Khottab Abd el Ala ibn

ech Cheikh elMferi, marchrent sur Tripoli et en expulsrent
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Un jonr, une femme de Kiroun crivit une supplique

l'Imm Abou el Khottab (qu'Allah l'agre). Elle se plai

gnait de l'oppression des Ourfadjouma, et disait dans

sa lettre: O Emir des Croyants (1), j'ai une fille

que j'ai cache dans une fosse au-dessous de mon lit, de
peur que les Ourfadjouma ne lui fassent violence. Les

Ourfadjouma taient les matres de Kiroun. Quand cette

supplique fut envoye l'Imm Abou el Khottab (qu'Allah

l'agre), elle lui parvint au moment o il faisait ses ablu

tions ; il la lut, et, pris de compassion, versa des larmes.

Ensuite il appela tous les Croyants la prire ; il pria le

premier pour eux, puis il monta en chaire. Il commena

par rciter des louanges d'Allah, puis il invita ses

compagnons la guerre sainte (2), et leur ordonna,

comme sujets, de se prparer partir. Il sortit de la

Mosque ; quand il arriva la porte il dgaina son sabre

et en cassa le fourreau (3), disant : II n'y a de
comman-

le gouverneur, Omar ibn Othman, de la tribu de Korech. De

venu matre de cette ville, Abou el Khottab runit tous les

Zenata et Hooura tablis dans la province, et marcha sur

Cairouan.

(1) 'Omar ben el Khottab fut le premier qui prit le titre de

Prince des Croyants, Emir el Mouminn. Abou Mousa el

Achari le lui donna pour la premire fois en priant pour lui du

haut de la chaire. (Mesa'oudi, Prairies d'Or, t. iv, ch. 76).

(2) La forme de cette exhortation la guerre sainte est rgle

par tradition. Ouakedi, d'aprs Mesa'oudi (Prairies d'Or, t. iv,

ch. 76), rapporte dans sa Conqutes des Villes, que 'Omar

monta en chaire dans lamosque deMdine : aprs avoir invo

qu et lou Allah, il prcha la guerre sainte, et
exhorta le peu

ple y prendre part. Abou Obed,
fils de Maoud, se leva et

dit : Emir des Croyants, je m'enrle le premier.

(3) Ce geste avaitt celui de Sidi Okbah montant l'as

saut de Tehouda.



dment que le commandement d'Allah. II agissait ainsi

pour exciter les Musulmans la guerre, et en former une

troupe dvoue Allah et la religion.

Suivant une autre tradition, lorsque les caravanes sor

taient de Kiroun, la femme menace par les Ourfadjou

ma (1) se mettait crier et disait : Secourez-moi, trou

pes des Musulmans ; mais personne n'osait carter

d'elle le pril. Lorsqu'Abou el Khottab apprit qu'elle

(1) Immdiatement aprs la chute des Ommades, les gou

verneurs arabes de l'Afrique et de l'Espagne s'taient livrs la

guerre civile. Un d'entr'eux, Abd er Rahman, venu d'Espagne

en Ifrikia, avaitt assassin par ses frres. Les tribus des Ber

bers Oulhaa, Nifzaoua, Ourfadjouma, avaient profit de

l'occasion, et, sous couleur de venger sa mort, allant mme

jusqu' reconnatre le khalife Abou Djafar ben Mansour (757),

avaient ravag l'Ifrikia. D'autre part, les Hooura el les Zenata,

dj convertis l'ibadisme, se dclaraient indpendants et re

poussaient l'autorit du khalife. Les Nifzaoua emportrent

Kiroun, et un de leurs chefs, Abd el Malek ibn Abi elDjb, en

devint gouverneur. Leurs amis les Ourfadjouma abusrent de

la victoire, massacrrent les Arabes Korechides, logrent leurs

montures dans la grande mosque, et accablrent les habitants

de toute espce d'outrages. (Ibn Khaldoun, t i, p. 219.) Les

Ourfadjouma taient une branche des Oulhaa, et ces Oulhaa

taient eux-mmes une fraction importante des Nifzaoua, fils

d'Iouweft, fils de Nefza, fils de Loua l'an, fils de Zahhik.

Une grande partie des Ourfadjouma habitait le mont Aouras.

Il est impossible qu'on ait pu les compter comme ibadites du

temps mme d'Abo el Khottab (Ibn Khaldoun, t. i, p. 228) ;

mais ils se montrrent en tout cas fort hostiles ce mme Abou

el Khottab et son successeur Abd er Rahman ben Roustem.

Ils reconnaissent, en 757 (140), l'autorit du khalife abasside

Abou Djafar. C'est en son nom que prtendit alors combattre

leur chef Acem ben Djemil, quand il sortit de l'Aouras. Les Ze

nata et les Hooura ibadites de la Tripolitaine ne durent pas voir

sans jalousie et sans crainte ces Aurasiens qui reconnaissaient

Abou Djafar, s'emparer de Cairoan. Ibn Khaldoun (ibid.) sem

ble dire que l'lection d'Abo el Khotlb n'eut pas d'autre but

que de les combattre.
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tait ainsi opprime, qu'elle demandait secours aux

Musulmans, et qu'elle ne trouvait personne qui la dli

vrt, il rpondit : Je suis vous, ma sur, puis il
donna ses ordres, pour que la guerre ft proclame.

Un de nos compagnons a rapport qu'une femme de
Kiroun (1) avaitt lse par les Ourfadjouma. Elle cria
de Kiroun : O Abou el Khottab, viens mon secours.

Allah prolongea sa voix, et Abouel Khottab l'entendit de
la ville de Trabls. II lui rpondit : Je suis vous, ma

sur, et aussitt il donna ordre de proclamer la guerre.

Les soldats se runirent dans une partie de la ville jus

qu' ce que l'arme, qui lait nombreuse, ft complte
ment forme. Ensuite Abou el Khottab sortit avec les sol

dats qu'il avait rassembls. Abd er Rahman ben Roustem

l'accompagnait. L'anne tait mauvaise. Le pays tait

ravag par la scheresse, la famine et la misre. Mais

Allah les secourut en leur envoyant des sauterelles qui

. s'arrtaient et se remettaient en marche avec eux.

Lorsqu'il se mit en marche, Abou el Khottab (qu'Al

lah l'agre) fit publier la proclamation suivante : O

gens, celui qui a deux parents gs, ou un seul des

deux g, peut retourner chez lui ; celui qui vient de se

marier peut retourner ; celui qui a des plantations jeunes

peut retourner. Celui de vous qui voudra retourner chez

lui s'en ira pendant la nuit. Quand l'ombre eut couvert

le sol, un bon nombre de soldats quittrent l'arme. Le

lendemain, Abou el Khottab fit couvrir son arrire-garde

par de la cavalerie et constata que des hommes s'chap

paient encore. Il fit donc proclamer par le hraut que

(I) Il serait plus exact d'crire Qron ; on crit d'ordinaire

Cairouan. J'adopte provisoirement cette transcription interm--

diaire : Kiroun.
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ceux qui voudraient se retirer pouvaient le faire, mais
seulement pendant la nuit. En effet, quand l'ombre se fut

faite, une autre troupe de soldats disparut. Le matin,

Abou el Khottab fit battre le pays derrire son arme, afin

de savoir si les dsertions continuaient. Elles continuaient

en effet. Le hraut eut ordre de proclamer que, celte

troisime nuit encore, qui le voudrait pourrait rentrer

chez lui. Les derniers dserteurs disparurent, et il ne

resta plus que ceux qui voulaient rellement la guerre

sainte. Le nombre s'en levait six mille. Abou el Khot

tab les fit entourer d'un cordon de cavaliers comme les

fois prcdentes, pour voir si quelqu'un dserterait ;

mais personne ne s'loigna plus. Il dit alors : Je pro

mets le Paradis (1) quiconque mourra dans cette guerre,

except ceux qui sont coupables d'une de ces trois cho

ses : premirement, de meurtre non justifi ; seconde

ment, de concubinage ; troisimement, d'acquisition par

la violence. Cependant, ils peuvent se faire pardonner

(sortir de leurs fautes), celui qui vit en concubinage, en

se sparant de sa matresse, en dclarant devant tmoins

qu'elle n'est pas sa femme, et en revenant Allah ; celui

qui dtient le bien d'autrui acquis par la violence, en se

sparant de ce bien et dclarant devant tmoins qu'il ne

(1) Abou el Khottab, en faisant cette promesse, se conduit

comme un vritable remplaant, khalife lu du Prophte. On

cite cette parole de Mahomet : Allons, cavaliers d'Allah,
cheval ; le paradis est devant nous.

sJ-W ^ AjIj is&y
*^l Jki.li

Et cette autre bien connue : Le paradis est l'ombre des

sabres.

El Mesa'oudi ajoute que Mahomet a reu de Dieu mme l'au

torisation de promettre en son nom le paradis aux Croyants.

(Prairies d'Or, t. iv, chap. 72.)
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lui est plus rien ; celui qui a commis un meurtre illicite,
en se prsentant de sa personne aux parents du mort, el,

s'il ne les trouve pas, en perdant la vie dans la voie

d'Allah. Un homme se prsenta et dit : mir des

Croyants, j'ai commis tous ces crimes ensemble. L'I

mm lui ordonna de cesser le concubinage, de s'affranchir

du bien mal acquis, de se prsenter aux parents de

l'homme qu'il avait tu, et, s'il ne les trouvait pas, de

perdre la vie dans la voie d'Allah (I).

On rapporte que Abou el Khottab (qu'Allah lui fasse

misricorde), passa dans la ville de Gabs, et en pressa les

habitants jusqu' ce qu'ils fussent rduits. Ils firent leur

soumission, et il leur donna un gouverneur. Quaud il fut

devant Kiroun, il poussa le sige avec la dernire vi

gueur, comme il plut Allah. Un jour 'Acim es Sedrati

tomba gravement malade ; c'tait un des plus vaillants

soldats de l'arme ; il avait apport la doctrine, lui cin-

(1) Ce n'est pas ici le lieu de commenter ce passage qui nous

montre, dans un exemple clatant, l'application des principes

fondamentaux du droitibdite Je mecontented'en signaler l'im

portance. Les Ibadites actuels (Bni Mezb) ont des murs trs

putes. On peut en faire honneur la race berbre, car les Berbers

sont monogames pour la plupart, et certainement moins d

pravs que lesArabes. Cependant Abou el Khottab n'tait point

Berber, et il ne parle ici qu'en tant que chef religieux. On

verra plus loin, lors de la discussion des pouvoirs de l'Imm

Abd el Ouahab, que la surveillance des murs est une de ses

premires attributions. Le libertin doil tre flagell, et l'adul

tre, homme ou femme, puni de mort. Le bien mal acquis est

haram, et la dtention de ce bien met le pcheur dans la situa

tion d'un rvolt. Un tel crime est encore aujourd'hui regard

par les Bni Mezb comme un cas rdhibitoire du mariage.

Enfin, en ce qui concerne le meurtre, on voit
ici que les Tolba

du Mezb n'admettent point l'amende, bien
qu'elle soit admise

dans les Kanoun laques; mais cette discussion nous
entrai-

nerait trop loin.
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quime, et il tait un des adversaires les plus redoutables

des gens de Kiroun. Ces derniers apprirent qu'il tait

malade, et aussi qu'il dsirait des concombres. Ils en

voyrent dans le <?amp un marchand de concombres, aprs

avoir empoisonn un de ces fruits, et ordonn de ne le

vendre qu' 'Acim es Sedrati. Le marchand partit avec ses

concombres et arriva dans le camp ; on acheta le con

combre empoisonn pour 'Acim, on le lui donna, il le

mangea ; le poison agit rapidement sur lui, et il mourut.

Le marchand s'tait enfui. Ainsi prit 'Acim es Sedrati (1)
(qu'Allah lui fasse misricorde). Alors les gens de la

ville dirent : O est-il votre 'Acim es Sedrati ? Le

poison l'a tu. Il est mort votre 'Acim, Berbers.

Cette perfidie des gens de Kiroun et la mort de 'Acim

furent une nouvelle terrible pour Abou el Khottab. 11 dit

ses compaguons : Certes, ils ont t perfides envers

nous, et nous ont tromps ; mais nous leur rendrons

ruse pour ruse. Il ordonna donc aux soldats de pren

dre leurs armes et d'abandonner leurs tentes, puis de

sortir pendant la nuit et de marcher comme des gens qui

battent en retraite. Le matin, le camp d'Abo el Khottab

se trouva vide. Les gens de Kiroun virent que ces gens

taient partis pendant la nuit, et dirent : les Berbers

battent en retraite. Ils se mirent les poursuivre

l'instant. Abou el Khottab continua de marcher avec son

arme jusqu' l'Oud de la banlieue de Reggada, et fit ca

cher les hommes et chevaux dans un pli de terrain.

(1) Cet 'Acim, un des cinq qui portrent la doctrine d'Abd

Allah benlbd dans le Maghreb, appartenait la tribu berbre

des Sedrata. Cette tribu possdait un tablissement considra

ble dans une partie de l'oasis actuelle de Ouargla (Ouardjlan),

nomme en berber Isedraten.
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Les gens du Kiroun les cherchrent, mais quand ils les

atteignirent, ils les trouvrent prts au combat. Abou el

Khottab et les siens firent volte face, les culbutrent et les

poussrent vivement en leur tuant du monde, jusqu' ce

qu'ils entrassent dans la ville avec eux. C'est ainsi qu'A-

bou el Khottab s'empara de Kiroun, et cet vnement eut

lieu en Fan 141. 11 nomma Abd er Rahman ben Roustem

gouverneur de la ville (I).

Pendant le sige, Abou el Khotlb avait dfendu ses

compagnons de dtruire les moissons des habitants. On

rapporte qu'un jour un des anciens de Kiroun envoya

son fils jeter un coup d'il sur son champ qui tait prs

du camp d'Abo el Khotlb (qu'Allah l'agre). 11 lui dit :

Pars, mou fils; va voir s'il reste encore quelque chose

de notre moisson. Le jeune homme sortit et alla voir le

champ : il le trouva en boa tat ; on n'y avait pas touch.

Il revint vers soa pre, rapportant ce qu'il avait vu, et le

peuple de Kiroun s'clonna de la justice d'Abo el Khot

tab, de l'excellence de sa conduite, et de l'obissance de

ses compagnons aux ordres quitables (2) qu'il leur
don-

(1) Abou el Khottab s'empara de Cairouan aprs avoir tu

Ibn Abi Djd, et massacr une foule d'Ourfadjoumaet de Nif

zaoua. Quelque temps aprs, Abd er Rahman- ben Roustem de

vint gouverneur de Cairouan. Ibn Khaldoun, t. i, p. 220,

(2) Le texte porte :

ljLt\l y* Xi f-Af/Al Wi

Quand il leur donnait des ordres conformes la justice.

Le sentiment du droit, wi=-, est encore aujourd'hui trs vif

dans l'Ouad Mezb, et est mme un des traits particuliers de la

race berbre. Un Kabyle, un Chawi, feront plusieurs jours de

marche pour soutenir la plus mince rclamation,
s'ils la croient

lgitime. D'ailleurs, le sens de ce mot haq est trs large. On

l'emploie souvent pour dsigner la vrit religieuse,
et il s'op

pose btel, qui signifie aussi bien
erreur que injustice.
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nait. Le Cheikh dit mme aux gens qui l'entouraient :

Certes, vous comparez votre doctrine celle d'Abo el

Khottab ; mais o trouverez-vous un homme comme Abou

el Khottab, aussi juste, aussi gnreux !

On rapporte que deux
femmes"

sortirent de la ville et

allrent jusqu' l'endroit o Allah avait fait fuir les gens

de Kiroun devant Abou el Khottab. Une d'elles considra

les morts sur le champ de bataille, envelopps dans leurs

vtements, comme s'ils dormaient, et dit : ma sur,

voyez, on dirait qu'ils dorment. Ce lieu se nomma ds

lors Reggada. (.)

Abou el Khottab ordonna aux gens de la ville de
sortir'

et d'aller enterrer leurs morts. Lui-mme visita le champ

de bataille et trouva qu'il manquait un vtement un ca

davre. Il fit proclamer par son hraut que le soldat qui

avait drob quelque chose aux morts devait le rendre (2),

mais il dsespra bientt de le trouver, et il pria Allah

de le dcouvrir aux yeux de tous. En consquence il or

donna ses compagnons de monter cheval et de courir

(1) Cette etymologie dpure fantaisie, et qui n'a rien de com

mun avec la tradition relative la fondation de la ville de

Reggada ou Reqqada par les Aghlabites, a pour racine le ver

be arabe <Xj, regued, dormir.

(2) Mahomet a dit : Craignez l'enfer, mme pour la moiti

d'une datte. tj+3 ui&^IjjUJl I^jI LesBniMezb se plai

sent faire valoir leur respect du bien d'autrui en regard de la

rapacit des Arabes ; le Kitb cl Ouad, un des livres que

j'ai rapports de l'Oud Mezb, dit positivement que le fait de

dpouiller un ennemi mort sur le champ de bataille constitue

un crime ; mais il fait observer que cette loi n'est applicable

qu'aux seuls unitaires, c'est--dire aux Musulmans. Il est per

mis au contraire de dpouiller un chrtien tu dans un com

bat ; le chrtien est mouchrik : il donne Dieu un associ.

L'histoire de Djemll est populaire daus l'Oud Mezb.
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devant lui. Parmi eux tait Djeml es Sedrati. Ils cou

rurent ; la sangle de Djeml se rompit ; il tomba, et on

vit alors paratre une toffe brillante qu'il avait cache

sous sa selle. Quelques-uns disent que c'tait une robe de

soie. L'Imm le fit arrter et le punit, disant : Vous

volez donc du bien vol.

Abou el Khottab, au moment de la victoire, fit preuve

d'une grande clmence (1). Il dfendit ses compagnons

de poursuivre les fuyards et d'achever les blesss. Un de

ses soldats de la tribu des Louta, dit : c Nous mange

rons leurs biens, comme ils ont mang ce qu'ils nous ont

pris. Abou el Khottab rpondit : Si nous faisons ce

qu'ils ont fait, certes il sera juste qu'Allah nons rejette et

nous pousse avec eux dans le Ghenne, et nous serons com

me ces gens dont il a dit (qu'il soit glorifi) : Toutes les

fois qu'un peuple entre dans la Ghenne, il maudit son

frre jusqu' ce qu'ils soient tous enfoncs ensemble. Le

dernier dit en parlant du premier : Seigneur, ce sont

ceux-l qui nous ont gars. Frappe- les d'un chtiment

terrible par le feu. (2)

(1) Mahomet a dit : La clmence du roi assure la dure du

royaume. Pardonne siir la terre, afin qu'il te soit pardonn

dans le ciel. >
, . .

*L<\*jt ^ (j* tiL*.^j (jojiJi (g* (j*
f--y

et : Celui qui n'a pas piti des faibles n'est pas des ntres.

Il en est de la clmence des Ibadites envers les vaincus com

me de leur respect du bien d'autrui. Ce n'est point un accident

historique chez eux, et on aurait tort d'en faire honneur au

seul Abou el Khottab ; mais cette clmence
inscrite dans leur

loi n'est peut-tre de mise qu'entre unitaires (Musulmans).

Les Chrtiens, ni les Juifs, ni les Sabens, n'y ont part.

(2) Koran.
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Abou el Khottab retourna dans la ville de Trabls aprs

avoir confi le gouvernement de Kiroun et des villes en

vironnantes Abd er Rahman ben Roustem (qu'Allah

lui fasse misricorde). Ce dernier donna le commande

ment des Ketama un homme de leur tribu nomm

Aqiba.

L'homme puni pour le vol du vtement partit pour

l'Orient, plein de colre contre Abou el Khottab, et se di

rigea vers Baghdd, rsidence d'Abo Djafar el Mansour.

Quand il y lut arriv, il demeura la porte du Khalife

une anne entire, attendant l'ordre, soit d'entrer, soit de

s'loigner. A la fin de l'anne, Abou Djafar donna l'ordre

de l'introduire, et ils eurent un entretien particulier. Le

Khalife lui demanda ce qu'il dsirait. Il rpondit : Je

dsire que tu envoies des soldats avec moi dans le Ma

ghreb. Abou Djafar y consentit et envoya une expdi

tion dans le Maghreb sous les ordres de Mohammed ben

el Achat el Khoza.

Un de nos compagnons a rapport que cetle arme

comprenait cinquante mille hommes, d'autres disent

soixante mille. Le Khalife en confia une partie un

officier d'un grade infrieur celui d'El Achat, et sous

ses ordres. El Achat partit d'Orient, se dirigeant vers

le Maghreb ; mais, ds qu'il sorlit du Caire, il envoya

des espions vers l'arme d'Abo el Khottab, et Abou el

Khottab de son ct lui envoya les siens. Ces espions

avertissaient les deux armes de leurs mouvements.

Quand les espions d'El Achat revinrent de l'arme d'Abo

el Khottab, El Achat les interrogea. Ils rpondirent :

Dsirez-vous une rponse gnrale ou dtaille ?

Une rponse gnrale. Ils lui dirent : < Les hom

mes que nous avons vus sont des prtres pendant la
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nuit (1) et des lions pendant le jour; ils vous attendent

comme le malade attend le mdecin ; si quelqu'un pche

par concupiscence, ils le lapident; s'il vole, ils lui coupent
la main (2). Leurs chevaux sont leur proprit person

nelle (3) ; car ils n'ont pas de Trsor public qui les en

tretienne ; leur nourriture est gagne par leurs mains.

Quand ils eurent ainsi dcrit les murs d'Abo el Khot

tab et de ses compagnons (qu'Allah les agre), Ibn el

Achat proposa l'officier plac sous ses ordres de retour

ner, mais celui-ci refusa. Il craignit un clat, et il ima

gina la ruse suivante : Il alla trouver un de ses soldats,

le fit dguiser en voyageur, et lui donna une lettre, en le

chargeant de la lui rapporter de la part d'Abo Djafar.

Ensuite il commanda la marche en avant. Pendant qu'il

avanait, son messager s'loignait, puis revenait la nuit.

Le lendemain matin, l'homme se prsenta comme arrivant

d'Orient de la part d'Abo Djafar ; les soldats accou

rurent de tous cts. Mohammed ben el Achat alla vers

(1) Le Prophte a dit La prire est l'arme du fidle.

(j-yll riy** "tfi^JI La dfinition des messagers d'El Achat

est celle que nous rencontrons dans notre seizime et dans

notre dix-septime sicle, applique aux protestants.

(2) Ce n'est point l une couttime accidentelle. Ces mesures

rigoureuses et d'autres analogues sont encore aujourd'hui la

base du Code pnal des Ibadites.

(3) Le texte porte : ; Leurs chevauxviennent de leurs haras.

Ibn Khaldoum rapporte qne les Berbers s'adonnaient l'lve

du cheval : Ceux d'entre-eux, dit-il, qui jouissent de la puis

sance et dominent les autres, vivent de la vie nomade; ils se

rservent ordinairement les chevaux pour la selle et la propa

gation de l'espce. T. i, page 167. Les soldats Ibadites du

Maghreb s'entretenaient eux-mmes. Us formaient une sorte de

milice dont l'Oman ibadite nous offre encore l'exemple. Je tiens

ce fait du cheikh de Bni Sgen.
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lui, prit la lettre et la lut. 11 ordonna immdiatement

l'arme de retourner. Les soldats pensrent que celte

lettre contenait des ordres d'Abo Djafar, et que le Kha

life disait peu prs : 11 est survenu chez nous un

vnement grave, beaucoup plus important pour nous

que votre expdition du Maghreb. Ibn el Achat revint

donc : mais son collgue maudissait ce retour. Le voyant

dans cette disposition, Ibn el Achat lui dpcha un hom

me charg de le tuer pendant la nuit, ce qui eut lieu ; et

l'arme pensa que cette mort avait t ordonne par le

Khalife. Il fut ainsi le seul commandant de son arme.

Ibn el Achat allait petites journes et rapprochait ses

tapes. Les espions continuaient renseigner les deux

partis. 11 se mettait en marche la pointe du jour, s'arr

tait midi, et continuait le lendemain matin. Les espions

d'Abo el Khottab, chaque fois qu'El Achat reprenait sa

marche, revenaient vers lui, accompagns d'un certain

nombre de soldats d'Ibn el Achat. Quand Abou el Khotlb

les interrogea, ils lui apprirent que son ennemi battait d

cidment en retraite. 11 y avait alors autour du chef Ber

ber environ 70,000 hommes. Ces gens insistrent pour re

tourner de leur ct dans leurs pays et dans leurs de

meures. Abou el Khottab leur dit : Les Arabes sont

russ et perfides (1 ). Ne vous sparez pas de votre chef,

avant que vous sachiez srement que leur arme est ren

tre chez elle. Mais la multitude triompha de sa rsis

tance. 11 leur permit de se retirer, et chacun d'eux partit

en effet pour son pays et pour sa demeure, abandon

nant Abou el Khottab. Or les espions d'Ibn el Achat

(1) Mahomet a dit : La fourberie et la ruse sont condam

nes au feu ternel. jUl tt *^<Ns j^aU
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taient l'arme d'Abo el Khottab. Ils se htrent

d'avertir leur matre ds que les Berbers se furent disper

ss, et ce dernier revint vivement sur ses pas, tape par

tape. Abou el Khotlb ne l'apprit que lorsque l'arme

du Khalife tait dj aux environs de Trabls, o lui-

mme se trouvait. Il dit alors ses compagnons : Voici

les ennemis qui pntrent dans mon foyer. Il m'est im

possible de demeurer ; il faut que je les carte de mes

sujets (de mon troupeau). Ne vous avais-je pas dit que

les Arabes sont perfides, russ, trompeurs ? Il envoya

de tous cts des messages ses gouverneurs dans les

villes voisines pour les presser de prendre les armes et

de rassembler leurs troupes, surtout Abd er Rahman

ben Roustem, qui gouvernait Kiroun. Ensuite il ordon

na ses compagnons de sortir. Quelques-uns d'entre-

eux lui conseillrent d'attendre les renforts de ses gouver

neurs et de ses sujets ; mais il refusa disant : Je ne

puis rester ici pendant qu'ils envahissent mon foyer, je

dois dfendre mes sujets contre ce dsastre, ou aller

Dieu. Il sortit ensuite avec ceux de ses compagnons qui

se trouvaient prsents et les Nefousa, les Houara, les Soui-

cha, qui habitaient prs de la ville, puis ils marchrent

tous ensemble contre Mohammed ben El Achat el Khoza.

Ils le rencontrrent Taourgha, huit jonrs de marche

de Trabls, comme il est dit ; mais Allah sait la vrit.

MORT D'ABOU EL KHOTTAB ET DE SES COMPAGNONS

(qu'Allah leur fasse misricorde).

Plusieurs de nos compagnons ont rapport qu'Abou el

Khottab, quand il apprit qu'Ibn el Achat s'approchait de

lui, sortit avec ce qu'il avait de Nefousa, de Houara, de
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Souicha, et se mit en marche (1). Il trouva Ibn el Achat ;

mais ce dernier l'avait devanc la rivire, et avait tabli

son camp au bord de l'eau. Or, Ibn el Achat dit ses

compagnons : Si Abou el Khottab et ses gens campent,

se reposent, et abreuvent leurs chevaux, vous ne pourrez

rien con^e eux ; dans le cas contraire, vous avez bon es

poir de les vaincre. Le combat s'engagea immdiatement

en un lieu nomm Taourgha, et situ, dit-on, quatre

jours de marche de Trabls ; mais Allah le sait mieux

qu'aucun homme. Quand Abou el Khottab les atteignit,

toute son arme dsirait vivement les joindre et combat

tre vaillamment dans la voie d'Allah. Elle tait fortement

excite. Abou el Khottab avait peu de monde ; l'arme

d'Ibn el Achat tait nombreuse. On en vint aux mains,

et des deux cts les lignes d'hommes tombaient

comme des pans de murs. Abou el Khottab ne cessa

de combattre, malgr le petit nombre des musul

mans qui l'entouraient, jusqu' ce qu'il fut tu pour la

gloire d'Allah. Quatre mille hommes, suivant certains

rapports, douze mille suivant d'autres, prirent avec lui ;

bien peu de ses soldats parvinrent s'enfuir ; ses sujets,

en apprenant sa mort, se retirrent dans la montagne, et

se retranchrent dans les lieux fortifis et dans de hautes

Guela (2).

(1) A la nouvelle des atrocits commises par les Our

fadjouma, et de la prise de Cairouan, sige du gouvernement,

le Khalife Abou Djafer el Mansour fit partir une arme pour

le pays, sous les erdres de Mohammed Ibn el A.ehath el

Khoza, auquel il donna la commission de faire la guerre aux

Kharedjites. Arriv Sort prs de Trabls, en 144 (761). Ibn el

Achatb dfit l'arme berbre, et en tun. le gnral, Abou el

Khottab. .. Ibn Khaldoun, t. I. p. 220 et 242.

(2) Une guela est une forteresse naturelle quelque peu am-
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On rapporte qu'Abd er Rahman ben Roustem, ayant

reu nouvelle de la mort d'Abo el Khottab et de ses

compagnons, hta sa marche. La nouvelle lui fut confir

me comme il arrivait dans la ville de Gabs ; alors ses

soldats se dispersrent, et lui-mme partit en cachette

pour la ville de Kiroun. Quand 'Abd er Rahman ben

Habib apprit que Abou el Khottab et les musulmans qui

le suivaient avaient t tus et que ses soldats taient

disperss, il chercha rencontrer 'Abd er Rahman ben

Roustem dans la ville de Kiroun ; mais il ne put le

trouver d'aucune faon. Cependant il ne cessait de de

mander de ses nouvelles et de faire suivre ses traces, dans

l'espoir de l'atteindre. Or un homme de la ville, ami

d'Abd er Rahman ben Roustem, alla trouver 'AbderBah-

man ben Habib et intercda prs de lui. Il lui dit : O

Emir, j'ai t'adresser une prire. Ibn Habib rpondit :

Je t'accorde tout ce que tu dsires, except 'Abd er Rah

man ben Roustem. C'est pour lui que je venais.

El Habib abandonna la poursuite d'Abd er Rahman.

On rapporte qu'Abd er Rahman ben Roustem avait eu

un mot svre l'endroit d'Abd er Rahman ben Habib.

Un jour, comme on songeait investir Ben Habib de quel

que charge, Ben Roustem dit : < O musulmans,
gardez-

vous de donner cette charge Ben Habib, car cel hom

me est le dmon sous les traits d'un homme. > Ben Ha

bib en avait conu de la haine, et c'est pourquoi, aprs

la dispersion des troupes d'Abo el Khotlh et d'Abd er

Rahman ben Roustem, il s'tait mis la recherche de ce

nage. La Mestaoua qui servit de refuge aux Chawia du Bel-

lezma rvolts en 1871, le Djaafa qui fui assig par le gn

ral byzantin Salomon, la Guela des Aoulad Bou Glilem, en

Tunisie, en sont des exemples
mmorables.
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dernier, jusqu'au jour o l'homme de Kiroun le dcida

au pardon.

'Abd er Rahman ben Roustem sortit de Kiroun avec

son fils 'Abd el Ouahab et un de leurs esclaves. Ils allaient

vers leMaghreb, craignant sans cesse d'tre dcouverts, et

ils n'avaient qu'un cheval. Ce cheval mourut sur la roule ;

ils l'enterrrent, craignant qu'on ne connt leurs traces,

et qiae les poursuivants ne redoublassent d'efforts pour les

atteindre, aprs avoir constat que leur cheval tait mort.

Ce lieu se nomma ds lors le tombeau du cheval. Or,

'Abd er Rahman dj vieux s'affaiblissait, et son esclave et

son fils le portaient tour tour. Un jour que l'esclave por

tait 'Abd er Rahman, Abd el Ouahab lui dit : Si les en

nemis viennent, ne le dpose pas terre, tant que leur

nombre ne dpassera pas cinq cents ou peu prs.

L'esclave se fatiguait. 'Abd el Ouahab porta son pre.

Alors l'esclave lui dit les mmes paroles. Ils arrivrent

enfin prs de Souf ed Djadj (on nomme ainsi une mon

tagne presqu'inaccessible) ; 'Abd el Ouahab se dirigea de

ce ct, s'y tablit, et s'y fortifia.

AbouerRebi'Soulimn ben leklef rapporte, d'aprs un

autre tmoignage, que soixante-dix Mchkh des Ibdia,
arrivs de Trabls, vinrent rejoindre 'Abd er Rahman ben

Roustem Soufed Djadj. A ces nouvelles, Ibn el Achat

runit des troupes, et se hta de chercher Patteindro

dans ce lieu. 11 y arriva, et bloqua 'Abd er Rahman ben

Roustem et ses compagnons. Il recommanda la plus

grande surveillance pour qu'Abd er Rahman et les mu

sulmans qu'il commandait ne s'chappassent point pen

dant la nuit; mais, par la longueur du sige, ses troupes

tombrent malades de la petite vrole, et diminurent ra

pidement. Il fallut se retirer. 'Abd el Achat dit alors :
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Ces gens-l sont dans la montagne fortifie qu'on ap
pelle Soufed Djadj (1) signifiant qu'on ne pouvait p

ntrer en ce lieu que par ia force. Quelques-uns lui con

seillrent de bloquer les assigs ; d'autres de s'loigner.

H prit ce dernier parti, et regagna la ville de Kiroun,
dsesprant de pntrer dans la retraite imprenable d'Abd

er Rahman ben Roustem.

lieutenance d'abou hatem (qu'Allah l'agre).

Plusieurs de nos compagnons ont rapport que Abou

Hatem Yagoub ben Lebid el Mezouzi gouverna la ville de

Trabls au mois de Redjeb de l'an 140 ; il y demeura

quatre ans ; et son gouvernement tait un gouvernement

fort (2). Il n'avait en vue que la justice ; il envoyait toutes

les aumnes qu'il pouvait recueillir 'Abd er Rahman ben

(1) Personne n'a pu m'expliquer ce jeu de mots videmment

berbre ; car souf est un mot berbre qui signifie rivire, et

djaj un autre mot berbre, pluriel de djij, piquet. Souf ed

Djad pourrait tre traduit par la rivire des piquets. Je con

nais dans l'Aouras un lieu assez difficile qui se nomme Guer ed

Djadj, le champ des piquets. Ce mot djadj pourrait-il tre d

tourn de son sens premier par analogie, et signifier i invin

cible, i dur arracher, i inexpugnable ?

(2) Ibn Khaldoun nous donne de prcieux dtails historiques

concernant Abou Hatem Yagoub ben Habib, ou Lebid. En l'an

151, sous l'administration d'Omar Ibn Hafs Hezarmed, les Ber

bers se rvoltrent Trabls et prirent pour chef Abou Hatem

Yacoub, fils de Habib et petit-fils deMidyen Ibn Itouweft. Il tait

un des mirs de la tribu de Maghila et s'appelait aussi Abou

Kadem. Ils prirent Trabls, assigrent Cairouan.
Pendant ce

temps, treize corps d'arme berbers
pressaient Omar Ibn Hafs

dans Tobna ; l taient Abou Korra,
la tte de quarante mille

Sofrites, Abd er Rahman ben Roustem, avec un corps de six

mille Ibadites, el Miour Ibn Hani, avec dix mille des mmes

sectaires, Djerir Ibn Maooub avec ses partisans de la tribu de

Medioun, et Abd el Melek Ibn Sekerdid es Soukadji, avec une
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Roustem avant d'tre lev la lieutenance et au com

mandement visible. Voici l'origine de cette lieutenance.

Les Musulmans qui avaient survcu aux combats d'Abo

el Khottab, s'taient runis aux environs de Trabls, Ils

reprirent quelque force ; leur nombre s'accrut. Alors ils

feignirent d'avoir se rassembler au sujet des affaires

d'une femme musulmane maltraite par son mari : en

ralit ils dsiraient attaquer les milices de Trabls et le

gouverneur d'Abo Djafar, comme avaient fait les compa

gnons d'Abo el Khottab une premire fois, avant de

constituer l'Imamat. Or le gouverneur apprit leur runion.

Il envoya immdiatement vers eux cinq cents cavaliers

troupe de deux mille Sofrites Sanhadjiens.. . Omar Ibn Hafs

acheta la neutralit d'Abo Korra au prix de 40,000 dirhem.

Ibn Rostem voyant ses troupes attaques et mises en droute

par un dtachement de la garnison d'Omar Ibn Hafs, s'em

pressa de ramener Tahrt les dbris de son arme. Omar d

livrmarcha contre les Berbers Ibadites commands par Abou

Hatem ; ils quittrent leurs positions pour aller sa rencontre

Il profita de ce faux mouvement et se jeta dans Cairouan. Ayant

approvisionn cette ville, il alla livrer bataille Abou Hatem,
mais dans cette rencontre, il essuya une dfaite qui l'obligea

rentrer dans Cairouan. L'arme berbre ibadite, forte de

'350,000 hommes dont 35,000 cavaliers, cerna aussitt la ville et

la tint troitement bloque. En l'an 154, Omar Ibn Hafs perdit

la vie dans un des combats qui marqurent ce long sige. Abou
Hatem fit alors un trait de paix avec la garnison de Cairouan

des conditions trs-avantageuses pour elle, et il marcha sui

le champ contre Yezid, fils de Cabia, fils d'El Mohelleb, qui

venait de l'Orient pour prendre le commandement de l'Ifrikia.

L'ayant rencontr prs de Tripoli, il osa

lui'

livrer bataille

bien qu'il ett abandonn par son alli Omar ben Othman

el Fihri, et que la disorde se fut mise parmi ses Berbers.

Aussi, son arme fut mise en pleine droute, et lui-mme trou

va la mort. Depuis l'poqueo ils assigrent Omar Ibn Hafs

dansTobna, jusqu'au moment o cette guerre prit fin, les Ber

bers avaient livr trois cent soixante-quinze combats aux trou

pes de l'Empire. Ibn Khaldoun, t. i, p. 222
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commands par un officier. Quand cette troupe atteignit

les Ibadites, l'officier leur dit : Reconnaissez-vous l'Emir

des Croyants ? . Ils rpondirent : Nous reconnaissons

l'Emir des Croyants. Ils songeaient intrieurement

Abou el Khotlb (qu'Allah l'agrej et l'officier compre

nait Abou Djafar. Les cavaliers revinrent prs du com

mandant de la milice dans la ville de Trabls el lut an

noncrent que ces gens-l reconnaissaient l'autorit de

l'Emir des Croyants; mais cela ne lui suffit pas. Cependant
les plus considrables des Musulmans se runissaient

pendant la nuit, et convenaient de constituer la lieute

nance en faveur d'Abo Haiem. Son gouvernement devait

tre un gouvernement fort. Cette lieutenance fut en effet

constitue, et le lendemain ils virent venir vers eux le com

mandant des milices en personne avec un grand nombre

de cavaliers. Quand il les eut joints, il leur dil : Re

connaissez-vous l'autorit de l'Emir des Croyants ? Ils

rpondirent : Nous reconnaissons l'Emir des Croyants...

Il leur dit : reconnaissez l'Emir des Croyants Abou

Djafar ? Ils rpondirent : Qu'Allah te maudisse et

maudisse avec toi Abou Kafir (I). Ils voulaient dire Abou

Djafar, surnomm aussi l'homme aux pices. Le com

mandant des milices commena l'attaque, et l'affaire fut

trs-vive : mais Abou Hatem les repoussa la tte de ses

Musulmans (*2) et des Berbers qui avaient pour la plupart

(1) Ce jeu de mots n'est comprhensible que si l'on prononce

comme il convient le surnom du khalife Ommade Abou Dja-

fir, appel communment Abou Djafar. Abou Kafir signifie le

i pre dumcrant.

(?) Les Ibadites n'admettent comme musulmans que les seuls

Ibadites. Ils dsignent les autres sectateurs de Mahomet par le

wnm d'Unitaires. Dans tout ce rcit, le mot musulmans est

l'quivalent de Compagnons de l'uvre, Gens de l'uvre.
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accompagn d'Abo el Khottab. Il entre leur suite dans

la ville de Trabls et fit un grand massacre de ses enne

mis,

C'est ainsi qu'Allah fit fuir les ennemis par les mains

d'Abo Hatem. Or, dans la foule des Berbers qui le sui

vaient, il en tait dont les regards n'taient point tourns

vers la religion pure ; ils ne faisaient qu'obir aux ordres

des Musulmans et leurs commandements. Ils allaient

sur le champ de bataille et dpouillaient les morts de

leurs vtements. Abou Hatem en fut grandement irril

pour l'honneur de la religion, et leur dit : Les musul

mans ne doivent pas, quand Allah leur accorde la victoire

sur des gens qui professent l'Unit, poursuivre les fuyards,

achever les blesss, dpouiller les morts ; mais ils doivent

dire leurs ennemis, quand ils fuient : Revenez vers

vos morts, enterrez-les, et prenez leurs vtements.

Maintenant, si vous ne rendez pas les objets que vous

avez pris, je me dmets de voire gouvernement, j'aban

donne votre lieutenance, je vous la rejette. Quand ils

eurent entendu ces paroles, ils obirent et rendirent les

dpouilles des morts. Abou Hatem (qu'Allah l'agre)
entra donc dans la ville de Trabls avec la troupe

qu'il poursuivait. Il y resta ce qu'il plut Allah.

Ensuite il en sortit, et se dirigea vers l'Ifrikia.

On rapporte qu'une arme sortit de l'Ifrikia et marcha

contre Abou Hatem. Il alla au devant d'elle et la com

battit. Allah lui donna la victoire. Il se montra clment

envers les vaincus, empcha de poursuivre les fuyards,
d'achever les blesss et de dpouiller les morts. Il cou

rut pour cela au-devant de ses gens et leur interdit de

telles violences. Quand il fut arriv devant la ville de Ki

roun, ill'assigea, et la contraignit par un long blocus.
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Aussi les habitants vinrent lui faire leur soumission et

lui jurrent fidlit, except l'entourage d'Ibn el Achat
qui se fortifia dans la maison de commandement. C'

tait des gens qui taient venus d'Orient avec lui. Abou

Hatem les assigea pendant une anne. Aprs tre entr

dans la ville, il exila ce qui restait de la milice d'Ibn el

Achat ; il leur donna, par groupes de cinq, une guerba

et une perche pour la porter; en outre, un couteau (?) pour

se tailler des chaussures, et un pain pour subsister en

route. Les prisonniers se mirent ensuite en marche vers

l'Orient. Un de nos compagnons a rapport que le Sedrati

puni pour vol qui tait venu avec les soldats envoys

d'Orient par Abou Djafar, se repentit du mal qu'il avait

fait ses frres et aux gens de sa doctrine, ayant amen

chez eux les ennemis. H alla donc se joindre au reste des

prisonniers comme s'il voulait aller en Orient, et eux,

crurent en effet qu'il se proposait de les ramener dans

leurs demeures ; mais il les gara, et leur fit prendre un

chemin sans eau. Ils prirent tous jusqu'au dernier, et

ils taient fort nombreux. Allah sait comment la chose se

passa.

Affaire de Mermeds (1). On rapporte qu'Abou Hatem

eut nouvelle d'un avant-garde partie d'Orient. Il sortit de

Trabls et rencontra l'ennemi eu un lieu nomm Merme

ds, quatre jours de la ville. On en vint bientt aux

mains, et l'affaire fut trs meurtrire ; mais Allah mit en

fuite les ennemis, et leur fit tourner dos devant Abou

Hatem. Il en tua seize mille. Or on raconte qu'un homme

de la ville, avisant un des Compagnons de l'uvre, lui

dil : Qnel est le sens de Taourgha ? 11 lui rappelait

ainsi pour lui faire injure, la mort d'Abo el Khotlb et

(1) Ou mieux : Maghmadas.
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de ses compagnons (qu'Allah lui fasse misricorde). Notre

compagnon tait d'un esprit veill et fin ; il rpondit :

Cela signifie Mermeds. Il y a l quatre meules. On

compte quatre mille hommes dans chacune. Abou Ha

tem, aprs ces succs, revint Trabls et continua de

gouverner avec justice.

MORT D'ABOU HATEM ET DE SES COMPAGNONS

(qu'Allah leur fasse misricorde).

On rapporte que, pendant qu'Abou Hatem tait Ki

roun, quelques Orientaux rests dans la ville, et
des'

dissidents, envoyrent secrtement une lettre Abou

Djafar. Ils se plaignaient d'Abo Hatem. Le Khalife en

voya contre lui une arme nombreuse commande par

Yezid ben Hatem el Azdi. Quand cette arme partit du

Caire et qu'Abou Hatem en eut nouvelle, il rassembla

ses compagnons et les Kabyles les plus proches des Ne

fousa, des Houara (1), des Souicha et autres tribus ber-

(1) Les Houara sont une branche de Berbers descendants de

Berns. On les appelait : Enfants de Tiski ainsi que leurs

frres les Sanhadja, les Lamta, les Guezoula, les Heskoura. Au

moment de la conqute arabe, ils habitaient la province de

Trabls et les environs de Barca. Les uns taient fixs au sol, les

autres nomades. Une fraction de Houara alla s'tablir dans le

dsert ct des Lamta voils, et le nom Houarao y est demeur

sous la forme Heggar (Djebel Hoggar). Us adoptrent rapide

ment l'ibdisme et combattirent sans cesse contre les Arabes.

Leur alliance avec les Nefousa les rendait redoutables. Ils rem

portrent leur plus grand succs en 811, quand, de concert avec

les Nefousa, et sous la conduite de Abd el Ouehhab ibn Ros-

tens, seigneur de Tehrt, ils bloqurent dans Tripoli Abou

Abbas, fils d'Ibrahim, Ibn el Aghleb. Le sultan aghlebite leur

acheta la paix. Plus tard, quand les Paternits ruinrent la

puissance des Rostemides de Tahrt, ils embrassrent l'hrsie

des Nokkar (qui est une exagration de l'ibdisme), et soutin-
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bres ; il les excita la guerre sainte, et leur inspira le

dsir de mourir pour la foi ; puis, quand Yezd ben Ha

tem parut dans les environ de Trabls, il marcha au de

vant de lui la tte des Musulmans jusqu'en un lieu nom

m Djenbi. Une fraction des Berbers Houara, les Mlila,
tait alle se joindre Yezd pour combattre Abou Ha

tem. Le chef berber demanda quels taient ceux des

Berbers qui le soutenaient, et ceux qui combattaient

pour Yezd. On lui rpondit : Les Mlila seuls sont avec

lui. Il s'cria : c Qu'Allah abaisse les Mlila. Allah

daigna exaucer sa prire, et les Mlila sont tombs au der

nier rang parmi les Berbers.

On rapporte qu'avec Yezd ben Hatem tait un homme

des Nefousa (1) nomm Omar ben Metkoub, le Nefousi.

rent nergiquement l'homme l'ne, Abou Yezd, de con
cert avec les populations de l'Aouras; mais ils furent rudement
chtis par Ismal el Mansour. Au temps d'Ibn Khaldoun, on
les trouvait rpandus l'tat sporadique, depuis la frontire

de l'Egypte jusqu'au Maghreb central. Du ct de Barca, ils
taient encore puissants sous le nom de Mesrata ; mais par

tout ailleurs, aussi bien dans leur ancienne province de Tri

poli qu'aux environs de Tbessa o ils taient nombreux, ils

taient traits en corvables par les Arabes (Ibn Khaldoun).

Une expdition desHouara contre Yezd ben Hastem estmen

tionne par Ibn Khaldoun. Elle auraitt conduite par un chef

nomm Yahia Ibn Founas.

(1) Les Nefousa se montrrent toujours dvous aux imans

ibadites. La dernire bataille ibadite fut livre par des Nefousa,

comme on le verra plus loin. Aujourd'hui, l'ibdisme subsiste

dans le Djebel Nefous, trois journes Sud de Tripoli, et le?

Nefousa possdent peut-tre encore plus de livres quelesBeni-

Mezb. Ibn Khaldoun dit : j Les Nefousa descendent de Nefous,

fils de Zahhik, fils de Madghs el Abter, aeul des Berbers-

Botr. lisse partageaient en plusieurs branches: les
Beni-Zem-

mor, les Beni-Meskour, les Matoua, toutes dans la Tripoli-

taine. Lamontagne qui porte leur nom sert encore de demeure
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Quand Yezd ben Hatem et Abou Hatem se rencontr

rent, les deux partis s'attaqurent avec une grande vi

gueur, et le Nefousi notait les pertes d'Abo Hatem. Ce

dernier, voyant que ses compagnons prissaient en grand

nombre, leur dit : Conduisez-moi comme un fianc la

mort dans le chemin d'Allah ; que peu d'entre vous res

tent prs de moi. Ensuite, il s'avana jusqu' ce qu'il

trouvt la mort. Un grand nombre de ses compagnons

moururent comme lui pour la foi en ce jour. (Qu'Allah

leur fasse misricorde.) (I).

On rapporte que le lieu o ils prirent se couvrit en

suite de lumire pendant la nuit, tous les jeudis, et que

l'on voyait de loin cette lumire s'tendre, crotre et

monter en l'air. Quelques-uns de nos compagnons, nos

contemporains, ont rapport qu'en effet, une lumire

trs large et trs brillante, s'tendait en cet endroit ;

Yagoub ben Yousef el Yadjerani, surnomm Ibn Abi

Mansour, rapporte qu'il passa par l avec ses amis. Ils

une fraction de ce peuple. Elle s'tend l'extrmit orientale

du Djebel-Demmer, trois journes au Midi de Trabls, et sur

une longueur de sept journes. On y trouve des Nefoua, des

Maghraoua et quelques familles sedratiennes. Quelques mis

rables tribus sont aussi parpilles dans les provinces de l'E

gypte et du Maghreb. 1. 1, p. 227.

(1) On a lieu de s'tonner que l'auteur de la Chronique n'ait

pas mentionn ici, parmi les partisans d'Abo Hatem, les Our

fadjouma qui avaient t ses adversaires les plus acharns

quelques annes auparavant. Ils avaient dfendu le gouverneur

de Tobna, Omar ibn Hafs. contre les ofrites d'Abo Corra et

les Ibadites d'Abd er Rahman ben Roustem. Ensuite, ils s'taient

faits franehement Ibadites, et Ibn Khaldoun dit positivement

que : sous la conduite d'un certain Abou Zerdjouma, ils lutt

rent contre Yezd ben Hatem, et, sous la conduite de Salah

ibn Noceir, contre son fils Daoud. Us furent vaincus au Kef

(Sicca Veneria) et disperss depuis lors.



49

habitaient alors une montagne voisine, au milieu d'une

tribu de Berbers. Yagoub et ses amis, partirent par une

nuit obscure. Ils remarqurent que le champ de bataille

tait dans un pli de terrain.Or, la lumire tait si vive qu'ils

distinguaient sur le sol les traces des petits animaux.

Quand ils en sortirent, ils rentrrent dans une ombre

paisse qui tranchait nettement avec la place lumineuse.

Ils avaient invoqu Allah au milieu du champ de bataille;
et certes, Yacoub ben Youcef tait un homme courageux,

d'une grande nergie et d'un sang-froid toute preuve.

IMAMAT D'ABD ER RAHMAN BEN ROUSTEM

(qu'Allah l'agre).

Plusieurs de nos Compagnons ont rapport qu'Abd er

Rahman ben Roustem gouverna en Tahrt l'an 160(1);

d'autres affirment que ce fut au commencement de l'an-

(1) Aprs la mort d'Abo el Khottab, Abd er Rahman ben

Roustem se hta d'vacuer Cairouan et d'emmener ses fils et

les gens de sa maison chez les Berbers Ibadites du Magreb

central. Arriv au milieu de ses atv tens nmis et confdrs,

les Lemaa, il les rallia autour de lui, et, s'en tant fait pro

clamer Khalife, il rsolut de fonder une ville qui lui servirait

de sige de gouvernement. Les Lemaa, branche de la famille

de Faten Ibn Temzit, taient de fervents Ibadites : ils furent

imits par leurs voisins, les Louta et les Houara tablis dans

Seressou au Sud-Est de Mindasf les Zouagha, tribu qui de

meurait l'Occident de ceux-ci, les Matmata, lesMiknaa et

les Zenata, tablis au Nord-Est de cette localit. On btit par

son ordre la ville de Tehrt sur le flanc du Djebel Guezoul,

montagne qui forme la limite du plateau de Mindas. Au pied

decette nouvelle capitale coulait leMinas, rivire quia ses sour

ces du ct du Midi, et qui se jette dans le Chlif aprs avoir

pass auprs d'El Batha. Tehrt. dont Abd er Rhaman posa

les fondements en l'an 144 (761-2), s'agrandit beaucoup
pen-

dantson rgne. Ibn Khaldoun, 1. 1.
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ne 16*2 ; et Allah seul sait laquelle de ces deux dates

est lai vritable; d'ailleurs elles sont voisines. Ds le

commencement de son imamat, l'assemble des Musul

mans convint de choisir un lieu pour btir une ville qui

ft le boulevard de l'Islamisme. Ils envoyrent donc

deux dputs en divers pays, et ces dputs revinrent en

dsignant Tahrt. Alors, les notables des Musulmans

convinrent avec les habitants de Tahrt l'ancienne que

ces derniers auraient une part des revenus de la nouvelle

ville. Le terrain concd tait en friche, couvert de brous

sailles, rempli de btes froces, de lions et autres ani

maux ; mais les Compagnons de l'uvre donnrent ces

premiers habitants un dlai de trois jours pour sortir et

leur livrer le pays (1).

On rapporte qu'on vit une bte fauve s'enfuir, empor

tant ses petits dans sa gueule. Ce fait les excita gran

dement cultiver et btir en cet endroit. Ils s'empres

srent d'y mettre le feu, et tons les arbres furent consu

ms ; mais les racines et les parties infrieures subsis

taient. Ils allrent chercher des laitues, les arrachrent, et

les enfouirent sous ces arbres. Quand la nuit fut venue,

les sangliers vinrent au pied des arbres, et fouillrent

jusqu' ce qu'ils en atteignissent l'extrmit, attirs qu'ils

taient par l'odeur des laitues, et le lendemain, toutes les

rapines taient arraches - la surface du sol. Ensuite les

Compagnons de l'uvre allrent en unlieuqu'ilsrendirent

propre la prire, et, dsirant btir une mosque, dli

brrent sur quatre endroits galement convenables. Us ti-

(1) On rencontre une tradition analogue dans tous les livres

arabespli traitent de la conqute du Magreb, propos de la

fondation deKiroun, par Sidi-Okhab.
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rrent au sort. Le sort tombaprcisment sur le lieu qu'ils

avaient destin leurs prires. C'est l qu'ils btirent la

mosque, grandiose, magnifique, compose d'un grand

nombre de btiments. Enfin, les plus considrables de

l'assemble des Musulmans trouvrent dans leursmes la

force et la volont de constituer l'Imamat. Ils consi

drrent les tribus, et ils trouvrent dans chacune un ou

deux hommes dignes du commandement. Ils dlibrrent.

Un d'entre eux fit valoir qu'Abd er Rahman ben Roustem

avait djt propos pour l'Imamat avant Abou el Khot

tab ; mais il avait refus et s'tait fait excuser ; , certes,

il n'ambitionnait pas le pouvoir. On devait aussi consid

rer qu'il n'avait pas de tribu sur laquelle il put s'appuyer

pour introduire quelque modification dans le gouverne

ment. Si donc on voulait lui confier les affaires des

Musulmans, on pouvait le faire sans tarder. Cet avis l'em

porta. Il fut entendu qu'on nommerait Abd er Rahman

ben Roustem et qu'on lui prterait serment condition

qu'il gouvernt par le livre d'Allah, la Sounna du Pro

phte (que le salut soit sur lui), et les exemples de ses

prdcesseurs, guides ei directeurs de h foi. Abd er Rah

man accepta, el gouverna toujours avec tant de justice que

personne ne s'leva -ni contre ses jugements ni contre

ses dcisions, et qu'aucune scission ne se produisit sous

son rgne. Les Ibadites taient alors tous d'accord ensem

ble, et personne ne songeait la rvolte.

On rapporte qu'alors le Ouali des Ibadites de l'Oman

se nommait El Ouarets, et qu'Abou Obeda tait encore

vivant. Il mourut pendant l'Imamat d'Abd el Ouahab ben

Roustem. La renomme d'Abd er Rahman fut porte

Bosra par des gens de la doctrine, et les Musulmans de

Bosra lui envoyrent trois charges de prsents prcieux .
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Leurs envoys laissrent les charges la porte de la ville

de Tahrt, et, entrant dans la ville, demandrent o tait

la maison de commandement. On la leur indiqua, et ils

se dirigrent de ce ct. Or l'Imam tait en haut de la

maison, construisant un plafond de ses mains, et en

dessous de lui, son esclave lui passait du mortier. Ils de

mandrent l'esclave o tait son matre. L'esclave ne

rpondit pas, tant bien certain qu'Abd er Rahman en

tendait. En effet l'Imam lui dit : < Eloigne-les. ; il

descendit du haut dumur, lava le mortier qui couvrait ses

mains, et fil entrer les ambassadeurs. Us le salurent, il

leur rendit le salut, puis il plaa devant eux de la galette

qu'il rompit en menus fragments et arrosa lui-mme de

beurre (1). Quand ils eurent mang, ils lui demandrent

la faveur d'un entretien. Il le leur accorda, et se montra

tel qu'ils se retirrent satisfaits. Ils convinrent alors de

lui offrir les prsents ; mais quant les charges eurent t

apportes devant lui, Abd er Rahman consulta ses amis.

(1) Abou Bekr surpassait tous les Musulmans par son aust

rit, la simplicit de sa vie et de son extrieur, et sa frugalit.

Durant son khalifat, il ne porta qu'une simple chemise et un

manteau. Au nombre des rois du Yemen se trouvait Dou PKila,
prince himyarite, entour de sa famille et de mille esclaves, le

front, par d'une couronne , et vtu d'toffes d'un grand prix.

Ds qu'il remarqua l'humble accoutrement d'Abo Bkr, il se

dpouilla de ses riches vtements, et se conforma si exactement

au genre de vie du khalife que des gens de sa tribu, le rencon

trant un jour dans un march deMdine, les paules couvertes

d'une peau de mouton, et lui reprochant de les dshonorer par

sa mise aux yeux des Mohadjir et des Ansar, il leur rpondit :

Voulez-vous donc que je sois, au sein de l'Islam, un orgueil

leux tyran comme je l'tais dans l'ge d'ignorance? Non, de

par Dieu ! La vraie dvotion repose sur l'humilit et le renon

cement aux biens de ce monde. Maoudi, Prairies d'or,
ch. 75.
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Ils lui conseillrent de les accepter, et de les consacrer

au soulagement des Musulmans panvres, l'achat d'armes

et de munitions. C'est ce qu'il fit en prsence des am

bassadeurs. Revenus en Orient, ces derniers instruisirent

leurs frres de la gnrosit et de la grandeur d'me

d'Abd er Rahman. Alors les Orientaux lui adressrent

des prsents encore plus considrables que la premire

fois. Quand ces prsents parvinrent Abd er Rahman, ses

amis consults lui dirent : Fais comme il te plaira,

Emir des Croyants. Il rpondit : Puisque vous me

laissez le soin de dcider seul, mon avis est que ces biens

fassent retour leurs matres, car ils en ont plus besoin

que nous. Nous sommes devenus riches et puissants.

Les envoys se trouvaient ainsi dans Une situation diffi

cile ; mais ils ne pouvaient se dispenser d'obir leur

Imam. Ils durent donc reporter les prsents en Orient.

Leurs frres s'tonnrent grandement de savoir Abd er

Rahman aussi dtach de ce monde et dsireux de la vie

future. Ils le reconnurent pour Imam, et datrent de son

noms leurs livres et leurs testaments. Tahrt lait alors

le boulevard de l'islamisme ; on l'appelait Oum-el-

Asker, la bnie (1). Quand Abd er Rahman fut prs de

(1) L'auteur de la Chronique fait ici une singulire confusion

entre Tiaret et Mascara, qui est Oum el Asker (la mre des

soldats, ou mieux, la ville des soldats). Cependant, les Ibadites

d l'Oued Mzab attribuent la fondation de Mascara leurs an

ctres religieux, et assurent qu'un grand nombre de tombeaux

de leurs anciens cheikhs s'lve encore dans la plaine de Ghris,

au bord de laquelle estMascara. Quant la prosprit ancienne

de Tiaret, elle est confirme par de nombreux tmoignages,
et

mme par sa prosprit actuelle. Heureusement situe prs des

sources du Chlif, sur la bordure septentrionale du haut pla

teau algrien et en communication directe avec Oran, par

Mascara et Saint-Denis-du-Sig, elle joue, dans la province
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mourir, il lui donna, l'exemple d'Omar ben Khottab

(qu'Allah l'agre), six hommes qui en furent comme

les remparts. Le premier tait Messaoud el Andalouci,

jurisconsulte eminent, doyen des Mchkh des Musulmans;

puis venaient : Abou Kodama Yezid ben Fendin el lfreni,

Otsman ben Merouad el Andalouci, Abd el Ouahab ben

.d'Oran,
le rle de Boghari dans la province d'Alger, etces deux

petites villes sont les centres d'un commerce extrmement

actif. Les Ibadites sont encore nombreux Tiaret, mais sous

une autre forme et sous un autre nom : Nos Mozabites y font

de grosses fortunes dans le trafic des laines et le dbit des

cotonnades. Voici ce qu'en dit le cheikh Amhammed Atfih,

dans son Abrge : Tahrt (Tiaret) est une ville du Magreb

central, ou plutt, il y a deux villes de ce nom, voisines, spa

res par une distance de cinq milles environ : l'une s'appelle

Tahrt el Kadima (l'ancienne), en berbre Tagdimt, et l'autre

El Haditsa ou El Djedida, en berbre Tajedit. Toutes deux

Sont riches en arbres fruitiers, et les coings de ce pays sur

passent ceux du monde entier en got et en beaut. Le climat

de Tahrt est humide, brumeux et froid. On rapporte qu'un

Arabe tant parti de Tahrt et s'tant rendu de l dans le pays

flfes Noirs, regarda le soleil et lui dit : Certes, je te vois ici

bien. fier, mais je t'ai vu bien petit Tahrt. Beker ben Ham-

mad a dit :

Que le froid esl violent et dur supporter !

Le vent fond sur nous et nous emporte o il veut.

Nous sommes dans une mer sans eau.

Le soleil de Tahrt apparat hors du brouillard

Comme s'il sortait de dessous terre,
Et nous nous rjouissons quand nous le voyons sortir,

Comme le juif se rjouit du samedi.

11 y a quatre.portes Tahrt : Bab Safah, Bab el Manazil,
Bab el Andalous, Bab el Mota. Le march y est domin par un

chteau qui se nomme Mahasouma. Ce chteau est sur le bord

d'une rivire qui vient du sud-est. Tahrt fut btie .cinquante

ans avant Fez. On dit qu'elle fut leve en un seul jour, puis

tomba au commencement de la nuit. On. la reconstruisit alors

plus bas. Tahrt fut abandonne dfinitivement par lllmam

itoadite Yagoub, dans les premires annesf du dixime sicle.
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Abd er Rahman, Abou elMouafeq Sadous ben Atia,
Seker ben Salah el Ketami, Meshab ben Sedeman(1).

quand Abou Abd Allah ech Chii donna leMagreb aux Fatemi-

des. En 910, le gnral fatemideArouba ibn Youcef el Ketami
donna le commandement de cette place Douas ibn Soulat, de
la tribu de Lehia. Douas ne cessa de svir contre les Berbers

ibadites appartenant aux tribus des Lemaa, des Azdadja, des
Louta, des Miknaa, des Matmata, et les contraignit em

brasser les doctrines de la secte hrtique des Chiites. Sous le

rgne du Khalife fatemide Ismal el Mansour, Hamid ben Isla-

sen ben Habbous, gouverneur de Tahrt, se dclara en faveur

des Ommades d'Espagne, mais sans succs.. Plus tard, les
Zenata s'emparrent plusieurs fois de Tahrt, et les troupes

Ommades l'assigrent lors de leur expdition contre Ziri

ibn Atia. Aprs la chute de la dynastie Sanhadjite et la con

qute du Magreb par les Lemtouna (Almoravides), les Al

mohades subjugurent ce pays. Survint la rvolte des fils de

Ghnia. Iahya ibn Ghnia ayant port ses armes en Irikia,
envahit le Magreb central, insulta les frontires de l'empire

almohade et pntra dans Tahrt de vive farce et plusieurs

reprises. A la suite de ces malheurs, l'ancienne capitale dbs

Imams ibadites resta abandonne et, vers l'an 1223, ses ruines

mmes avaient disparu. (Ibn Khaldoun, Hist. des Berb., pas

sim).
*

(1) Maoudi, racontant la mort d'Omar, dit simplement

(Prairies d'or, t. IV, chap. 76) : Abd Allah, fils d'Omar,

se rendit prs de son pre agonisant, et lui dit : Emir des

Croyants, dsigne un khalife au peuple de Mohammed. Si un

de tes bergers avait laiss errer tes chameaux ou tes moutons,

ne lui reprocherais-tu pas d'avoir abandonn le troupeau confi

sa garde? A plus forte raison, pourrais-tu abandonner le

peuple de Mohammed?Nomme donc ton successeur. Omar lui

rpondit : Si je dsigne un khalife, je suivrai l'exemple

d'Abo Bekr; si je n'en dsigne point, j'imiterai l'Aptre de

Dieu. Cette rponse dcouragea Abd Allah. Suivant une

autre tradition, Omar aurait nomm un conseil de six person

nes qui devaient choisir entre elles et parmi elles le futur Kha

life. Ainsi s'exprime le Cheikh Amhammed Atfiech dans

l'Abrg qu'il a compos sur ma demande : Omar ben el

Khottab dit Sohib : Tiens-toi debout, le sabre lev sur les

six conseillers. Si cinq d'entre eux sont d'accord pour
nommer
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Abd er Rahman ben Roustem mourut (qu'Allah lui fasse

misricorde). Aussitt les gens du conseil se runirent

pour savoir qui seraient confies les affaires des Musul

mans. Les avis furent d'abord trs partags; puis la ma

jorit n'inclina plus que vers deux candidats : le pre

mier, Messaoud el Andalouci ; le second, Abd el Ouahab

(qu'Allah l'agre). Les uns voulaient le gouvernement de

Messaoud el Andalouci, les autres celui d'Abd el Ouahab.

Ils restrent prs d'un mois sans se dcider. Enfin la

le sixime Emir des Croyants, et s'il refuse, frappe-lui la tte
avec le sabre. Si quatre sont d'accord, et si deux s'opposent

leur dcision, coupe la tte aux deux. Si trois sont d'un ct et

trois de l'autre, Abd Allah ben Omar viendra dcider entre les

deux partis, et celui qu'il aura dsign sera nomm. S'ils n'ac

ceptent pas sa dcision, soyez du parti dans lequel seraAbd er

Rahman ben Aouf, et tuez te reste. C'est cette tradition que

la Chronique fait allusion et que se conforme Abd er Rahman

ben Roustem. La transmission du pouvoir suprme n'a past

mieux rgle par les Ibadites que par les premiers Khalifes,
parce qu'ils n'exigeaient de l'Emir des Croyants qu'une chose :

une foi pure. Le mode de son lection leur tait indiffrent

comme son origine. Dans l'Oman ibadite, les imams (Djalenda)
se continuent de pre en fils sans opposition, et mme dans

cette Chronique de nos Ibadites du Magreb, nous ne voyons

pas le systme lectif reparatre aprs la mort d'Abdl Ouahab.

Cependant la source du pouvoir des Imams est l'lection II se

rait curieux d'tudier dans le dtail les efforts qu'ont faits les

Musulmans de diffrentes sectes pour constituer le pouvoir ex

cutif, depuis l'lection tumultueuse d'Abo Bekr jusqu'au rgne

de Haroun er Rachid. Un fait curieux de cette histoire est la

cration de ce Conseil des Six attribue Omar, renouvele
par Abd er Rahman ben Roustem, et qui devait aboutir, comme
on le voit un peu plus loin, un essai, si grossier qu'il fut, de
gouvernement parlementaire. Il est aussi trs remarquable que

l'Imam lu ne puisse se drober au pouvoir. Il est Imam sous

peine de mort. Allah veut que sa religion soit dfendue, et lb

Musulman accepte sans murmure toutes les charges qu'il lui

impose.
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majorit se porta sur Messaoud, et on courut le trouver

pour lui prter serment ; mais il s'enfuit et se cacha.

Alors on se dirigea vers la demeure d'Abd el Ouahab.

Ds queMessaoud apprit qu'ils avaient renonc lui pr

ter le serment et qu'ils voulaient le prter Abd el Ouahab

(qu'Allah l'agre), il sortit en toute hte pour tre le pre

mier qui salut Abd el Ouahab. Abou Kodama voyant

qu'il ne jouissait que d'une mince considration et que

les Musulmans ne lui tmoignaient absolument aucune

faveur, dsira le gouvernement d'Abd el Ouahab, disant :

Il est plus que tout autre notre proche parent, et cela

peut-tre l'inclinera vers nous. En effet, lamre d'Abd

el Ouahab tait originaire des Beni-lfren (1). Abou Ko

fi) Les Bni Ifren qui occupaient une partie du Maroc sep

tentrional taient, au huitime sicle de notre re, Ouahbites

Sofrites, et se trouvaient en quelque sorte frres des Ouahbites

Ibadites d'Abd er Rahman ben Roustem. Ils ne se mlaient pas

sur les champs de bataille, mais ils combattaient cte cte

les Ommades, comme on le vit au sige de Tobna. Il est sur-.

prenant que l'auteur de la chronique mozabite ne mentionne

mme pas cette importante affaire, dans laquelle on vit environ

vingt mille Ibadites partags sous le commandement d'Abd er

Rahman ben Roustem, d'El Miour Ibn Hani, de Djerir Ibn

Maoud et d'Abd el Melek Ibn Sekerdid, marcher de concert

avec quarante mille Sofrites, commands par AbouKorra. On

comprend qu'Abd er Rhaman ben Roustem ait dsir s'unir

par un mariage avec ces Bni Ifren. Cette alliance politique

lui tait d'autant plus utile que les Bni Ifren taient Zenata,

et par consquent, apparents avec toutes les tribus guerrires

qui dominaient dans le Sahara au huitime sicle, et s'y
main

tinrent jusqu' la grande invasion arabe du onzime. Les Bni

Ifren sont regards par les crivains arabes comme des sec

taires plus ambitieux que convaincus. Ils se montrrent
parti

sans des Idricides dont ils partagrent l'lvation et la chute,

ensuite ils abandonnrent les doctrines des
Sofrites. Il est pos

sible que le mariage d'Abd er Rahman ben Roustem ait valu

aux Ibadites de Tahrt la tranquillit
relative dont ils jouirent
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dama et ses amis esprrent donc qu'Abd el Ouahab les

favoriserait, car ils taient ses cousins. Aussi, parlant

son entourage, il dclara qu'il refuserait de prter ser

ment tout autre qu' Abd el Ouahab, cause des liens

de parent qui les unissaient (1). Cependant ils hsit-

duct de l'Ouest, pendant la domination des Idricides dans le

Maroc. D'ailleurs, Abd er Rahman ben Roustem avait contract

une autre alliance avec une tribu presque aussi puissante alors

au Sud du Maroc que les Bni Ifren l'taient au Nord, les

Miknasa, fondateurs et matres de Sidjilmassa (Tafillt).

Sa fille Eroua avait pous Midrar, fils d'Abo Mansour

Elia, lequel rgna sur Sidjilmassa de 790 823, et soumit une

grande partie du dsert au Sud de sa capitale. Le grand-pre

d'Abo Mansour Elia, nomm Safou, avait tudi la doctrine
des Sofrites sous la direction d'Ikrima Mouley Abou le Abbas.

Aussi tous les Miknaa taient-ils Sofrites et plus zls que les

Bni Ifren. C'est un descendant de Midrar, le gendre d'Abd er

Rahman, qui fit incarcrer dans Sidjilmassa le Medhi Obed

Allah et son fils, Abou el Kacem. Violemment attaqus ensuite

par les Fatemides et ruins par la guerre civile, les Miknaa

subirent de graves pertes, mais la dynastie, de Safou subsista.

Ils abandonnrent la. doctrine des Sofrites vers l'an 940", et

passrent sous la domination des, Ommades en 975.

(1) On a pu remarquer plus haut que les lecteurs d'Abd er

Rahman ben Rousten s'taient dcids en sa faveur, surtout parce

qu'il n'avait pas de clan. Les clans et les partis africains sont

assez connus pour qu'il soit inutile d'insister sur cette raison.

On sait, par exemple, qu'aujourd'hui mme, dans l'Atlas maro

cain, si un homme a promis sa protection (Mezrag, lance)
un tranger, quel qu'il soit, la tribu entire du protecteur doit

dfendre et venger ce protg. Les Kabyles du Djerdjera

avaient les mmes murs avant notre occupation. Ils disaient

seulementAnaya au lieu de direMezrag. Dans mille autre cas

nous voyons encore des exemples frappants de la solidarit qui

unit les individus d'une mme fraction. Les causes de cette soli

darit sont nombreuses, mais elles sont plutt une consquence

de la vie semi-barbare qu'un signe de race. L'auteur de la

Chronique mozabite laisse ici percer la vrit sous le glorieux

tableau qu'il nous trace des murs de ses coreligionnaires.

Les Ibadites, aussi bien que tous les autres Berbres, ontt
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rent aller le trouver, et Messaoud el Andalouci les de

vana dans la prestation de serment. Yezid ben Fendin

et ses amis tinrent un conciliabule et dclarrent qu'ils

ne prteraient serment que si Abd el Ouahab accep

tait comme condition de ne gouverner qu'avec une as

semble rgulire. Mais Messaoud dit : < Nous ne savons

ce que signifie cetle Charte dans la constitution de

l'imamat ; la seule Charte de l'imam est qu'il nous com

mande avec le livre d'Allah, la Sounna du Prophte et

les exemples des Saints qui l'ont prcd. Yezid ben

Fendin et ses compagnons cessrent de parler de Charte

quand ils se virent ainsi repousss par les Musulmans.

En consquence, Messaoud alla, en tte des Ibadites,
saluer imam Abd el Ouahab (qu'Allah l'agre), puis tous

le salurent aprs lui. On l'installa dans la maison de

commandement. Aucun de ceux qui l'avait lu ne se s

para de lui ni ne se rvolta contre ses commandements et

victimes de leurs partis (of, afouf), et il est fort probable

que mme l'expulsion des Imans de Tahrt fut dcide par une

guerre civile. Aussi ne serons-nous pas surpris de trouver,
plus tard, dans les Kanoun des Ibadites, de l'Oued-M'zab,
des prescriptions rigoureuses l'endroit de la formation et de

la coalition des partis. Je lis dans une des Conventions que

j'ai rapportes de Guerrara : * II est interdit tout homme

du of R'arbi, qui habite le quartier Chergui, et tout homme

du of Chergui, qui habite le quartier R'arbL de changer de

demeure pour aller grossir leurs Cefouf. Quiconque contrevient

cette loi est puni d'une amende de vingt-cinq raux, et re

vient son habitation premire. Si plusieurs fractions se

runissent dans une maison prive, soit dans le village, soit

dans les jardins, le matre de la maison est dclar responsa

ble : il est banni pour deux ans et paye vingt-cinq raux ;

chacun des hommes prsents la runion donne vingt-cinq

raux, mais n'encourt pas de bannissement. Et, dans une

Convention de Melika : < Quiconque crie Vive qui ou quoi

que ce soit est puni d'une amende.
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ses dcisions, jusqu' l'insurrection de Yezid ben Fendin

et de ses compagnons.

PREMIER SCHISME PARMI LES IBADITES.

Il est une secte qui s'est attribu (1) le nom d'Ibadites,

(1) Je traduis en franais le mot arabe Homria par

Homrites, de mme que nous traduisons Ibadia par Iba

dites. On lit dans le Kitab el Ouadah, que les Mozabites

m'ont communiqu Djelfa, l'article des noms et des juge

ments : La majorit des Musulmans professe que les noms

suivent les jugements. Assa ben Homeir et Ahmed ben el

Heucin ne l'admettent point, et soutiennent que les gens du

livre ne sont point associants, bien que tout ce qui est per

mis ou dfendu au sujet des associants soit permis ou dfen

du leur sujet Pour comprendre ce passage malheureuse

ment trop court ; il faut savoir que les Ibadites nous appellent

Mouchrikin, associants, et soutiennent que nous associons

deux Dieux au Dieu unique. C'est ainsi qu'ils entendent le

mystre de la Sainte Trinit. Ils nous distinguent par l des

Imitaires ou Mahomtans, dont la formule est : La llah, illa

Allah, ou Mohammed Raoul Allah. Dans d'autres cas ils

nous appellent gens du livre, cause de l'Evangile, et nous

partageons cet honneur avec les Juifs. Ils joignent ensemble

ces deux dnominations, et enseignent que nous sommes des

Polythistes.

Cette doctrine est longuement dveloppe dans l'Abrge du

cheik Amhammed Atfich qui nous reproche da confesser que

Notre Seigneur Jsus est Fils de Dieu. Telle n'tait point l'opi-

nipn des Homrites Ils admettaient cependant par une surpre

nante contradiction, que nous devons tre traits comme des

Polythistes, c'est--dire tre contraints payer la capitation,

sinon pills, massacrs et dpouills sur les champs de ba

taille, ce qui n'est pas permis entre Unitaires. Quant la for

mule les noms suivent les jugements , elle exigerait une ex

plication qui ne trouve pas sa place ici. Je me contenterai de

marquer que ces Homrites avaient sans doute adopt quelques

ides particulires moins troites que celles des Ibadites, de

mme que les Ibadites diffraient des Sofrites, qui ne faisaient

aucune concession la nature humaine. C. f. Prface.
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et se nomme en ralit Homrites. Depuis longtemps nos

doctrines taient diffrentes des leurs, et ils ont souvent

tent de se faire passer pour Ibadites. Ils ont voulu ratta

cher leurs croyances celles d'Abd Allah ben Messaoud

(qu'Allah l'agre) ; mais ils suivent celle d'Assa ben

Homer. Nous exposerons leur doctrine, s'il plat Allah,

et nous ferons justice de leurs prtentions, en montrant

combien elles diffrent de la vrit. Ensuite nous racon

terons les schismes des Ibadites, l'un aprs l'autre, et

nous indiquerons en quoi chaque fraction diffre desma

tres de la vrit. Nous composerons sur ce sujet un livre

spcial dans lequel .nous runirons tous leurs dires, s'il

plat Allah.

CAUSE DU PREMIER SCHISME (1) PARMI LES IBADITES.

Suivant le rapport de plusieurs de nos Compagnons,

Abd el Ouahab, en prenant possession du gouvernement,

rechercha les gens de bien, donna les emplois des per

sonnages savants et religieux, et ne s'entoura que d'hom

mes dpourvus d'ambition, les prfrant tous les autres.

(1) Schisme est l'Arabe lftiraq. Les Ouahbites Ibadites,

se considrant comme en possession de la religion vritable de

l'Envoy d'Allah, admettent des schismes, c'est--dire
des

scissions dont les auteurs sont des rvolts non encore dchus

du titre d'Unitaires. Le schisme, en effet, ne s'en prend point

au dogme comme l'hrsie. On verra dans la suite de ces

schismes des causes de sparation bien futiles ou bien gros

sires ; mais-, tout a son
importance en matire religieuse. Le

derniermrite bien plus le nom
d'hrsie que celui de schisme,

car il est destructif du dogme
contenu dans la Sounna : cepen

dant, il est dit iftiraq
comme les autres. Peut-tre lechedch

chroniqueur, Abou
Zakaria ben Abi Bekri n'a pas

cru ncessaire

de raffiner sur ce point.
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QUand Yezid ben Fendin vit cela, son cur conut une

vive jalousie, il fut tent par l'esprit de rvolte, et assailli

de mauvaises penses. Lui et ses amis comprirent qu'ils

s'taient tromps en prenant les devants pour l'lection

d'Abd el Ouahab. Ils se mirent donc chercher des prJ

textes. Us dirent qu'en vrit Abd el Ouahab devait gou

verner de concert avec une assemble constitue ; ils re

vinrent sur leur Charte repousse honteusement une

premire fois. Ils entretinrent de tout cela les gens sim

ples, ignorants des choses de la religion, et faussrent

leur jugement (1). Ces propos prirent de la consistance

dans le pays. Ils ajoutaient : Abd el Ouahab ses protgs

(1) Le mot arabe Cheurt a dans ce cas prcisment le sens de

notre franais
'

Charte. Il est vrai qu'il ne s'agit pas ici d'une

sorte de code des droits et des devoirs de la royaut, mais sim

plement d'une convention en vertu de laquelle l'Imam doit

subir un conseil laque. Ce mot laque explique lui seul toute

cette situation, et je n'hsite pas m'en servir, bien qu'il doive

paratre trange dans le commentaire d'une Chronique musul

mane. Pour l'excuser, je rappellerai ce que plusieurs personnes

saventdj en Algrie, que le Mzab est, cette heure mme,

troubl et anxieux, parce que le parti laque, qui s'est enrichi

et instruit depuis notre occupation, fait une vive opposition

aux Tolbas qui sont les clercs. Il y a un parti laque chez les

Ibadites de l'Oued Mzab : il y en avait un chez les Ibadites de

Tahrt. Cette remarque, si elle tait tendue toute l'Algrie

musulmane, comporterait des consquences curieuses. En ma

tire de doctrine, l'Imam prenait l'avis des Vnrables, ses

familiers,
'

qui composaient son cercle, halga ; mais comme ils

n'avaient cure des choses de ce bas-monde, ou plutt, comme

toutes les affaires de ce temps avaient leur ct religieux, ces

vnrables taient son unique et perptuel conseil'. De l des

plaintes nombreuses qui pouvaient tre plus nergiques que

les rclamations des Haouam ou laques de l'Oued Mzab ac

tuel ; de l l'ambition de Ben Fendin. Les gens simples,

ignorants des ehoses de la religion, dont parle la Chronique

ecclsiastique d'Abo Zakaria, sont videmment les laques.
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auxquels il confie les emplois en dehors de nous et con

tre nous, Cependant nous en sommes plus dignes que ses

amis ; car sa nomination est notre uvre. Ils disaient

aussi aux ignorants que l'Imam doit se dmettre s'il y a

dans l'assemble des Musulmans un homme plus savant

que lui. Ces propos sditieux devenaient plus graves de

jour en jour. Ils disaient tantt que c'tait eux qui avaient

fait nommer Abd el Ouahab, tantt que l'Imam doit se

dmettre s'il se trouve dans l'assemble des Musulmans

un homme plus savant que lui, qu'il devait accepter une

Charte. L'assemble des Musulmans convint, pour main

tenir la paix, de nommer, d'accord avec les partisans de

Yezid ben Fendin, des Vizirs de guerre (1), et de s'abste

nir de tout mouvement jusqu' ce qu'on et envoy des

lettres en Orient aux Compagnons de l'uvre, leur r

ponse devant trancher le diffrent. Ils. firent donc partir

deux messagers pour l'Orient.

Les messagers, en arrivant au Caire, virent Choab

ben el Mrouf et son entourage. Ils lui apprirent la

mort d'Abd er Rabman (qu'Allah lui fasse misricorde),

la formation d'un parti contre son fils Abd el Ouahab, le

schisme de Ben Fendin, sa prtention d'imposer une

Charte l'imamat, et les prtextes dont il avait par sa

mauvaise cause. Quand Choab ben elMrouf eut entendu

(1) On ne peut gure savoir ce qu'taient ces vizirs de

guerre. Ils semblent tre des magistrats nomms par le
peuple

entier et par l'Imam pour prvenir la guerre civile. Du moins,

ils ne sont pas nomms par l'Imam seul. Le pouvoir de l'Imam,

trs tendu en cas de guerre contre les Khalifes,
tait restreint

de faibles ressources en cas de schisme. Le Prophte n'avait

point indiqu ses fidles la ressource des armes permanen

tes. En tait-il besoin, quand
chacun d'eux devait chercher la

mort sur le chemin du paradis ?



tout cela de la bouche des messagers, il tint conseil

avec un groupe de ses amis, parmi lesquels tait Abou

Metouekkel, et il convint avec eux de partir pour Tahrt.

Les messagers arrivrent La Mecque, et y trouvrent

Abou Omar et Er Rebi ben Habib, dans une assem

ble de nos Compagnons (qu'Allah les agre) ; ils virent

aussi Abou Kheussan Mohammed ben el Hamouda el

Kheussani (l). Ce dernier exposa devant l'assemble 'le

but de la mission de nos messagers, la mort d'Abd er

Rahman ben Roustem, l'lection d'Abd el Ouahab, le

schisme de Ben Fendin, et sa prtention d'imposer une

Charte l'Imam. 11 lut aussi une lettre de nos frres

d'Occident. Quand cette lettre eut t lue et bien com-

"(1) De petites communauts ibadites vivaient donc au Caire

et La Mecque, en dehors de l'Oman, du Djebel Nefous et de

la principaut de Tahrt. Il est peu probable qu'elles y fussent

perscutes, car ct d'elles il s'en trouvait beaucoup d'autres

appartenant diffrentes sectes. Abd Allah ben Ibad, notoire

ment connu pour Ouahbite, correspondait avec le khalife

Ommeade Abd el Melik ; Abou Bilal, La Mecque, put invo

quer Allah publiquement devant leMisab pour qu'il ft un pro

dige en faveur de sa doctrine ; enfin, le Sofrite Ikrima Mouley
Abou el Abbas, qui propagea en Afrique les ides religieuses

les plus contraires la domination des Khalifes, fut mufti La

Mecque. Il est vrai que les Sofrites semblent avoir puis leur

colre sur les Ommades, si bien que la plupart d'entre eux

reconnaissaient lesKhalifes Abbassides. Des communications

frquentes reliaient entre eux tous ces groupes. Il en est encore

de mme aujourd'hui. M. le Gouverneur de l'Algrie reut der

nirement la visite de gens venus de Zanzibar pour lui deman

der la permission de visiter l'Oued Mzab. C'tait des Ibadites de

l'Oman. Je connais plusieurs Mozabites considrables qui ont

fait le plerinage d l'Oman, aprs avoir fait celui de La

Mecque. Quant au Djebel Nefous et l'le de Djerba, ces deux
centres sont trop proches de l'Oued Mzab pour que les changes

de lettres et de livres puissent jamais tre interrompus entre

eux.
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prise, l'assemble des Musulmans prsents La Mecque

composa la rponse et fit crire ce qui suit :

Au nom d'Allab clment et misricordieux

Frres, nous avons appris ce qui s'est produit chez vous,
et nous avons compris ce que vous nous avez crit tou

chant la Charte. Il ne convient point aux principes de

l'Islam que l'Imam subisse une Charte et n'agisse que

de concert avec une assemble rgulire, L'Imamat est

vrit et la Charte mensonge. Imposer une Charte

l'Imamat, c'est supprimer la justice, abolir l'autorit,
anantir les rpressions, les jugements, le droit. Si les

pouvoirs de la Djema sont tels que l'Imam ne puisse pas

condamner un voleur et lui couper le poing sans la con

voquer, s'il ne peut pas faire lapider ou flageller un d

bauch sans la convoquer ; s'il ne peut pas, sans la con

voquer, faire la guerre un ennemi, et empcher les

dsordres, un tel tat de choses est inadmissible. L'Ima

mat est vrit, et la Charte mensonge. On ne saurait non

plus admettre que l'Imam doive tre remplac par qui

conque se trouve tre plus savant que lui dans l'assem

ble des Musulmans, s'il continue d'tre vertueux et d

tach des choses de ce monde. Certes Abou Beker es

Seddiq (qu'Allah l'agre), commanda les Musulmans ; et

cependant Zed ben Tsabet connaissait mieux que lui

les devoirs obligatoires (1), et Ali tait plus profond l

giste que lui, et Mahad ben Djebel tait plus savant que

lui : car l'Envoy a dit : Zed connat mieux que vous

les devoirs obligatoires ; Ali est meilleur lgiste que vous

etMahad ben Djebel est plus vers que vous dans la coi-

(1) Le mme mot, dans le texte, signifie devoirs obligatoires

et mathmatiques.



66

naissance des choses permises et des choses (dfendues.

Il a dit aussi : Mahad ben Djebel est le prince des sa

vants, et il les prcdera tous comme leur imam au jouTi

de la rsurrection. - ,
.

Les Musulmans de La Mecque confirmrent donc l'I

mamat d'Abdel Ouahab et annulrent la Charte, en d

clarant coupable quiconque tenterait de la faire prvaloir.

Ils affirmaient en mme temps que l'Imam ne doit tre

remplac que pour une seule cause, la violation des r

gies de l'Islam dment constate aprs comparution de

l'Imam devant les Mchkh. Les pchs pouvaient seuls

amener la chute d'un Imam(l).

Choab, aprs avoir vu les deux messagers, s'taitht

de prparer son voyage pour Tahrt. Il s'tait entendu

avec quelques-uns de ses amis, l'insu des Mchkh du

Caire. H ambitionnait un commandement. Quelques

MTikh pleins de grandeur d'me, de science et de res

pect d'Allah, tentrent de le dtourner de son projet, lui

(1) La rponse des Vnrables de La Mecque est logiquement

dduite du principe du Ouahbisme tel que je l'ai expos dans

l'Introduction. Il serait en effet absurde d'admettre qu'un

Imam, dont le rle est d'appliquer simplement la loi
,
de Dieu,

ait besoin d'tre assist, contrl par une commission laque.
La'
socit ibadite est une socit religieuse. Toutes les contes

tations, tous les dlits ont t prvus par l'Envoy. Nier cet

axiome est sortir de cette socit. Cependant le Musulman n'est

pas libre, d'en sortir son gr, comme nous sortons d'une de

nos socits laques. S'il tente de le faire, il est dclar l'ins

tantmme rebelle, et, comme tel, passible de la peine de mort.

L'Imam a le devoir strict de le mettre au ban et de le pour

suivre. Le mot Djema que j'ai laiss plus hautdans le texte,
signifie assemble, et nous

'

fait songer aux djemas kabyles

qui sont peu prs les assembles imagines par Ben Fendin.

Je dvelopperai plus tard cette ide et les consquences qui en

drivent.
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disant : Pourquoi vas-tu dans un pays travaill par des

divisions intestines? Il n'y prit pas garde, et partit avec

un petit groupe, pouss par son ambition. Ils firent dili

gence si bien qu'ils allrent, dit-on, du Caire Tahrt en

vingt jours..Quand ils y arrivrent, Choab se prsenta

chez l'Imam sans qu'il en ft besoin. L'Imam (qu'Allah

l'agre) l'interrogea sur l'Imamat, sur la Charte et lui de

manda s'il tait indispensable qu'il gouvernt avec une

assemble. Choab rpondit que l'Imamat tait vrit et la

Charte erreur. L'Imam lui demanda ensuite s'il tait

admissible qu'on le remplat par un homme plus savant

que lui pris dans l'assemble des Musulmans. Il rpondit

que c'tait inadmissible. Puis ilsortit et alla trouver Yezid

ben Fendin et ses amis pour essayer de s'emparer de l'au

torit ; mais il se repentit bien alors des rponses qu'il

avait faites l'imam Abd el Ouahab (qu'Allah l'agre).

Ben Fendin et ses amis se mirent alors en rvolte con

tre l'Imam. Tous ceux qui prtendaient ne pas reconna

tre Abd el Ouahab sortirent de la ville et allrent camper

dans les environs. On les nomma d'abord les Conspira

teurs (Nedjoua). Quand ils proclamrent qu'ils ne recon

naissaient pas l'Imam, on les nomma les Rcusants (Nouk

kar) Ils furent aussi appels les Tortueux (Chaabia),

parce qu'ils s'taient engags dans une voie tortueuse,

ou encore les Novateurs, parce qu'ils innovaient dans les

noms d'Allah, et Allah a dit : Ceux qui innovent dans

ses noms trouveront leur chtiment
(1). On les appela

enfin les Infidles, parce qu'ils ne restrent pas fidles

l'Imam qui demeurait dans la bonne voie.

On rapporte qu'ils entrrent d'abord dans la ville par

(1) Koran, ch. vu.



petites troupes. Quelques Musulmans prirent l'Imam de

le leur interdire ; il le, leur interdit en effet ; uiais{ ils ne

tinrent pas compte de cette dfense. L'Imam,leur ordonna

de. se retirer de la ville dans leur campement. Ils rpon

dirent que leur campement tait pour eux la ville, et la

ville leur campement. Ils ajoutrent : Si notre sortie

de la ville est un acte de rbellion, et si l'Imam nous en

convainc, nous cesserons, L'Imam n'insista pas. Aprs

cela,, ils entrrent dans la ville avec des armes. Quel

ques Musulmans invitrent l'Imam les en empcher.

L'Imam le leur interdit en effet., Ils rpondirent ; Si

nous sommes coupables en cela, et si l'Imam nous en

convainc, nous cesserons. L'Imam n'insista pas, mais il

ordonna aux habitants de la ville de porter des armes,

et se mit en garde contre leurs attaques.

Ces Noukkar se runirent un jour pour concerter quel

que ruse contre l'Imam. Ils dirent : Comment parvien

drons-nous le faire prir ? Et ils n'en trouvaient pas

le moyen. Un d'entre eux leur dit: i Si vous voulez

suivre mon conseil, prenez une caisse ; vous m'y enfer

merez, et vous irez, la portant, devant l'Imam. Vous

feindrez d'tre en procsau sujet de cette caisse, et, aprs

avoir expos l'Imam le sujet de votre dispute, quand il

sera sur le point de donner la caisse l'un ou l'autre,

vous lui direz : Nous ne consentons tous deux qu' une

chose, c'est qu'elle soit dpose chez toi. le sortirai de

la caisse et je le tuerai. Ce projet fut adopt. Ils cons:

truisirenl donc, une caisse qui se fermait l'intrieur.

L'homme s'y cacha avec son sabre, puis ils allrent, comme

ils en taient convenus, ladposer devant
1,'

Imam. Ils simu

lrent une dispute si chaude, qu'on crut qu'ils allaient en

venir aux mains. Leur orateur dit alors Abd el Ouahab :
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Emir des Croyants, interviens entre ces gens-l, et en

lve-leur la caisse qu'ils se disputent jusqu' ce que tu les

aies mis d'accord et que leurs colres se soient apaises.

Les assistants s'crirent : Tu as raison. O Emir des

Croyants, nous ne voulons confier cette caisse qu' toi

seul. Garde la prs de toi jusqu' ce que nous soyons

d'accord. L'Imam craignant quelque accident, leur

dit : < Portez la caisse dans l'endroit que je vous dsigne

rai, si vous voulez me la confier. Cependant, comme ils

la portaient, il remarqua qu'elle paraissait trs lour

de, et conut quelques doutes. Il l'examina de prs, et

trouva qu'elle tait ferme l'intrieur. Ses soupons

s'accrurent ; il pensa que quelque pige lui tait tendu.
Les'

Noukkar, ayant dpos la caisse, sortirent de la de

meure de l'imam, se rptant la bonne nouvelle, et se

flicitant. Us se croyaient certains du succs ; mais Allah

djoua le calcul de ces fourbes et misrables trompeurs.

Il tait convenu qu'un d'entre eux, si l'Imam tait tu,

chanterait l'appel la prire du matin au lieu de l'appel

la prire de l'aurore, et que ds qu'ils auraient entenJu

sa voix, ils se prcipiteraient vers la maison d'Abd el

Ouahab. Si l'appel convenu n'avait pas lieu, ils sauraient

que leur compagnon n'avait pas russi.

Or, l'entre de la nuit, l'Imam fit sa prire et s'occupa

des affaires des gens de sa maison. Il avait l'habitude de

prendre ensuite un livre, et de lire. Il disposa un coussin

long, bien rembourr, la place qu'il occupait d'ordinaire

sur son lit, et l'enveloppa de voiles blancs; puis,
quand il

eut termin sa lecture, au moment de s'endormir, il prit

une lampe, l'alluma, l'enveloppa de manire que la lu

mire ne parut point, et la posa dans un
coin de l'appar

tement. Il se remit en prire et se tut. L'homme cach
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dans la caisse ne (pouvait pas le voir. Quand il n'entendit

plus le son de sa voix, il pensa que l'Imam tait
endormi.

II sortit de la caisse, jeta un coup d'il dans la chambre

droite et gsuche, et n'y vit rien qu'une forme blanche

sur un des cls. Il la prit pour l'Imam et se dirigea vers

elle le sabre la main, pendant que l'Imam le regardait.

Quand il fut arriv prs du lit, il assna un coup de son

sabre au coussin, persuad qu'il frappait sa victime, car le

coussin tait bien rembourr. L'Imam, en entendant le

coup, leva le voile qui couvrait la lampe et claira la

chambre, puis il marcha sur l'homme son tour, lesabre

en main, et le coupa en deux. Il runit les deux parties

de son corps dans ses vlements, et les replaa dans la

caisse.

Cependant les conspirateurs taient impatients de con

natre le sort d'Abd el Ouahab et d'entendre l'appel de -

leur compagnon du haut de la mosque. Le jour parut,

et ils restaient dans l'incertitude. Us se runirent et se

consultrent. Un d'entre eux dit : Allons trouver l'Imam

pour reprendre notre caisse . Nous lui dirons que nous

nous sommes mis d'accord et que nous avons fait la paix.

Us allrent en effet trouver l'Imam (qu'Allah l'agre), et

lui dirent : Donnez-nous notre caisse ; nous nous som

mes mis d'accord. L'Imam leur rpondit : Allez

l'endroit o vous l'avez dpose et prenez-la. Us entr

rent en effet dans la chambre, trouvrent leur caisse

Fendroit o ils l'avaient laisse, et l'emportrent. Quand

ils arrivrent chez eux, ils y trouvrent leur ami mort,

coup en deux. Allah avait djou leur dessein. Us sorti

rent de la ville, craignant qu'on ne leur lit un mauvais

parti.

C'est alors que Choab ben elMrouf dit Yezid ben
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Fendin et ses compagnons : Ne tenez point compte
de leur nombre, marchez contre eux, attaquez-les l'im-

proviste, ne les laissez point en repos. U dsignait ainsi
l'Imam et ses sujets, et il poussait l'action parce qu'il

craignait que la rponse des Mchkh n'arrivt d'Orient et
ne ft une preuve contre lui. Certes, il n'ignorait pas

que sa premire rponse l'Imam tait tout fait

digne d'un lgiste, mais il avait abandonn le droit che

min par ambition. Ibn Fendin et ses compagnons atten

daient une occasion favorable pour surprendre les gens

de la ville ; mais tous les habitants taient arms, d'aprs

les ordres de l'Imam Abd el Ouahab (qu'Allah l'agre).

L'occasion attendue se prsenta, un jour que l'Imam

Abd el Ouahab (qu'Allah l'agre) tait-sorti pour quelque

affaire, Ben Fendin et ses compagnons, ds qu'ils ap

prirent cette sortie de l'Imam, se prcipitrent vers la

ville, croyant la surprendre. 11 s'leva un grand tumulte ;

les habitants accoururent de tous cts pour repousser

les envahisseurs. Cependant Felah, fils d'Abd el Ouahab,

ignorant le danger, tait occup faire tresser ses che

veux par sa sur (1). Une moiti de la tte seulement

(i) Les Berbers avaient l'habitude de se tresser les cheveux,

et cette coutume s'est conserve chez les Touareg. Nous ver

rons plus loin dans la Chronique un cheikh berbre ibadite

porter un poignard appliqu contre l'avant-bras : ce trait de

murs a aussi t relev chez les Touareg. L'islamisme a.

comme toutes les religions nouvelles, proscrit les usages qui

lui taient antrieurs, et on peut admettre que les tresses de

cheveux furent prohibes ds le commencement de la conver

sion. C'est ainsi que j'explique le passage remarqu plus haut

dans lequel il est rapport que des Berbers rpondirent

Omar : Nos cheveux avaient pouss dans l'ge d'ignorance ;

nous les avons rassTe jour de notre conversion. Cependant

les modes nationales sont tenaces, et il n'est
pas surprenant de
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avait,t tresse. Aussitt qu'il entendit le tumulte, il

prij ses armes et courut l'ennemi. Il le rencontra prs

de la porte de la ville, sur le point d'entrer. Il It face

aux assaillants ; mais son pied glissa entre les pierres,

et il s'corcha la jambe jusqu'au genou. Cependant le

bouclier derrire lequel il s'abritait tait bientt perc

de coups et mis hors d'usage. Alors, il alla la porte de

la sille, la dcrocha, et s'en servit comme d'un bouclier.;

Les habitants de la ville le soutenaient avec ardeur. D'aur

tre part, Yezid ben Fendin, redoublant d'efforts, touchait,

presque l'entre de la ville. U portait sur la tte un

casque Rouble, et frappait droite et gauche. Felab

(qu'Allah l'agre) marcha sur lui et lui porta un tel coup

que l'pe, aprs avoir fendu le casque et la tte de Ben

Fendiu, pntra dans un des jambages de la porte. Il

tomba comme une masse. Felah ben Abd el Ouahab

voir le fils de l'Imam de Tahrt, occup, comme un guerrier de

Marathon, soigner sa chevelure. jLes Mozabites atuelfs ne

portent pas de tresses, mais j'ai relev dans leurs murs bon

nombre de coutumes qui sont assurment plus anciennes que

l'isjamisme, et dont les Mchkh musulmans ontd s'accommo

der, comme les Pres Jsuites des pratiques indiennes. Ainsi,
le tombeau mozabite est bien orient comme la religion maboi

mtane l'exige, mais il a toute la structure d'un tombeau dit

mgalithique. I| se compose de grosses pierres cimentes for^

mant un caisson de prs d'un mtre de hauteur pos sur le

rocher. Il ne lui manque que la dalle suprieure. En outre, il

est orn dans le sens de la longueur, d'une ligne de plats et de
bouteilles qui rappellent les repas funbres de l'antiquit. Les

Mozabites djsent ^ue ces bouteilles sont disposes sur les tom

bes pour que les enfants reconnaissent la place de leurs pa

rents; mais cette explication est sans valeur. H y a plus, les

Moaabites lient des prires, .publiquessolennelles pour les morts,
certains jours de l'anne, et ces jours-l, i,ls apportent dans

le cimetire des platg, ^rqrrqes de coassons et. de viande que

magentles Clercs. Ce dernier trait seulement est i&ahQinlau..
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serra dans ses mains la tte de son ennemi, et, croyant

que l'enveloppe de fer en faisait partie, s'cria : Com

bien ta tte tait dure, Berber grossier ! (1). Quand

les compagnons de Ben Fendin l'eurent vu tu et gisant

terre, ils battirent en retraite, et les Musulmans en

firent un grand carnage. Douze mille d'entre eux pri

rent : or, on portait douze mille le nombre de ces r

volts. On rapporte que le sang coulait sous la porte

comme une rivire. Ensuite les gens de la ville se ru

nirent en grand nombre pour remettre la porte en place,

mais ils ne purent y parvenir. Ils dirent Felah: Bends-

nous notre porte que tu as arrache. Felah rpondit :

Bendez-moi ma colre, je vous rendrai votre porte.

Cependant l'Imam (qu'Allah l'agre) revint aprs avoir

termin ses affaires au dehors. Il vit un grand carnage

prs de la porte de la ville ; on lui apprit tout ce qui

concernait Ibn Fendin et ses compagnons. L'Imam pria

il) Le mot que je traduis par casque double m'est fourni

par te sens de ce passage plutt que par le texte de la Chroni

que, qui d'ailleurs est quelquefois dfectueux. J'ignore si ces

fautes proviennent de mon copiste ou de la Chronique elle-

mme. Quant l'exclamation de Felah, elle est tout fait

caractristique. Les Berbers ont . toujours t renomms, ds

l'antiquit, pour la rudesse de leurs murs et l'troitesse de

leur esprit. La crdulit et l'enttement sont encore leurs traits

distinctifs, et ils en conviennent. Tous ceux qui les ont prati

qus, savent que leur excuse la plus frquente, quand ils ont

commis quelque mauvaise action, est : Nous ne savons pas,

nous ne comprenons pas. Nos ttes sont dures. Les Arabes,

plus fins et plus souples, en font un perptuel
sujet de plaisan

teries. Ce n'est pas qu'ils n'aient t et ne soient capables de

culture. lbn-Khaldoun (Hist. des Berb. t. i), cite avec complai

sance les grands lgistes qu'ils ont produits, et aujourd'hui

nous reconnaissons chez nos Kabyles ou
nos Chaouia ds qua

lits heureuses ; mais ces qualits
sont encore difficiles dga

ger de la barbarie.
*
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pour eus avec ferveur, demandant qu'Allah pardonnt

tous les Musulmans qui suivaient encore leur parti.

Choab s'tait enfui Trabls, au moment de la dfaite

des Noukkar. Il y fit de la propagande en faveur dti

schisme et de la dsobissance l'Imam : il s'adressait

surtout aux plerins. Le bruit de ces menes parvint

Bebia ben Habib (qu'Allah l'agre), et son entourage.

Us frapprent d'excommunication (1) Choab et Yezid ben

Fendin, ainsi que ses compagnons qui avaient combattu

avec lui et tous ceux qui les suivaient dans leur mauvaise

voie, moins qu'ils ne se repentissent: Rebiaben Ha

bib (2) dit mme en public : Abd el Ouahab est notre

(1) Je traduis par excommunication le mot arabe tebria. Ce

mot est d'un usage frquent dans les textes de loi des Bni

Mzab. L'excommunication mozabite consiste dans l'exclusion

de toutes les crmonies publiques, quelles qu'elles soient, et

surtout l'exclusion de la prire. Nul n'en est exempt par son

rang. Les Clercs peuvent s'excommunier entre eux, de mme

qu'ils excommunient les laques. Les
scnes"

auxquelles donne

lieu ce chtiment redout, ont t dj dcrites, et elles rap

pellent d'une faon surprenante notre excommunication chr

tienne. L'excommuni auquel, mme son fils, ne doit pas dire

Siedi, monmatre, se place, craintif, sur le chemin des Clercs,
et crie Grce plusieurs fqis. S'il est admis au pardon, il se

place dans la mosque en un lieu rserv, et subit devant tous

les autres Ibadites les reproches de l'Imam. Ensuite,, il se fait

raser compltement, comme un nouveau converti, et rentre

dans la vie commune. ,

. (2) Rabia ben Habib est regard par les Ibadites de l'Oued

Mzab comme un des plus grands docteurs de la secte. Son

enseignement continua celui d'Abo Obeda qui lui-mme

continuait Djabir ben Zied, et ce dernier avait recueilli la pure

doctrine de la bouche mme des Compagnons de Mohammed.

Le cheikh AmhammedAtfich, dans son Abrg, cite Rabia

ben Habib en tte des Ibadites les plus clbres de la seconde

partie du second sicle, et en compagnie de Abd es Selam. ben

Abd el Koddous, Abou Sofyan Malboub, El'Fedel ben Djoun-
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Imam pieux et vertueux ; il est l'Imam de tous lesMusul

mans. Quand il eut prononc l'excommunication contre

Yezid ben Fendin et Choab, on lui dit : Comment peux-

tu excommunier Choab! Il n'a introduit aucune nouveau

t dans l'Islam. Il rpondit : Eh ! quelle plus grande

nouveaut que de dsobir Abd el Ouahab, Emir des

Croyants (1). C'est alors qu'il nomma Abd el Ouahab

notre Imam pieux el veitueux, Imam de tous les Mu

sulmans. Le reste des compagnons de Ben Fendin,

qui n'avait pas pris part au combat, garda dans son esprit

des traces honteuses de la rvolte : ils se retirrent prs

deb, Moua ben Abi Djabir, Bechir ben el Moundir, Ouddah

beu Akabat du Oman, Abou el Mohadjir de Coufa, Abd elMa

lik ben Sofral, Daoud el Quebili, lsma'l ben Derrar el Khe-

damsi, etc.

(1) J'ai djmarqu dans l'Introduction que le premier crime

aux yeux des Ibadites, est l'innovation. La religion d'Allah

est une, elle n'admet ni augmentation ni diminution. En outre,

toutes les parties en sont si bien jointes qu'elles sont toutes

d'gale valeur; quiconque s'attache l'une d'elles branle le

systme tout entier. Les Musulmans n'ont jamais distingu

le pouvoir politique du pouvoir religieux. L'Imam est d'abord

le personnage qui donne aux autres Musulmans l'exemple de la

prire. Toute son autorit drive de l. S'il peut faire trancher

la tte aux meurtriers, flageller le libertin, couper le poing
au

voleur, c'est que les autres Croyants l'ont choisi pour qu'il

prit avant etix. Par consquent, diminuer le pouvoir
de l'Imam

c'est s'attaquer la religion. Un rebelle musulman est d'abord

un hrtique. Il faut aussi remarquer dans ce passage de la

Chronique que l'Imam Abd el Ouahab est proclam par Rabia

ben Habib, Imam de tous les Musulmans. Cela signifie videm

ment Imam des Ibadites d'Orient aussi bien que des Ibadites

d'Occident. Nousavons dj vu plus haut Abd er Rahman

ben Roustem. Imam de Tahrt dans le Magreb, reconnu Imam

par les Orientaux, qui datrent de son rgne leurs livres et

leurs testaments. Les Ibadites durent songer plus
d'une fois

runir sous un mme
commandement les groupes de l'Oman,

du Djebel Nefous, de Tiaret Ils en ont
encore le dsir.
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de la ville, sur Une colline, isole qui prit le nom de

colline des Noukkar. Dans le mme temps, les deux

messagers qui taient alls en Orient revinrent Ta

hrt. Yezid ben Fendin et ses compagnons avaient dj

succomb. Nanmoins, le peuple de la ville se runit

pour couter la rponse de nos frres d'Orient. La lettre

fut lue. On y trouva la condamnation du parti de Ben

Fendin et la confirmation du gouvernement d'Abd el

Ouahab (qu'Allah l'agre). Ds lors, les Noukkar demeu

rrent en paix.

Miraoum (1) fils d'Abd el Ouahab fut tu pendant la

nuit et son corps fut coup en morceaux. Les gens de

la ville le trouvrent en cet tat et le portrent son pre.

(1) Ibn Khaldoun (Hist. des Berb., trad.. de Slane, t. i,
p. 243) mentionne ce Mimoun, fils d'Abd el Ouahab; mais il

commet ce propos une grosse erreur. Il dit : Mimoun. fils

et successeur d'Abd el Ouahab, prit le titre de Khalife en qua

lit de chef des Ibadites et des Sofrides Ouaceliens. Ces Am-

niers, eux seuls-, lui fournissaient trente mille partisans, tous

nomades et vivant sous la tente. Il est impossible d'enfermer

plus d'erreurs en moins de mots,-
.Evidemment,

les Ibadites

connaissent la srie de leurs Imans mieux qu'Ibn Khaldoun.

U est notoire chez eux que Mimoun, fils d'Abd el Ouahab fut

coup en morceaux par les Noukkar, du vivant de son pre.

Aurait-il rgn, qu'il ne se serait jamais dit Khalife, mais

Imam ; ensuite il n'aurait pu tre Imam des Ibadites et des Spr

frites runis, car ces deux branches du Ouahbisme sont parfai

tement distinctes et divergentes. Il est encore moins admissi

ble que l'on confonde les Sofrites et les Ouacilitesi(0uacetiensj.

L'Imam bd el Ouahab combattit longtemps lesOuailiteg, qui,

justement, habitaient l'Oued Mzab. Comment admettre que

son fjls ait pu tre Khalife des Ouacilites? Ibn Khaldoun

ignore compltement l'histoire des Ibadites partir d'Abdel

Ouahab. leur second Imam. Del l'importance de notre Chro

nique, outre qu'elle nous donne de prcieux renseignements

touchant les schismes anciens et les principes de la lgislation

de nosMozabites.
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L'Imam s'cria : -c Hlas! mon fils, qui fut frapp pen

dant la nuit ! Si tu donnes un coup au fils du roi, dit le

pote, que ce soit un coup mortel !....

Abdel el Ouahab prit ensuite les restes de son fils,

les enduisit de goudron, et les enterra ; mais on ignorait

l'auteur du meurtre. Or, un jour que le fils de Mimoum

tait sorti et s'tait approch des Noukkar, ces derniers

l'interpellrent : < Eh ! fils de ljhomme dont le sang

n'est pas veng ! (1) L'enfant revint vers son grande

pre Abd el Ouahab et lui rapporta ces paroles. Abdel

Ouahab prit alors les informations les plus exactes, et

quand il fut certain que lesNoukkar taient les meurtriers

de son fils, il envoya eontre eux une arme commande

par un de ses lieutenants. Les Ibadites les atteignirent

huit jours de marche de la ville. Ils les rencontrrent

runis suivant leur habitude et attendant leur choc.

Apres un rude combat, Allah les mit en fuite, et il en prit

un grand nombre. Us avaient diminu le nombre de leurs

morts ; mais on se demanda quel tait le nom le moins

frquent parmi eux et on trouva que c'tait celui de Aron.

Or, trois cents Aron gisaient parmi leurs morts. Allah

(1) Nous avons vu que
la loi religieuse des Ibadites exige que

te meurtrier aille se metlre
la disposition des parents du

mort ; s'il ne les trouve pas,
il doit perdre la vie dans la voie

deDieu . La loi laque de nos Bni Mzab admet la peine de

l'exil et de la compensation pcuniaire.
Les Laques comme les

Clercs russissent peu teindre la soif de la vengeance, si

ardente chez les. Berbers. Le Berber veut se venger , et, s'il

n'y peut parvenir,
il se regarde

comme'

dshonor. Par exem

ple un Kabyle qui a reu la compensation pour la mort d'un

de ses parents, met l'argent
d'ans une corne, cherche

tuer le.

meurtrier, et rend l'argent s'il a russi. On dit en Kabylie :

Ces gens-l, n'ont pas de cur; ils ont encore leur corne

pleine.



78"

dtruisit leur puissance et les affaiblit audernier point().

La famille des Rostemides'se distinguait par sa science

desvrits fondamendles, de la lgislation et des inter

prtations, par ses triomphes dans
toutes^

les controverss

religieuses contre quelque secte que ce
ft,'

par s con

naissance de la langue arabe, de la grammaire et de l'as

tronomie. Mahad Allah a pu dire : Il n'y a pas de ser

vante chez nous qui ne conaaisse les signes du Zodia

que. (2) On rapporte qu'Abd el Ouahab veillait une nuit

(1) Le mot Noukkar, qui signifie proprement Rcusants,
serait exactement traduit par Niveleurs. Il est regrettable que

la Chronique n'ait pas cru devoir nous rien apprendre leur

sujet, sinon qu'ils avaient refus d'obir Abd el Ouahab et

qu'ils innovaient das les noms d'Allah. Cependant, pro

pos de la rvolte de l'Homme l'ne, Abou Yezid, dont il sera

parl plus loin dans la Chronique, l'historien des Berbres, Ibn

Khaldoun, mentionne quelques particularits de ces Noukkar,
qu?il est utile de recueillir. Abou Yezid; chef

des'Noukkar qui

se rvoltrent contre les Fatemides et firent courir les plus

grands dangers leur dynastie dans la premire partie du

dixime sicle de notrere, avaittmatre d'cole dans le Djerid

tunisien. Or il enseignait que tous ceux qui se tournent,vers

La Mecque pour prier, sont infidles, qu'Ali fut un tyran dont

la mmoire doit tre maudite, qu'il est toujours permis de se

rvolter contre le pouvoir temporel. A l'exemple des Sofrites,..

il dclarait que les Unitaires qui n'appartenaient point , a sa

secte devraient tre poursuivis sans merci et sans piti, que

leurs biens pouvaient tre pills, que leurs fuyards pouvaient

tremassacrs, que leurs morts pouvaient tre dpouills; La

forme de gouvernement qu'il semble avoir admise est la seule

forme ecclsiastique, c'est--dire le gouve.rment de la foule par

douze Mchkh, plus un, analogue au Cheikh suprme de la

Rardaa Mozabite. Il est bien regrettable que toutes les sectes

musulmanes, quelles qu'elles soient, aient pris le parti de br

ler tous les livres des sectes adverses, car lesNoukkar devaient

avoir crit, et leurs livres seraient assurment, aujourd'hui,

du plus haut intrt.

(2)> On remarquera que l'auteur de la Chronique insiste tou-
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avec sa sur et lous deux s'instruisaient dans la science

des Partages. Or, avant la fin de la nuit, ils avaient cal

cul les hritages des Orientaux et des Occidentaux.

Pendant cette nuit, Abd el Ouahab fournit la lampe de
mches en effilant son turban, jusqu' ce que le jour
part (1). On raconte aussi qu'Abd el Ouahab envoya

jours sur la science des Imans et des docteurs Ibadites. On
trouve encore, dans le Mzab, des hommes adonns l'tude,
et des bibliothques. Les savants Mozabites ne sont point en
courags par le gouvernement, comme le sont les savants Ma
homtans d'Alger ou de Constantine, et leur zle mrite d'au
tant plus d'tre apprci qu'ils sont entours de populations
Arabes Malkites, absolument barbares. Je ne crois pas que

l'on puisse faire honneur de cet amour de l'tude la race
Berbre. Il vaut mieux l'attribuer aux ncessits de la vie de
lutte qui est la consquence de toutes les hrsies. Sans cesse,
au Moyen Age, les Ibadites et leurs adversaires se livraient des
combats thologiques. Certes, tous les ouvrages des Ibadites
ne sont pas d'une importance gale ; mais avec quelle joie
n'ouvrirait-on pas, aujourd'hui, la Biblothque des Imans de

Tiaret, si elle, existait encore. Les Fatemides et bien d'autres
ontbrl Tiaret.

(1) M. Duveyrier, dans son bel ouvrage les Touareg du

Nord, fait valoir que les femmes Berbres du Sahara central

sont plus instruites que les hommes. Elle3 seules, ou peu

prs, gardent le dpt de l'ancienne criture. Nous voyons ici

la sur d'un Imam Ibadite partager les tudes de son frre.

Dans plusieurs autres passages de la Chronique, on trouve des

femmes cites avec honneur. Nous avons pu remarquer, ds

les premiers jours de notre occupation de l'Algrie, que les

femmes des Kabyles et aes Chaouia de l'Aouras, femmes Ber

bres, mnent la mme vie que nos paysannes de France : elles

vont seules, plusieurs kilomtres de distance, chercher de

l'eau ou du bois, elles ne sont pas voiles, elles moissonnent

avec les hommes. Les Kabyles et les Chaouia sont monoga

mes; les Mozabites le sont aussi. Il est vrai que dans l'Aouras

ou dans le Djerdjera on divorce avec une grande facilit, pour

se remarier ensuite, et ces deux formalits ne cotent que six

francs chacune ; mais il n'en est pas tout fait de mme dans
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mille dinars nos frres d'Orient pour qu'ils lui ache

tassent des livres, Quand les mille dinars leur parvinrent,

ils se runirent et rsolurent de les employer l'achat de

feuilles de papier ; eux-mmes voulurent fournir l'eocre,

les plumes, et autres accessoires, puis ils copirent qua

rante charges de livres et les adressrent l'Imam. Quand

ces livres lui parvinrent, l'Imam les ouvrit, les lut tous en

entier, et dit : Allah soit lou ! U n'y a l que deux cho

ses dont je n'eusse pas pleine connaissance, et cependant

si l'on m'avait interrog sur ces deux choses, en proc

dant par analogie, je serais arriv bien rpondre comme

il est dit dans les Livres.

GUERRE DES OBAC1LITES ET DE L'iMAM ABD EL OUAHAB

(qu'Allah l'agre).

Quand Allah eut ananti les Noukkar par les mains de

l'Imam Abd el Ouahab, leur donnant pour hritage la

confusion et la honte, des mouvements se produisirent

chez les Ouacilites. Ces Ouacilites taient Berbers et com-

le Mzab. Du moins la coutume des Mozabites n'admet pas plus

de deux divorces. Les -femmes Berbres d'Algrie sont plus

ignorantes que les femmes des Touareg, mais elles savent

beaucoup plusde la vie commune que les femmes Turques ou

Arabes des villes. Cependant, nous devons reconnatre qu'elles

sont, au point d vue des connaissances, dans un tat rel

d'infriorit. L'Islamisme en est causer C'est l'Islamisme qui a

abaiss la femme africaine. Aujourd'hui mme, dans le Mzab,
tandis que les Laques se font un scrupule d'avoir deux fem

mes, les Clercs enseignent que la loi de Dieu en admet quatre!

Les Clercs les forcent ne jamais sortir de leurs maisons. Ils

triomphent aujourd'hui ; mais la rsistance de la femme dut

tre longue. En tout cas, ce passage de la Chroniqueo nous

voyons la sur d'un Imam lutter de science avec son frre, est

du plus haut intrt.
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poss en'grande partie de tribus zenatiennes. Us s'taient

bien conduits envers plusieurs fractions ibadites, et ils

dsiraient profiter de quelque occasion. Ds que l'Imam

en fut averti, il les provoqua plusieurs fois de suite

des disputes. Or, parmi eux se trouvait un jeune homme

dou d'un courage extraordinaire auquel rien ne rsis

tait ; il tait fils de leur chef et dfenseur. Us comptaient

aussi un homme trs subtil dans les disputes en faveur

de sa secte (1). 11 eut de longues controverses avec l'Imam;

(1) Sale (The Koran, Preliminary discourse, sect. VIII), rsu
mant Pococke et Chahrestani, expose ainsi qu'il suit la doctrine
des Mo'atazilites : Peu aprs la rvolte des Khrejites contre

Ali, Mbad al Johni, Ghalan de Damas, et Jonas el Aswri

conurent certaines opinions htrodoxes concernant la pr

destination et le bien et le mal regards comme attributs de

Dieu (and the ascribing ofgood and evil unto god); ces opi

nions furent adoptes par "Wsel Ebn At. Ce dernier tait

dans l'cole de Hasan de Basra. Un jour que dans cette cole il

s'agissait de dcider si celui qui a commis un pch grave doit

tre ou non regard comme infidle, (les Khrejites soutiennent
l'affirmative sur ce point, et les Orthodoxes la ngative), Wsel,
sans attendre la dcision du matre, interrompit brusquement,
et fit profession, au milieu de ses camarades, d'une opinion

nouvelle et toute personnelle, savoir qu'un tel pcheur se

trouvait dans un tatmoyen entre la foi et l'infidlit. Il fut ex

puls de l'cole pour ce fait, et de l ses partisans furent dits

Mtazalites, ou Sparatistes. En somme :
1
Les Mtazalites re

jettent entirement tous les attributs ternels de Dieu, pour

viter la distinction de personnes faites par les Chrtiens ; ils

disent que l'ternit est l'attribut propre de son essence,

que Dieu connait par son essence, et non pas sa connais

sance, et que l'on peut affirmer la mme chose de tous

ses autres attributs (cependant tous les Mtazalites ne sont

pas parfaitement d'accord sur ce sujet). Cette opinion leur

fit donner le nom de Moattalites, parce qu'ils dpouillaient

Dieu de ses attributs, et ils s'avancrent
assez loin dans cette

voie pour affirmer que la pluralit des attributs est la nga

tion de l'unit de Dieu. Telle tait du
moins la pure doctrine
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et certes il tait d'une intelligence trs vive et toujours

prte la riposte. On vit venir de tout lieu des Ouaci

lites. Us se runirent prs de Tahrt, se rpandirent dans

les environs ; enfin, ils proclamrent ouvertement la re

deWsel,
leur'

matre, qui dclarait que quiconque admettait

un seul attribut ternel admettait par cela mme deux Dieux.

Toute cette thorie des Mtazalites concernant les attributs de

la Divinit ne fut pas si nettement formule d'abord : elle

n'atteignit tout son dveloppement qu'assez tard, quand les

Sectateurs de "Wsel eurent lu les livres des philosophes. 2 Ils

pensaient que le Verbe de Dieu a t cr subjectivement, et

qu'il consiste en lettres et en sons; des copies en auraientt

crites dans les livres, imitant et reproduisant l'original. Ils al

laient plus loin, et affirmaient que tout ce qui at cr sub

jectivement est une accident, et est sujet prir.
3

Ils n'ad

mettaient point la prdestination absolue, etsoutenaient queDieu

n'est pas auteur du mal mais du bien seulement, et que l'hom

me est un agent libre. Cette opinion tait proprement celle des

Kadariens, mais c'est sur elle ainsi que sur la premire que les

Mtazalites s'appuyaient pour se dire les dfenseurs de l'unit

et_de la justice de Dieu.
4-
Ils prtendaient qu'un doeteur de

la vraie religion, coupable d'un pch grave, et mort dans

l'impnitence, bien qu'il soit damn ternellement, subit cepen
dant une peine moins forte que les Infidles. 5"

Ils n'admet

taient point la vue de Dieu dans le Paradis, au moyen d'yeux

corporels, et rejetaient toutes comparaisons ct ressemblances

appliques la Divinit. Cette secte des Mtazalites est re

garde comme la premire laquelle on doive le thologie

scholastique ; et elle se subdivise en une vingtaine de sectes

infrieures dont les principales sont :

1
Les Hodeiliens, ou sectateurs de Hamdan Abu Hodeil,

docteur Mtazalite, dont les expressions diffraient un peu des

faons de dire usites par la secte. Il disait, par exemple, que

Dieu connat par son intelligence, mais que son intelligence
est son essence, et ainsi des autres attributs. Cette opinion
provenait de celle des philosophes qui affirment que l'essence
de Dieu est simple, et que les attributs ne lui sont ni post

rieurs ni accessoires, mais subsistent en cette essence, bien

mieux, qu'ils sont l'essence elle-mme. Touchant la cration

ou la non-cration du Koran, il faisait quelque distinction : il
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volte contre l'Imam (qu'Allah l'agre). C'taient des gens

redoutables. L'Imam se prpara la guerre et marcha

contre eux avec une nombreuse arme; mais, le jeune

Ouailite, d'une .ardeur et d'un courage, extraordinaires,

soutenait qu'une partie du Verbe de Dieu n'tait pas subjec

tive (et par suite tait incre), et par l il dsignait le mot

Koun, Fiat, de la cration, mais que l'autre partie de ce Verbe

lait subjective. Cette i auti'e partie comprenait les pr

ceptes, les prohibitions, etc. Marracci (Alcorani textus uni-

versus in latinum translatus. . . Padoue, 1698), mentionne

une opinion d'Abu Hodeil concernant la prdestination
,
mais

je la trouve exprime d'une manire vraiment inintelligible, et

je prfre l'omettre ;

2 Les Jobbens, sectateurs d'Abu Ali Mohammed Ebn Abd

alWahlib, surnomm al Jobb ;

3" Les Hchemiens, ainsi nomms cause de leur matre

Abu Hchem Abd al Slam, fils d'Abu Ali al Jobb. Cette

secte craignait tellement de faire de Dieu l'auteur du mal,

qu'elle n'admettait mme pas que Dieu et cr les Infidles ;

car, d'aprs leur manire de raisonner, un infidle est compos

d'infidlit et d'homme, et Dieu ne saurait tre crateur d'infi

dlit. Abu Hachera et son pre, Abu Ali al Jobb, taient

renomms tous deux pour leur finesse dans les controverses

thologiques.

4 Les Nodhmiens, sectateurs d'Ibrahim al Nodhm. Leur

chef avaitt conduit par ses lectures philosophiques ima

giner qu'il ne suffisait pas d'affirmer que Dieu ne saurait tre

auteur du mal, mais qu'il fallait lui enlever le pouvoir de le

faire. Il soutenait, en consquence, que Dieu est incapable de

faire le mal. Cette doctrine est contraire celle de ses propres

disciples qui affirmentque Dieuest capablede faire lemal,mais

qu'il trouve indigne de lui de le faire. Ai Nodhm affirmait

aussi, comme tous les Mtazalites, que le Koran a t cr,

mais il allait dans cette voie plus loin que la plupart d'entre-

eux. On sait (Sale, Ibid., sect III) que les Sonnites ou Ortho

doxes, regardent le Koran comme incr et ternel, subsistant

dans l'essence mme de Dieu ; Mohammed aurait dclar in

fidle quiconque affirmerait le contraire.
Par contre, les Mta

zalites, et les sectateurs de Isa Ebn Sobeih Abu Musa, sur

nomm AlMozdr, prtendirent que les Infidles taient bien
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atteignait taient srs de prir, et personne n'tait capa

ble de lutter contre lui. Son pre l'excitait au massacre

en lui criant : Avance, mon fils. Voyant cela, et

plutt ceux qui admettaient l'incration du Koran, car une

telle doctrine supposait ncessairement la coexistence de deux

tres ternels. Ce point de controverse occasionna diverses ca

lamits sous le rgne de quelques Khalifes de la famille d'Ab-

bas ; Al Mamon publia un dit portant que le Koran avait

t cr, el cet dit fut confirm par ses successeurs Al Mta-

sem et Al "Wthek ; les contradicteurs devaient tre emprison

ns et mme punis de mort. Al Motawakkel, qui succda Al

Wtkek, mit fin cette perscution. Le docteur Al Ghazli

semble avoir mis d'accord les deux partis d'une manire sa

tisfaisante, en disant que le Koran est bien en effet lu et pro

nonc avec la langue, crit dans des livres et conserv dans la

mmoire, mais qu'il est cependant ternel, subsistant dans

l'essence de Dieu, et qu'il n'en saurait tre spar par aucune

transmission dans la mmoire des hommes ou sur les feuilles

des livres. Par l, Al Ghazali signifie sans doute que la seule

ide constitutive du Koran est rellement enDieu, co-essentiel-

le et co-ternelle, mais que les copies de cette ide sont cres

et doivent tre regardes comme l'uvre de l'homme. L'opi

nion d'Al Jahedh, chef de la secte qui porte son nom, est trop
remarquable pour tre omise : il avait coutume de dire que le

Koran est un corps qui peut quelquefois prendre l'aspect d'un

homme, et quelquefois celui d'une bte. Cette conception est

analogue la notion de ceux qui affirment que le Koran a

deux faces, celle d'un homme et celle d'une bte, et elle s'ex

plique sans doute par la distinction toute spirituelle de la let

tre et de l'esprit. C'est dans ce dbat qu'Ai Nodhm se si

gnala par sa hardiesse. Jl osa affirmer que ni le style ni la

composition du Koran n'ont rien de merveilleux, si l'on ex

cepte les divinations prophtiques relatives aux choses pas

ses, et les prdictions des choses futures. Dieu laissant tou

jours l'homme sa libert pleine, les Arabes auraient pu com

poser un autre ouvrage non-seulement gal, mais encore su

prieur au Koran en loquence et en puret de langage.

5 Les Hyetiens, qui doivent leur nom Ahmed Ebn Hayet.

Ce dernier appartenait d'abord la secte des Nodhmiens,
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considrant la rsistance presque invincible de ses enne

mis, l'imam (qu'Allah l'agre) fit inviter les gens duDjebel

Nefous lui envoyer une troupe choisie, comprenant un

homme savant dans les sciences qui permettent de rpon-

sur laquelle il enta diverses opinions particulires, fruit de ses

lectures philosophiques, par exemple que le Christ est le

Verbe ternel rellement incarn dans un corps, et qu'il doit

juger toutes les cratures dans la vie future. Il affirmait aussi

qu'il y a deux Dieux ou crateurs, l'un suprieur, ternel, et

l'autre infrieur, non ternel ; ce second Dieu tait le Christ;
cette opinion n'est pas trs diffrente de celle des Ariens et des

Sociniens". Suivant le mme Ebn Hayet, les mes migrent

successivement d'un corps dans un autre, et le dernier corps

reoit les rcompenses ou subit les peines mrites par l'me

dans son parcours ; enfin, Dieu sera vu le jour de la rsurrec

tion, non pas avec les yeux du corps; mais avec les yeux de

l'intelligence.

6 Les Jhediens, sectateurs d'Amru Ebn Bahr, surnomm

Al Jhedh, un des plus grands docteurs Mtazalites, clbre

pour l'lgance de ses compositions. Il diffrait de ses frres,

en ce qu'il avait imagin que les damns ne sont pas ternel

lement tortui's. Il pensait aussi que si un homme croit qu'Al

lah est Dieu et que Mahomet est son prophte, il est musulman

par ce seul fait, et n'est oblig rien autre chose, Nous avons

dj signal son opinion particulire touchant le Koran.

7-
Les Mozdariens. qui avaient embrass les opinions vrai

ment absurdes d'Isa Ebn Sobeih al Mozlr. Indpendamment

de ses opinions relatives au Koran, ce Mozdar tait all direc

tement contre l'opinion de ceux qui supprimaient en Dieu le

pouvoir de faire le mal; il admettait que Dieu peut tre injuste.

Il disait que les hommes taient infidles, mme en prononant

la formule : Il n'y a de Dieu que Dieu. Aussi, Ibrahim Ebn

al Sendilui demanda
-t-il un jour si le paradis, dont l'tendue

o-ale celle du ciel et de la terre, avait t fait seulement pour

lui et pour deux ou trois de ses partisans. Il resta, dit-on, saus

rponse.

8 Les Bachariens, sectateurs de Bachar Ebn Mtamer, ma

tre d'Al-Mozdr. Ils exagraient la tendance commune de la

secte touchant le libre arbitre, et regardaient l'homme comme

toujours et absolument libre. Ils admettaient cependant queDieu
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dre aux dissidents, un homme savant dans l'interpr

tation du Koran, et un homme brave et robuste, capable

de tenir tte au jeune Ouailite. Quand le dsir de l'Imam

leur fut connu, les Nefousa se consultrent pour savoir

peut damner un enfant pour l'ternit, mais ils ajoutaient qu'il

serait injuste en agissant ainsi. Ils pensaient que Dieu n'est pas

toujours oblig de faire le mieux ; car si cela tait, il n'y au

rait que de vrais croyants.

9'
Les Thammiens, sectateurs de Thamma Ebn Bachar.

Leurs opinions particulires taient : Que les pcheurs restent

dans l'enfer ternellement ; que les actes libres n'ont pas d'au

teur, et que, le jour de la rsurrection, tous les infidles, ido

ltres, athes, juifs, chrtiens, mages, hrtiques, seront rduits

la foi.

10* Les Kadariens. Cette secte est, en ralit, plus ancienne

que celle des Mtazalites : Mabad al Johni et ses adhrents, que

l'on nommaitdj Kadariens, disputaient sur la prdestination

avant que Wasel et quitt son matre. C'est pourquoi l'on

donne souvent cette dnomination de Kadariens un sens

trs tendu, sous lequel on comprend les Mtazalites. Les Ka

dariens ne veulent point admettre la prdestination absolue,

disant que le mal et l'injustice ne sauraient tre attribus

Dieu, mais l'homme, qui est libre de ses actions et doit en

tre puni ou rcompens. Ce nom de Kadariens leur auraitt

donn parce qu'ils refusent de reconnatre le Kadr, ou le d

cret absolu de Dieu; mais comme il semble peu admissible

qu'une secte soit dsigne par le nom d'une doctrine qu'elle

combat, on prfre quelquefois le faire venir de Kodrat, pou

voir, parce qu'elle affirme le pouvoir de l'homme daus le libre

arbitre. Ceux qui donnent le nom de Kadariens aux Mtaza

lites, sont leurs ennemis : les Mtazalites, de leur ct, le ren

voient aux Jabariens, qui repoussent leur tour cette dno

mination comme infamante : car Mohammed a dclar, dit-on,
que les Kadariens sont des Mages parmi ses sectateurs. Les

Mtazalites insistent et soutiennent que ce nom appartient bien

aux partisans de la prdestination, qui font de Dieu l'auteur

du mal comme du bien, c'est--dire les Jabariens : cependant

les autres sectes musulmanes s'accordent nommer Kadariens

les Mtazalites ; car ils admettent, disent-ils, les deux prin

cipes du magisme : la lumire, ou Dieu, auteur du bien; et
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qui ils enverraient l'Imam (qu'Allah l'agre), et tous

convinrent de lui envoyer quatre hommes, dont le premier

tait Mehdi, le second Eoub ben el Abbas, le troisime

Mohammed ben lns ; le nom du quatrime ne nous est

l'obscurit, ou le diable, auteur du mal. Ce reproche ne sau

rait s'appliquer justement aux Mtazalites ; car ils attribuent,
pour la plupart, les bonnes actions des hommes Dieu, et les

mauvaises eux-mmes. Il est trs difficile de dire exactement

quelle tait l'opinion de Mohammed sur ce sujet. Le Ko

ran est plein d'affirmations en faveur de la prdestination ab

solue, et plusieurs dires de Mohammed s'accordent avec ces

tmoignages, entr'autres ce dialogue qu'il imagine entre Adam

et Mose disputant devant Dieu : Toi, ditMose, tu es Adam;
c'est toi que Dieu a cr et anim du souffle de la vie, fait

adorer par les anges, plac dans le paradis, et l'humanit a t

expulse de ce paradis par ta faute. Adam rpondit : Toi,
tu es Mose, que Dieu a choisi pour son aptre et instruit de

sa pai'ole pour donner aux hommes les tables de la loi. Depuis

combien d'annes penses-tu que la loi ait t crite avant que

je ne fusse cr? i Depuis quarante, dit Mose. Et

n'y as-tu pas trouv, reprit Adam, ces paroles : Adam se r

volta contre son Seigneur et fut coupable ? .; Mose avoua qu'il

les y avait trouves. Peux-tu donc me blmer, continua

Adam, d'avoir fait ce que Dieu avait crit que je devais faire

quarante ans avant que je fusse cr, bien plus, ce qui avait

tdcrt mon endroit cinquante mille ans avant la cration

du ciel et de la terre? , A la fin de cette dispute, Mohammed

donna raison Adam contreMose. D'autre part, on cite le fait

suivant, en faveur des Mtazalites comme Mohammed avait

dclar que les Kadariens et les Morgiens avaient t condam

ns par les langues de soixante-dix prophtes, et comme

on lui demandait qui taient ces Kadariens, il rpondit :

Ce sont ceux qui prtendent que Dieu les a prdestins

la rbellion, et que cependant il les punit pour ce fait.

Cela signifie, dit Al Hasan, que Dieu a envoy Mohammed

aux Arabes, parce qu'ils taient Kadariens ou Jabariens et at

tribuaient leurs pchs Dieu. Cette opinion se trouverait con

firme par cette parole du Koran : Quand ils commettent une

mauvaise action, ils disent : x Nous avons trouv que nos pres

faisaient comme nous, et Dieu nous a command d'agir ainsi.
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pas parvenu, mais on dit qu'il se nommait Abou Moham

med. Le lieutenant d'Abd el Ouahab, dans le Djebel

Nefous les fit mander, et quand ils furent en sa pr

sence, il leur annona que l'Emir des Croyants avait besoin

Dites : En vrit, Dieu ne commande pas de mauvaises ac

tions.

J L-y y\ TJ \J, Lfrjfo A,'ZLj \JlJ -Aal^ \Jt. lilj

(Koran VII, 27)

La secte directement contraire celle des Mtazalites est celle

des Sefatiens, ou partisans des attributs, qui ne voulaient ad

mettre aucune distinction entre les attributs d'essence et les at

tributs d'action. Leur doctrine tait celle des premiersMahom

tans, qui ne raffinaient point comme on le fit plus tard. Cette

secte des Sefatiens alla si loin qu'elle attribua Dieu des

mains, une face, des yeux, etc. Sur ce point, ils se partag

rent en diverses opinions, les uns s'obstinant prendre les

mots dans leur sens littral, la faon des Karates parmi les

Juifs, qui s'attachaient l'interprtation littrale de la loi de

Mose ; les autres disant que, Dieu n'tant semblable aucune

crature, il n'tait pas utile d'insister sur cette difficult. Cette

dernire manire de voir tait celle de Mlek Ebn Ans.

Dans un Essai fort utile consulter, intitul : Essai sur les

diffrentes sectes philosophiques chez les Arabes, et publi

la suite d'une traduction d'un trait d'Al Gazzali (Paris, Di

dot, 1842), l'auteur, M. Schmolders, ajoute le renseignement

suivant ceux que Sale vient de nous fournir : Ce n'est pas

seulement sur les questions religieuses que les Mtazlitesm

ritent notre attention ; il est aussi des problmes purement phi

losophiques sur lesquels ils professaient des opinions tout

fait diffrentes de celles des autres savants. Telle tait surtout

la doctrine relative aux tres rels ou non rels, qui enfanta

dans la scholastique la scission des Ralistes et des Nomina-

listes. Les Mtazlites se partageaient en deux grandes coles,
d'aprs les deux universits les plus clbres, Bagdad et Ba-

rah, o leur doctrine fut enseigne. Barab surtout, o "Will

avait vcu, tait devenu une sorte de foyer de libralisme en

fait de religion. On y chercha populariser les opinions, des
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d'eux pour son service. 11 ajouta : Je vous enverrai vers

lui ; prparez-vous donc partir.

On rapporte que ces quatre hommes se demandrent

mutuellement quel service ils pouvaient rendre. Mehdi

leur dit : Pour moi, aucun dissident ne me vaincra

dans la controverse, si je demeure ferme dans la religion

d'Allah. Ibn Ins dit ensuite : Pour moi, je possde

le commentaire du Koran compltement, except
peut-

tre une ou deux lettres, et certes, je ne resterai jamais

sans rponse. (1) Tous les quatre, ayant fait leurs pr-

philosphes mtazlites, et la grande Encyclopdie Toh'fat

Ichwn-Alafa en est une preuve clatante. M. Nauwerck,
dans une Notice sur cet ouvrage (Berlin, 1837), n'ose encore

se prononcer sur les opinisns religieuses des auteurs de ce li

vre ; mais il me semble presque certain que les auteurs en ont

t mtazlites. Or, les Bagddiens soutenaient que le non-

rel est une chose, mais seulement une chose, si l'on emploie

ce mot mtaphoriquement, c'est--dire une chose effective

ment non existante, laquelle Dieu peut confrer l'essentialit,
la substantialit. Les Bariens, au contraire, proclamaient hau

tement que le non-rel possible est effectivement une chose,

qu'il a une essence, une substance, des accidents, etc., et que

rien ne lui manque que les attributs de la ralit. Quelques

sectes mtazlites poussaient leurs doctrines si loin que, sauf

le nom, il ne leur resta presque rien de l'Islam. Ainsi, les

Hyitites, professant entre autres choses la mtempsychose,

admettaient dans tous les dtails de cette thorie les opinions

fantastiques des Hindous. Quoique chacune de ces sectes ait

eu, suivant le tmoignage de Chahrestni, son livre spcial

qu'elle considrait comme formulaire de son systme, les or

thodoxes semblent pourtant avoir russi les carter, puis

qu'on ne les trouve que trs rarement cits, et il n'en existe

aucun, que je sache, la Bibliothque du Roi. *

fl) Il n'est gure d'ouvrage un peu important dans la religion

musulmane, qui n'ait eu son commentateur, plus forte rai

son le Livre de Dieu, le Koran . Il n'est pas de secte, il n'est

gure de docteur en renom qui ne l'ait comment plus ou
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paralifs de dpart, sortirent du Djebel Nefous, et se di

rigrent vers Tahrt. Quand ils eurent quitt la monta

gne, Mohammed ben lns demanda ses compagnons

d'tre leur serviteur. Ils refusrent d'abord ; mais il in

sista tellement qu'ils y consentirent. Aprs la marche du

jour, au moment de camper, Mohammed ben lnis s'oc

cupa donc des chevaux et de leur nourriture, puis pr

para le repas de la petite troupe ; ensuite, quand ils eurent

mang et se furent endormis, il se mit en prire, rcitant

des reka'at et se prosternant jusqu'au lever de l'aurore. 11

jenait pendant le jour, et veillait ainsi pendant la nuit.

Cependant, aprs quelques jours de route, ses compa

gnons s'inquitrent de sa persistance et prirent piti de

lui; il lui demandrent qu'il s'pargnt et ne dpasst pas

la mesure de ses forces ; il lui tait facile d'abandonner

une partie de sa besogne du jour et de prendre quelque

repos pendant la nuit ; mais il refusa : alors ils le mena

crent de le renvoyer et de prendre un autre serviteur. Il

craignit en effet qu'ils ne voulussent se dispenser de ses

services, et cdant la contrainte, il leur dit : ;< le ferai

moins. LaBibliothque d'Alger possde ; le Commentaire d'El

Beidaou, comment lui-mme par le cheikh Zadat, par El

Chihab, par Abou Yahia Zakaria el Ansari; le Commentaire

d'Abo es Saoud, avec les gloses d'Es Zitouni; le Commentaire

d'El Zamakhchari ; le Commentaire d'El Hatsani ; le Commen

taire d'El Khazin ; le Commentaire d'Ibn Aadil ; le Commen-

tamtd'IbnAtia; le Commentaire d'El Beraoui; le Commentaire

d'El Khatib ; le Commentaire d'Es Soyouti ; le Commentaire

d'Es Sahili ; le Commentaire d'El Ouahidi. Tous ces ouvrages

sont orthodoxes. Je n'ai pu me procurer aucun commen

taire ibadite du Koran ; mais le cheikh Amhammed Atfiche,

de Bni Sjen, m'a dclar lui-mme qu'il en avait compos un

fort tendu, dans lequel il a condens toutes les interprtations

des Mchkh Ibadites ses prdcesseurs. Il serait assez dispos

le communiquer.
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ce que vous voulez une condition : vous me laisserez

dire seulement deux reka'at ; je n'y ajouterai rien, s'il

plaitDieu. Cette promesse les calma et dissipa leur

souci; ils pensaient, en effet, avoir trouv le moyen d'a

paiser son zle ; mais quand la nuit suivante fut venue et

qu'il se fut acquitt de sa besogne ordinaire, il se mit

rciter ces deux reka'at auxquelles il avait promis de ne

rien ajouter ; or, dans la premire, il rcita la premire

moiti du Koran ; et dans la seconde, la seconde moiti.

Le jour se leva comme il terminait. Ses compagnons fu

rent vivement contraris de ce qu'il venait de faire, car il

avait pri cette fois encore plus que les prcdentes. Us

lui dirent donc de rciter ses reka'at, comme il avait l'ha

bitude de le faire; car ce qu'il leur substituait tait enco

re plus longet plus pnible. (l)Une nuit, comme ils taient

(1)M. Perron, dans sa traduction du Prcis de jurisprudence

musulmane dumalkite Sidi Khelil (Exploration scientifique

de l'Algrie, t. X), dfinit ainsi la reka'a (ibid. note 32): Le

raka, que l'on prononce vulgairement rka, se compose de

plusieurs positions et mouvements rgls dans leur forme et

leur succession, de saluts, de prosternations, de salutations.

Ainsi, pour un rka, il faut :
1
Se tenir debout, composer son

extrieur et se recueillir ;
2
lever les mains jusque prs des

oreilles, la paume un peu en avant
,
etc. Ces huit po

sitions composent un rka, et chacune est accompagne de

certaines prires fixes, dont quelques-unes ne se rptent pas

dans les rka suivants. Cette dfinition, dans laquelle les

mouvements du corps tiennent beaucoup plus de place que les

paroles et les intentions, est conforme l'esprit des rites dits

orthodoxes, mais ne conviendrait point aux Ibadites. Pour

comprendre le passage ci-dessus de la Chronique d'Abo

Zakaria, il faut aller plus loin et donner d'une manire

plus exacte le sens que les vrais musulmans attachent ce

mot reka. Il drive du radical LiJ corpus inclinatum seu

curvum habuit (Freytag), et doit s'crire reka'a, **ij.

Signifie-t-il simplement, comme le veut Freytag, inclinai-
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tous plongs dans le sommeil, un d'entre eux se rveilla

et vit Ibn Inis debout, en train de prier ; la nuit tait

pluvieuse, le vent violent et froid. L'homme entendit les

sifflements du vent qui fouettaient les vtements d'Ibn

son, inclinatio capitis ? A cette question, nous rpon

drons non : car les lgistes musulmans se servent d'un autre

mot voisin pour dire inclinaison, * Aj rekou', driv du

mme radical. Lorsque lemusulman en prire s'incline, la tte

en avant, les deux mains appuyes sur les genoux et ouvertes,

il excute un rekou', f-^j
mais non pas une reka'a, *Sj. Le

sens de reka'a est beaucoup plus large . Bien que ce mot ne

puisse pas avoir eu, ds l'origine, un sens diffrent de celui de

rekou, l'usage l'a appliqu l'ensemble des mouvements dont

la somme constitue en quelque sorte la partie matrielle de la

prire, et bien plus, l'ensemble encore plus important, au

point de vue des Ibadites, des paroles consacres et des r

citations du Koran qui s'y ajoutent. Il serait beaucoup
plus exact de traduire reka'a par prire que par inclinaison.

Ce qui empche de le traduire par prire, est que la prire se

compose de plusieurs reka'a successifs, rptitions peu prs

identiques desmmes gestes et des mmes formules. La pre

mire prire desMahomtans, celle du Fedjer, est de deux re

ka'a ; la seconde prire, celle du Dohor, est de quatre reka'a ;

la troisime, celle de l'Asr, est de quatre reka'a ; la qua

trime, celle du Magreb, est de trois reka'a; la cinquime, celle

de l'Acha, est de quatre reka'a ; c'est--dire que chacune de

ces prires se compose de deux, ou de quatre, ou de trois par

ties juxtaposes, presque absolument semblables, dont chacune

est dite reka'a. Il est d'autres prires non obligatoires qui com

prennent un plus grand nombre de reka'a, mais la reka'a est

l'lment constitutif de toutes.

Le passage suivant, que je traduis du Kitab el Ouada', du

cheikh ibadite Abou Zakaria Iahia el Djennaouni, peut nous

faire saisir dans le dtail de quoi la reka'a se compose :
1 In

voquer la protection divine, conformment cette parole du

Trs-Haut : Lorsque vous rcitez le Koran, invoquez la pro

tection d'Allah. L'accomplissement de ce devoir exige trois

conditions : la premire, que l'invocation soit faite toujours

voix basse, anssi bien dans les prires qui doivent tre dites

haute voix que dans celles qui doivent l'tre voix basse ; la
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Ins et lui dit : S'il n'entre dans le paradis que des

gens semblables toi, Ibn lns, certes, tu risques bien

d'y tre seul.

On rapporte que l'Imam, ds qu'il et appris que cette

seconde, que le soit bien prononc dzal dans l'expression

<0iU j*l ; la troisime, que l'invocation soit bien faite dans le

sens du livre tO-^y\ yVkjAJl y* <Ml? i^ct ,
qu'on n'y ajoute

et qu'on n'en retranche rien.
2"
Prononcer le Bismillah (au nom

d'Allah clment et misricordieux); car il est rapport que le

Prophte (que le salut soit sur lui) ne cessa jamais de dire le

Bismillah au moment de se mettre en prire, jusqu'au moment

de sa mort, et ainsi firent Abou Bekr et Omar (qu'Allah leur

fasse misricorde). Le Bismillah exige trois conditions : la pre

mire, qu'il soit dit voix basse dans les prires dites voix

basse, et haute voix dans les prires*dites haute voix ; ia

seconde, qu'il soit dit au commencement de toute soura du

Koran, except la soura du Repentir ; la troisime, que l'on

vite de commettre une faute de prononciation en le disant.

3 Rciter le Koran aprs le Bismillah et l'invocation contre

le Dmon, conformment cette parole du Trs-Haut : Rci

tez quelque peu du Koran, et cette parole du Prophte : Il

n'y a pas de prire sans la Fatiha. La rcitation du Koran

exige trois conditions : la premire, une prononciation dis

tincte, sans faute d'accentuation ; la seconde, l'usage de la voix

basse dans les passages qui doivent tre dits voix basse, et

de la vaix haute dans ceux qui doivent tre dits haute voix
,

la troisime, l'attention au sens du passage rcit. 4 S'incliner

immdiatement aps la rcitation du Koran, en vertu de cette

parole du Trs-Haut : Inclinez-vous avec ceux qui s'incli

nent. L'inclination exige trois conditions : la premire, la

posture angle droit, le dos courb; la seconde, la position

des mains sur les deux genoux, les doigts carts; la troisime,

la prononciation des paroles Sobhana rebbi el 'Adim trois

fois, en ouvrant les paules et en cartant les bras des ctes.

5 Se prosterner, conformment cette parole du Trs-Haut :

- Prosternez-vous. La prosternation exige trois conditions :

la premire, que le fidle pose les mains mi-distance entre

sa tte et ses genoux ; la seconde, qu'il appuie terre sept

parties de son corps, les deux mains, les deux genoux, les

deux parties antrieures des pieds ; la troisime, qu'il dise
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troupe avait quitt le Djebel Nefous et se dirigeait vers

Tahrt, parla ses esclaves et leur dit : J'affranchirai

celui d'entre vous qui m'annoncera le premier l'heureuse

Sobhana rebbi el
'

Alamina trois fois, en ouvrant les deux

paules et en cartant les bras des ctes.
6
Demeurer assis sur

le sol, conformment cette parole du Prophte (que le salut

soit sur lui) : a Lorsque vous vous levez de la prosternation et

que vous restez assis s L'accomplissement de cet acte exige

trois conditions : la premire, tendre le dessus des pieds sur

le sol ; la seconde, s'asseoir entre les deux pieds ; la troisime,

placer le dessus du pied droit sur le dessous du pied gauche.

7
Dire le Tahaat (El tahaatin lillahi). Cet acte exige trois con

ditions : la premire, viter les fautes d'accentuation dans la

rcitation ; la seconde, n'y rien ajouter en dehors de ce que

comporte la Sounna ; la troisime, n'en rien retrancher
pareille-

lument.
8

Saluer, conformment cette parole du Prophte

(que le salut soit sur lui) : ; Le teslim (salutation) est la fin de

la prire. Le teslim exige trois conditions : la premire, mon

trer d'abord un ct du visage droite, ensuite l'autre gau

che ; la seconde, articuler nettement les deux mots es salam

'aleikoum ; la troisime, se proposer dans cet acte la sortie de

la prire ; on dit aussi qu'alors on a en vue les anges gardiens.
9"
Se dtacher du monde, conformment cette parole du Trs-

Haut : c< Il vous est ordonn seulement d'adorer Allah. Le

dtachement exige trois conditions : la premire, avoir en vue

de faire un acte agrable Allah ; la seconde, demander la

faveur du Trs-Haut en consquence de la prire; la troisime,

mettre de ct les mauvaises penses et l'orgueil envers les

cratures,
10" S'lever vers le Trs-Haut pour le solliciter aprs

l'accomplissement de la prire, conformment la parole du

Trs-Haut : Quand tu as termin la prire, lve-toi vers ton

Seigneur et adresse-toi lui. Cette lvation exige trois con

ditions : la premire, que la nourriture et la boisson de celui

qui demande soit licites ; la seconde, qu'il vite les dpenses

inconsidres et les transgressions aux lois divines en matire

de devoirs envers les autres ; la troisime, qu'il n'ait en

vue qu'Allah et ne soit pas ngligent d'apprendre ce qu'il

ignore.

Telle est la suite des actes et des paroles qui constituent une

reka'a chez les Ibadites. Si la prire comporte deux, quatre re

ka'at, le fidle rpte cette srie deux, quatre fois. Il est vrai
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nouvelle de leur arrrive. Les esclaves sortirent de la

ville ds le lever du soleil, et se mirent en recherche

droite et gauche. Or, l'Imam avail un esclave boiteux,

que les reka'at ne sont pas toutes parfaitement semblables; mais

les diffrences qui peuvent les distinguer sont extrmement l

gres. Ainsi, dans les trois prires qui doivent tre dites

haute voix, le fedjer, le magreb et l'acha, le bismillah de la

reka'a est dit haute voix, et dans les deux prires qui doivent

tre dites voix basse, le mme bismillah est dit voix basse.

Dans les prires qui comportent quatre reka'at, le Koran est

gnralement rcit haute voix dans les deux premires reka'at

et voix basse dans les deux autres. L'acte de rester en repos,

ne se pratique gure que toutes les deux reka'at; enfin la salu

tation finale ne se fait qu' la fin de la reka'a finale. Nous pou

vons maintenant comprendre la sainte ruse du Nefousi Ibn

Ins. Quand il demande ses compagnons la permission de

dire au moins deux reka'at, ceux-ci pensent qu'il s'agit simple

ment de la plus courte des prires ordinaires, qui dure envi

ron cinq minutes; mais le dvot, aprs s'tre mis en posture,

avoir invoqu le secours d'Allah contre le dmon, et prononc

ces mots : Au nom d'Allah clment et misricordieux , ne

se contente pas de rciter, comme il est d'usage, la premire

soura du Koran, la Fatiha. Il y ajoute, ce qui est mritoire,

une autre soura, puis une autre, et parvient ainsi rciter la

premire moiti du Koran. Ensuite, il s'incline, se prosterne,

s'asseoit, se relve, etc. Tel est sa premire reka'a. Dans la

seconde, il fait exactement de mme, et rcite,
aprs la Fatiha,

la seconde partie du Koran. Cette note, dj trop longue, n'ad

met pas'un commentaire plus tendu. J'ajouterai cependant que

ces dix actes constitutifs de la prire ibadite, prcds de dix

actes prparatoires galement obligatoires, diffrent sensible

ment des actes analogues de la prire malkite. La diffrence

principale en est que les Ibadites exigent du croyant, beaucoup

plus que les Malkites, la contrition intrieure et le dtache

ment des choses de ce monde, ne se contentant pas comme
eux

d'actes extrieurs imits des gestes de l'Imam. Non-seulement,

ils veulent que les formules
religieuses soient exactement pro

nonces en bonne langue arabe, mais le sens, l'intention et la

valeur doivent en tre parfaitement compris, sans quoi la

prire est nulle. Ces traits ne sont-ils pas ceux de toutes les

sectes dites protestantes ?
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incapable de courir et de lutter avec ses compagnons.

Force lui fut de se tenir l'cart : il se contenta de mon

ter sur le mur de la ville. Chaque jour les esclaves sor

taient et se portaient aussi loin que possible au-devant des

Nefousa : enfin, le moment vint, et ils les aperurent. Ils

se mirent alors lutter de vitesse, pour se devancer

mutuellement et annoncer l'Imam la bonne nouvelle

qu'il attendait ; mais, le boiteux qui observait la plaine,

les aperut eux-mmes ; il quitta son poste en poussant

un cri et apprit leur arrive l'Imam : c'tait annoncer

celle des Nefousa; aussi l'Imam lui donna-t-il immdiate

ment la libert. Ses compagnons se prsentrent leur

tour; mais ils trouvrent qu'il les avait devancs, et ils

dirent : En effet, le boiteux nous a vaincus. Les

quatre Nefousa entrrent dans la ville de Tahrt et se

prsentrent devant l'Imam. Ce dernier s'tait attendu

l'arrive d'une arme ; cependant il les accueillit bien et

les interrogea, demandant chacun d'eux de quoi il tait

capable ; ensuite il les fit conduire la maison des htes,

et ordonna qu'ils fussent dfrays de toutes dpenses,
eux et leurs montures. L'Imam avaitdj pris jour pour

renouveler la lutte avec les Mo'atazilites ; il en prvint

les Nefousa et leur demanda s'ils pourraient bientt sor

tir avec lui ; ils rpondirent : Emir des Croyants, nous

te demandons la permission de nous reposer, car nous

sommes venus vite, et le voyage nous a fatigus.

LTmam (qu'Allah l'agre) vint les voir une fois et les

interrogea. Mehdi lui dit: Pour moi, Emir des Croyants,

je puis te satisfaire en tout ce qui concerne les disputes

thologiques, s'il plat Allah. Mohammed ben lns

dit aussi : t Pour moi, Emir des Croyants, je puis te sa

tisfaire en tout ce qui concerne les interprtations, s'il
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plat Allah. LTmam dit Mehdi : J'ai controvers

plusieurs fois avec le jeune disputeur chef des Mo'atazi-

lites, et je dsire reprendre ces controverses avec toi. >;

Faites comme il vous plaira, Emir des Croyants ,

rpondit Mehdi. LTmam reproduisit toutes les paroles

changes entre lui et le Mo'atazilite. Quand le Mo'atazili-

te s'tait drob la preuve et c'avait pas rpondu com

me il convenait, Mehdi disait l'Imam : Emir des

Croyants, sur ce point vous avez commis une faute la

preuve tait ceci ou cela. Cet entretien dura jusqu' ce

que l'Imam Abd el Ouahab et expos toutes ses discus

sions, c'est--dire toutes les ruses du Mo'atazilite pour

viter de bien rpondre et s'avouer vaincu. (.).

(1) La forme de cette conversation telle qu'elle est rapporte

par la chronique ibadite, nous montre bien que les disputes

thologiques de cette poque, taient surtout un exercice de

mmoire. Mehdi dit l'Imam : La preuve vous a chapp ,

comme il dirait : Vous avez oubli tel ou tel nom. Le Koran

n'est pas le seul livre que les Mahomtans doivent savoir par

cur : ils doivent savoir par cur aussi bien la grammaire et

la lgislation. La Djourroumiya d'Abo AbdallahMohammed

ben Mohammed ben Daoud el Sanhdji, l'Alfiya d'Ebn Mlik,

l'abrg de Sidi Khelil, et bien d'autres ouvrages du mme

genre, n'ont pas d'autre but. Il est trs-probable que les Iba

dites possdaient et possdent encore un ou plusieurs traits

de controverse de dimension moyenne et susceptibles d'tre

retenus mot mot. Du moins, leurs discussions religieuses,

trs-frquentes, comme on peut le voir dans le cours de cette

Chronique, ont donn lieu des traits clbres, dont je n'ai

pu me procurer la liste complte dans l'Oued Mzab, mais dont

j'ai vu les principaux en usage encore aujourd'hui. Ceux que

les docteurs mozabites citent avec les plus grands loges, ont

t composs par le cheikh Abou Yagoub Youcef de Ouar

gla. Ce cheikh s'est rendu particulirement clbre par ses

voyages dans l'Afrique centrale, et il est regard comme le

premier qui ait institu la traite des ngres au profit de l'Oued

Rir et plus tard de l'Oued Mzab. Il aimait les livres ; il avait
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On rapporte que Mehdi, comme il tait Tahrt, sortit

une fois de la ville et quitta ses amis sans qu'ils pussent

savoir o il tait all. Ils l'attendirent peur souper, la

tombe de la nuit, jusqu' ce qu'ils dsesprassent de lui,

compos une bibliothque considrable, qui fut brle lors de

la ruine de la Ouargla ibadite Son ouvrage principal serait un

j Trait des preuves J.ji'^Jl ij'-JtA, auquel il aurait ajout

divers arguments, en vue de dfendre les Ibadites des repro

ches de leurs adversaires. Son Trait de la justice et des

partages quitables, oUaiill, Jjv*Jl oU/5 , jouit ausi d'une

haute considration. Un autre polmiste clbre chez les Iba

dites de l'Oued Mzab est Abou l'Abbas, fils du missionnaire

Mohammed Sh. Son pre fut le propagateur le plus actif de

l'ibdisme dans le Sahara, et presque le fondateur desksour de

l'Oued Mzab. Il composa des ouvrages de toute sorte : une

Description de la terre (joj^l Jj*=> ,
un volume de droit,

X.*
,
un Trait des relations, L<X,Jt ij,**u, un ouvrage

sous forme de demandes et de rponses, et dsign par le nom

de Kitab el louah, yy$\ Ufe , Livre des planchettes,

parce qu'il fut d'abord crit sur des planchettes, puis recopi

sur des feuilles de papier. On cite aussi, en matire de contro

verse ibadite, le Kitab es Soualat, i>i/lJlJl A*=> d'un

Cheikh du Souf, nomm Abou Omar. Enfin, le Kitab el Oua-

da'

du Cheikh Abou Zakaria Iahia el Djeunaouni, peut tre utile

ment consult. Il est possible que d'autres ouvrages sur lesquels

je ne possde aucune donne prcise, contiennent des discus

sions intressantes. Je me contente d'en donner ici la liste telle

qu'elle m'at communique par un taleb deMelika : Le Livre

des Ponts, >W.Jii)l jU^> (concernant les peines et les r

compenses de la vie future), du Cheikh Ismal el Nefousi, deux

volumes ; le Livre des Hritages, *i>l^.*il _>U^> ,
du mme

Cheikh, un petit volume ; le Livre de la Consolidation,
jtjUoxll cjU-S, du Cheikh Ahmed ben Neder el 'Aoumani

(du Oman) ; la Nounia, UjjJd!, du Cheikh Abou Nacer ; le

Nouazil Noufousa, X^uyii Jjl^j ; le Recueil, hAl, du Cheikh

Abou Aziz el Nefousi ; le Recueil du CheikhMoua ben Ameur

el Nefousi. D'ailleurs, toute controverse ibadite a pour base les
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puis ils mangrent leur part et rservrent la sienne.

Tout coup, il se prsenta devant eux. Ils lui dirent :

Pourquoi t'es-tu loign ? D'o viens-tu ? Ton souper

est froid maintenant. Il rpondit : J'ai soutenu au

jourd'hui une controverse avec quatre-vingt-dix docteurs

des dissidents ; c'est pourquoi j'ai tard si longtemps.

11 se mit ensuite en devoir de souper : mais il rencontra

d'abord de la farine mouille que ses amis avaient pr

pare pour leur djeuner du lendemain. 11 prit ce plat

et en mangea sans plus de souci. Quand il fut ras

sasi, il leur dit : Ce soir, votre souper n'tait pas bien

cuit ; j'y ai trouv un certain got de farine. Un d'eux

lui rpondit : a Mais tu as pris peut-tre la farine que

nous avions prpare pour notre djeuner. On chercha

et on trouva qu'en effet il s'tait content de cette farine.

Alors Mehdi leur dit : Louange Allah, qui m'a ac

cord trois faveurs : la premire, d'en tre venu ne plus

distinguer la nature des mets qui me sont prsents ; la

seconde, de n'avoir besoin que d'un instant de repos

pendant la nuit, et de me trouver dispos ensuite ; la troi

sime, de n'avoir rien redouter des arguments des

dissidents, que je suis sr de vaincre tant que je demeure

ouvrages de droit religieux que le Cheikh Ab-el-'Aziz, de

Bni Sjen, a rsums au commencement de ce sicle, dans son

trait intitul : Nil, lequel est conu sur le plan de l'Abrg

malkite de Sidi Khelil. Quelques-uns de ces ouvrages sont

d'une longueur considrable. Les principaux en sont : Le

Divan, Afi* ,
d'Ammi Yahia ; le Divan des Mchkh ; le

Livre du Cheikh Ameur ebn Ali el Chamri (ou el Chamkhi

^i-l^AJI), divis en quatre parties, concernant les prires, les

droits, les ventes, les dons et les legs ; le Livre du Cheikh

Ishak el Hadrami (du Hadramaut) ; la Voie des Tolba,

(jA^JUaJl Aq** 'e Trait du Mariage, d'Ebn Mahmoud, etc,
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ferme dans la religion d'Allah (1). Enfin, l'Imam en

voya prvenir le chef et seigneur des Mo'atazilites qu'il

sortirait tel jour contre lui, et leur fixa un lieu de ren

dez-vous. Quand cette nouvelle leur parvint, les
Mo'ata-

(1) On trouvera plus loin dans cette chronique d'autres exem

ples du dtachement des choses de ce monde. Je les crois tout

l'honneur de la religion musulmane, dont les prceptes sont,

cet endroit, aussi rigoureux que ceux de la religion chr

tienne. Bien que les traces de christianisme soient assez nom

breuses chez nos Berbers, notamment chez les Chaouia de

l'Aouras, je me dfie des assimilations trop gnrales, en vertu

desquelles certains auteurs veulent attribuer une seule reli

gion les vertus qui sont communes plusieurs. Je puis citer

ce propos, en corrigeant ma critique par un loge, le volume

intitul : De l'Assimilation des Arabes, suivie d'une Etude

sur les Touareg, par un ancien cur de Laghouat. Paris,

Challamel, 1866. Cette tude, dans laquelle l'auteur a rsum

avec soin le cinquime chapitre de l'ouvrage classique de

M. Duveyrier (Les Touareg du Nord) et donn une descrip
tion exacte de la pnitence publique chez les Bni Mzab, con

tient des apprciations personnelles fort intressantes ; mais

je ne
pens pas qu'aprs avoir cit le portrait tout musulman

qu'Ibn Khaldoum a trac de la race berbre, on puisse s'crier :

Ne croirait-on pas lire un portrait des chrtiens de la pri

mitive Eglise? (De l'Assimilation p. 204.) Peut-on mme

aller aussi loin que M. Duveyrier (Touareg du Nord, p. 414)
et attribuer l'influence du christianisme l'horreur du vol, du

mensonge, l'accomplissement de la parole donne, qui distin

guent encore certains groupes berbers ? Nous trouvons ce

sujet dans les livres purement musulmans des Ibadites les

prescriptions les plus formelles. En ce qui concerne le renon

cement, Mohammed a dit dans le Koran : Ne marche pas fas-

tueusement sur la terre; tu ne saurais ni la fendre en deux, ni

galer la hauteur ds montagnes. Tout cela est mauvais et

abominable devant Allah. (xvn, 37, 40)
le . te y

i*,,=;c j 'Ar *$ wuio? iV$\
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zilites se sentirent branls ; mais ils esprrent que leurs

sortilges les fortifieraient contre les Nefousa. LTmam,

de son ct, voulut que tous ses sujets assistassent

cette lutte. A ce moment, Eoub ben El 'Abbas lui dit :

Emir des Croyants, mon cheval se ressent encore des

fatigues de la route ; je te prie de m'en faire donner un

autre. LTmam (qu'Allah l'agre), ordonna qu'Eoub

et : Celui qui dsire le monde passager et htif, nous nous

sommes hts de lui donner ce qui nous a plu ; ensuite, nous

lui avons donn la ghenne pour qu'il y tombe couvert de

blme et s'y consume. Et celui qui dsire l'autre monde, et

y court avec ardeur, plein de foi, certes l'empressement de ces

hommes est agrable Allah. (XVII, 19, 20.)
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On ne peut cependant se dfendre des rapprochements que ce

passage de la Chronique d'Abo Zakaria veille dans l'esprit.

Que dfexemnles de pauvret volontaire et de dtachement ab

solu nous sont fournis par les vies des saints ! Que de saints

chrtiens qui ne distinguaient plus entre les choses nces

saires leur nourriture ! Ma chre pauvret, disait saint

Franois d'Assise, si basse que soit ton extraction selon le juge

ment des hommes, je ne puis que je ne t'estime depuis que

mon matre t'a pouse ! Et certes il avait raison, chrtiens.

Si un roi pouse une fille de basse extraction, elle devient

reine. On en murmure quelque temps, mais enfin on la recon

nat ; elle est ennoblie par le mariage du prince, sa noblesse

passe sa maison, ses parents ordinairement sont appels aux

plus belles charges, et ses enfants sont les hrititiers du

royaume. Ainsi, aprs que le fils de Dieu a pous la Pauvret,

bien qu'on y rsiste, bien qu'on en murmure, elle est noble et

considrable par cette alliance. Les pauvres, depuis ce
temps-

l, sont les confidents du Sauveur et les premiers ministres

de ce royaume spirituel sur la terre. (Bossuet, Pangyrique

de saint Franois d'Assise.)
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entrt dans ses curies et y choisit la monture qui lui con

viendrait. Eoub, en effet, remarqua un cheval dont la

tournure lui agrait; mais il le prit par le toupet, et l'attira

si fort vers la terre que les genoux de l'animal flchirent,
et qu'il tomba presque devant lui ; il passa ensuite

un autre et l'prouva de la mme faon, si bien qu'il

dclara n'en trouver aucun sa convenance. Il dit alors

l'Imam : Donne-moi mon cheval ; je te jure qu'il est

meilleur que tous ceux-l Eoub le prit par le toupet,

comme les autres, et l'attira terre de toutes ses forces ;

mais le cheval releva la tte avec tant de vigueur, qu'il

enleva presque Eoub. Satisfait de son preuve, Eoub

l'examina avec soin, et trouva qu'il avait les pieds endo

loris : il fit chauffer du sable et l'en frotta, puis il le fit

entrer dans une chambre, o il le tint enferm pendant

trois jours. (1),

(1) Le rle du guerrier n'est pas moins eminent que celui du

thologien dans cette chronique religieuse : car il est, lui

aussi, un interprte du Koran. Le Prophte n'a-t il pas dit :

o Combattez dans la voie d'Allah contre ceux qui vous feront

la guerre Tuez-les partout o vous les trouverez, et

chassez-les d'o ils vous auront chasss. La tentation de l'ido

ltrie est pire que le carnage la guerre Combattez-les

jusqu' ce que vous n'ayez point craindre de tentation, et que

tout culte soit celui d'Allah unique. (Koran, il, 186, 187, 189.)
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Le cheval d'Eoub participe la bndiction. Les proverbes

arabes abondent ce sujet : Quand quelqu'un ne peut pas
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On sortit : les deux armes se trouvrent en prsence.

De tous cts on regardait Eoub ben El 'Abbas ; on

admirait son courage et sa vigueur si renommes ; car il

n'avait pas encore trouv son gal. L'Imam invita les

Mo'atazilites abandonner celui qui les avait gars ;

mais ils s'y refusrent et prfrrent s'en remettre de

leur sort leurs champions. Alors l'Imam disposa ses

gens en ligne ; le chef des Mo'atazilites en fit autant, et

Mehdi, prt la lutte thologique, s'avana dans l'es

pace laiss libre entre les deux partis, escort de ses amis

et d'un nombre assez considrable de musulmans, parmi

lesquels taient l'Imam et les notables. Le jeune Mo'ata

zilite qui devait disputer contre lui, s'avana pareillement

accompagn. Mehdi dit alors Mohammed ben lns :

a Prsente-toi ma place et argumente contre lui. Ibn

lns rpondit: Non, argumente. Ce n'est pas que tu

sois plus savant que moi
;
mais quiconque est devant

lns, sue d'pouvante. Mehdi se prsenta donc devant

le Mo'atazilite; mais dj le dissident s'tait avou vaincu.

remplir tous ses devoirs religieux, qu'il entretienne un cheval

pour la cause d'Allah, et tous ses pchs lui seront pardon-

ns Le cheval lev sincrement dans la voie d'Allah

pour la guerre sainte prservera son maitre du feu au jour de

la rsurrection Celui qui soigne et garde un cheval

pour le service d'Allah, sera rcompens comme l'homme qui

jene pendant le jour et passe la nuit debout prier.

On rapporte qu'un matin, un des compagnons du Pro

phte le trouva essuyant, avec son manteau, la tte de son

cheval Pourquoi avec toa manteau? Que sais-tu, dit le

Prophte, peut-tre l'ange Gabriel m'en a-t-il voulu cause

de lui cette nuit. Laisse-moi au moins lui donner sa nour

riture - Ah ! rpondit le Prophte, tu voudrais prendre pour

toi toutes les rcompenses, car l'Ange Gabriel m'a inform que

chaque grain d'orge que mange le cheval m'est compt pour

une bonne uvre. (Daumas. Les chevaux du Sahara.)



104

Incertain et craintif, il avait envoy trouver Mehdi en

secret, l'insu de tous ses amis, et lui avait fait dire :

Si nous luttons ensemble, et si tu es plus fort que moi,

je te prie de n'en rien tmoigner ; je ne tmoignerai rien

de mon ct, si je suis plus fort que toi. Personne n'est

capable de savoir lequel de nous deux l'emporte sur l'au

tre. Mais Medhi, tout en feignant d'accepter l'offre de

son adversaire, convint d'un signe avec ses amis, dans le

cas o il serait vainqueur : il devait se dcouvrir la tte

en enlevant sa calotte, et placer cette calotte sous son

genou. La controverse commena. Les assistants compre

naient toul ce que se disaient les deux interlocuteurs et la

victoire ne se dcidait ni d'un ct, ni de l'autre ; mais,

bientt ils passrent des sciences leves, dont la com

prhension chappait leurs auditeurs except l'Imam,

qui pouvait encore les suivre ; enfin, le son de leurs

paroles, comme un bruit de pierres entrechoques, n'eut

plus de sens pour personne, pas mme pour l'Imam.Medhi

fut vainqueur : il prit sa calotte, l'enleva de sa tte et la

plaa sous son genou. A la vue de ce signe convenu entre

lui et ses amis, dans le cas o il serait vainqueur, les

Ibadites laissrent clater leur joie, et le Mo'atazilite

comprenant ce qui s'tait pass, s'cria : Medhi, tu

m'as pris par ruse ! La controverse prit fin. Alors on

vit s'avancer le jeune Mo'atazilite tant renomm pour sa

vigueur, audacieux, provoquant au combat le champion

des lbalites. Eoub sortit du rang el se dirigea vers lui,

tirant son cheval par la bride jusqu' ce qu'il ft arriv

juste entre les deux armes. L(1), sous les regards de

(1) Le hros, bon cavalier, qui feint de ne savoir pas monter

cheval, se retrouve dans beaucoup de contes et de lgendes
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tous, il feignit une grande maladresse en montant cheval,

et l'on clata de rire de toutes parts ; mais le pre du

guerriermo'atazilite s'cria : Hlas ! il est venu l'homme

africaines, notamment dans le cycle que je nommerai cycle des

Hilal. Ce cycle, fort peu connu, comprend tous les faits et ges

tes hroques attribus par la tradition la grande tribu des

Hilal, envahisseurs arabes du onzime sicle. Leurs luttes

avec les Zenata y sont retraces sous la forme savante du dia

logue rim dans des compositions que certains lecteurs disent

dans les cafs maures, ou sous la forme nave de rcits en

prose vulgaire que l'on entend sous les tentes du Sahara ou

de l'Aouras. Pendant mon sjour dans cette dernire rgion,

j'ai recueilli un bon nombre de ces rcits, et je dois l'o

bligeance de M. Mac Carthy, Conservateur de la Bibliothque

et du Muse d'Alger, de savoir que la Bibliothque d'Alger

en possde une dizaine recopis par ses soins. M. le Gnral

Daumas s'tait occup de cette question, et la collection qu'il

avait forme de ces uvres populaires minemment intressan

tes est plus complte que celle d'Alger. Dans le cycle des Hilal,
l'hrone est la clbre Djazia, dont le nom demeure attach

diverses ruines romaines du Sud-Est de la province de Cons

tantine regardes comme ses chteaux ; les hros se nomment

Diab, et Ahmed, auquel on ajoute toujours le surnom de El

Helali. Une colline isole dans la Sbikha, entre le Djaafa et le

Mehmel, non loin de Khenchela, est dite Mergueb ed Diab,
l'Observatoire de Diab, et elle est peu de distance d'un char

mant tombeau romain que l'on appelle tout simplement la

Djazia. C'est Ahmed le Helali qui se charge, du moins dans

les traditions de l'Aouras, du rle que la Chronique ibadite

fait jouer ici Eoub. Il est dsirer que ce cycle des Hilal

soit tudi avec soin et que cette tude nous fasse revivre sous

ses formes naturellement potiques la formidable invasion du

onzime sicle. Les traits historiques du sujet sont nettement

indiqus par Ibn Khaldoun. En outre, M. Carette, dans un ou

vrage trs consciencieux publi en 1853 (Origine et migra

tions des tribus, dans l'Exploration scientifique de l'Alg

rie), et M. Mercier, dans un livre plus spcial publi en 1875

(Histoire de l'tablissement des Arabes dans l'Afrique sep

tentrionale), ont pris soin de classer mthodiquement les ren

seignements fournis par le grand historien des Berbers, que

M. de Slane avait d'ailleurs suffisamment clairci pour le pu-
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qui doit, tuer mon fils. N'avez-vous donc pas vu comme

son cheval s'est anim ds qu'il s'est mis en selle ? Or,

un cheval ne s'anime ainsi que sous un habile cavalier (1).

blic savant dans sa magistrale traduction. Il sera difficile de

remonter l'origine premire de tous les faits hroques que

l'on rencontrera dans le cycle des Hilal. Je n'en veux pour

exemple qu'un acte de vigueur extraordinaire attribu plus

haut dans la Chronique ibadite Felah ben Abd el Ouahab

(p. 73) : Felah, press par l'ennemi, se sert d'une porte de la

ville comme bouclier. Ouvrons Abou 1 Feda (Vie de Moham

med, trad. Nol des Vergers), au chapitre de l'Expdition de

Khabar ; nous y lisons que Abou Raf, affranchi du Pro

phte, raconte le fait suivant : nous marchmes la suite

d'Ali, lorsque le Prophte d'Allah l'envoya contre Khabar ; les

habitants du chteau firent une sortie, et, dans le combat

qu'Ali leur livra, un Juif lui porta un coup qui lui enleva de la

main son bouclier. Le fils d'Abo Taleb saisit alors une des

portes du chteau, et, s'en servant en guise de bouclier, il ne

cessa de la tenir la main et de combattre jusqu' ce quAllah

lui et accord la victoire. Il la jeta ensuite, et sept de mes

compagnons ainsi que moi huitime nous essaymes de remuer

cette porte sans pouvoir y parvenir. : Faut-il admettre que le

chroniqueur ibadite ait copi Abou Raf, et attribu sans gne

un exploit d'Ali son hros national ? Ce fait n'aurait rien de

surprenant; mais Ali lui-mme n'a-t-il pas quelque anctre

lgendaire dans des fables paennes ?

(1) J'imagine qu'Eoub, peine en selle, a fait excuter son

cheval un dpart au galop de pied ferme, ce que les Arabes

appellent El fezz'a ; on peut admettre aussi que le cheval

d'Eoub, parfaitement dress, immobile pendant que son cava

lier le montait sa guise, s'est anim tout coup quand il l'a

senti sur son dos. Les chevaux berbers de cette poque va

laient assurment ceux d'aujourd'hui, et d'autant plus qu'au

moyen-ge, les tribus berbres taient toujours en guerre

comme on le voit ici. Ibn Khaldoun, en maint endroit, nous

les reprsente comme adonnes l'lve du cheval, particu

lirement les fractions sahariennes et nomades des Zenata. Me

saura-t-on mauvais gr de rappeler, ce propos, une citation

de l'Emir Abd-el-Kader ben Mahi ed Din? Vous nous avez

demand notre opinion sur les chevaux barbes, leurs qualits
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Le combat s'engagea ; mais la lutte ne fut pas de longue

dure. Eoub fut vainqueur et tua son adversaire. On

rapporte qu'il le tua d'un seul coup en le perant de sa

et leur origine. Je ne puis rien faire de mieux aujourd'hui que

de vous envoyer des citations empruntes aux posies du fa

meux Amrou et Kas, qui vivait peu de temps aprs la venue

du Prophte : elles ont trait la supriorit des chevaux ber

bers, et je crois vous fournir l des preuves contre ceux qui

soutiennent que ces admirables animaux n'ont que des qualits

infrieures. Le pote dit en s'adressant au Csar, empereur de

Constantinople : Et je t'en rponds, si je viens tre rtabli

roi, nous ferons une course o tu verras le cavalier se pencher

sur la selle pour augmenter la vitesse de son cheval ; nous

serons ports sur un cheval habitu aux courses nocturnes, un

cheval de race berbre, aux flancs sveltes comme un loup de

Gada; un cheval qui presse sa course rapide, dont on voit les

flancs ruisseler de sueur. Lorsque, lchant la bride, on l'excite

encore en le frappant avec les rnes de chaque ct, il prci

pite sa course rapide, portant sa tte sur ses flancs et rongeant

son mors. Et lorsque je dis . Reposons-nous, le cavalier s'ar

rte comme par enchantement, et se met chanter, restant en

selle sur ce cheval vigoureux dont les muscles des cuisses sont

allongs et les tendons secs et bien spars. La posie sui

vante de l'Emir Abd-el-Kader n'est point dplace ct de

celle d'Amrou el Kas : Je les ai surpris avec des chevaux de

race pure, aux poils lisses, aux fronts orns de pelotes annon

ant le bonheur, aux flancs amaigris par les courses, la chair

ferme et dure, tombant sur eux comme le nuage charg

d'clairs qui couvre un dfil. C'est un cheval qui, sans jamais

se fatiguer, finit toujours par faire demander grce son ca

valier. Sa tte est sche, ses oreilles et ses lvres sont fines, ses

narines bien ouvertes, son encolure lgre, sa peau noire et

douce, ses poils lisses, et ses articulations larges. Par la tte du

Prophte, il est de noble race, et vous ne demanderiez jamais

combien il a cot, si vous l'aviez vu marcher l'ennemi.

Quand vous verrez les chevaux du goum marcher firement,

la tte haute et faisant retentir l'air de leurs hennissements,

soyez assur que la victoire les accompagne ; mais quand, au

contraire, vous verrez les chevaux du goum marcher triste

ment, la tte basse, sans hennir et en agitant la queue, croyez

que la fortune les a abandonns. Cependant le Dieu trs haut
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lance. Quoi qu'il en soit, quand les Mo'atazilites virent

leur chef, leur seigneur, le cavalier qui les protgeait tous,
gisant terre, ils se dbandrent, non cependant sans

avoir encore soutenu un long combat. Le massacre dura

longtemps. Felah, fils de l'Imam, frappait d'un ct et

Eoub frappait de l'autre. Le glaive d'Eoub n'avait qu'un

seul tranchant ; mais on dit aussi que c'tait seulement

une partie de la lame large d'environ deux empans prs

de la poigne, qui n'tait pas tranchante, et encore d'un

seul ct, parce qu'il avait l'habitude de la poser sur son

paule lorsqu'il tait fatigu. Quand ils furent las de car

nage, et que la guerre n'eut plus besoin de ses ministres,

il ne restait plus que fort peu de Mo'atazilites. Les Mu

sulmans comptrent alors combien avaient pri sous les

coups de Felah ben Abd el Ouahab, et combien sous ceux

d'Eoub ben El 'Abbas : ils trouvrent que tous deux

avaient tu un nombre considrable d'ennemis, et que la

plus grosse part en revenait Felah, car Eoub ne frap
pait que d'un ct, tandis que Felah frappait de droite et

de gauche (1) ; mais Allah le sait mieux que nous.

estplus savant que personne. Oh ! que je voudrais voir couler

mon sang sur mon hak blanc comme l'ivoire du Soudan ! II

n'en serait que plus beau. (Daumas. Les chevaux du Sa

hara.)

(1) D'aprs ce texte, le glaive en usage chez les Berbers, au

moyen-ge, tait bien celui dont se servent encore les Touareg,

et dont M. Duveyrier donne le dessin et la description : Leur

sabre, takba, est un glaive droit et long, tranchant des deux

bords; les plus estims sont fabriqus dans le pays; le plus

grand nombre vient de Solingen en Allemagne. (Touareg du

Nord, ch. V.) La poigne de ce glaive est remarquable par sa

petitesse, la forme de la garde et du pommeau, dont l'ensemble

rappelle la croix. M. Duveyrier, et bon nombre de personnes

aprs lui, ont considr cette croix comme un signe de chris-
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On rapporte qu'au moment o les Mo'atazilites lch

rent pied poursuivis par les Musulmans, Eoub aperut

au milieu des soldats une forme droite toute semblable

tianisme. On ajoute que le pommeau de la selle des Touareg
est en forme de croix, et que la croix est l'lment principal de

tous les tatouages berbers. Cette question mrite d'tre discu

te, et elle ne peut l'tre srieusement que si l'on examine spa

rment l'origine et l'usage des objets ou des symboles dont on

parle. En ce qui concerne le glaive, je considre qu'au moyen

ge, dans les pays chrtiens comme dans les pays musul

mans, on se servait gnralement du glaive deux tranchants,
d'origine celtique, destin frapper galement droite et

gauche. On ne se servait gure alors de la pointe du glaive :

pour percer son ennemi, le guerrier avait sa disposition la

lance et le poignard. Or le glaive deux tranchants, si on le

veut maniable, n'admet que la poigne en forme de croix. Les

fabriques d'Italie et surtout d'Espagne fournirent au moyen ge

une grande quantit de ces sortes d'armes. Nous savons que

les marchands chrtiens n'hsitaient pas en vendre aux mu

sulmans et furent excommunis pour ce fait. J'en possde une,

rapporte du pays des Touareg, qui provient de la fabrique de

Tolde. Il est donc admissible que les Berbers de l'Afrique sep

tentrionale aientt pourvus de glaives dont la poigne tait

en forme de croix, uniquement parce que ces armes leur

taient commodes et fournies communment par le commerce.

Plus tard, les glaives deux tranchants disparurent du bassin

de la mer Mditerrane, aussi bien du Tell Africain que de

l'Espagne, parceque l'escrime fut modifie. Les combattants

adoptrent l'pe un tranchant, pointue et d'autant plus so

lide que le dos en tait plus pais. Cette arme double emploi,

qui permettait de frapper d'estoc et de taille, fut l'arme favorite

du seizime sicle. Il tait naturel que la poigne en fut diff

rente de celle de l'ancien glaive : aussi la forme de croix dis

parut-elle avec l'usage auquel elle tait destine. Ce n'est donc

pas par suite d'une recrudescence de l'islamisme que les Ber

bers du Maroc et de l'Algrie abandonnrent cette forme regar

de tort comme chrtienne, mais par suite d'un changement

dans nos habitudes : car ils continurent de recevoir d'Espagne

leurs armes blanches. Combien d'pes de Tolde un tran

chant et poigne demi-couverte n'a-t-on pas retrouves chez

les marchands d'Alger ! Les Touareg plus lointains ont cou- .
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celle d'un homme ; l'air tait obscurci par la poussire.

Eoub lui assna un coup de son glaive, persuad que

c'tait un homme qu'il frappait, mais surpris cependant

de la rsistance que la lame avait rencontre, il dit

ses amis aprs la poursuite : J'ai frapp un objet

qui m'a oppos une grande rsistance, et je ne sais ee

que c'est. On alla la place qu'il indiquait, et on trouva

un tronc d'arbre qui se spara en deux parties quand on

en poussa l'extrmit suprieure, tant le coup d'Eoub

avaitt rapide et violent.

Deux jours aprs, une dputation de Mo'atazilites vint

trouverEoub et lui tmoigner son admiration. Eoub con

ut le dsir d'aller chez eux. En vain, les Musulmans cher

chrent l'en dtourner, craignant pour lui quelque trahi

son ; mais il fut ferme l-dessus et rpondit qu'il ne crai

gnait rien des Mo'atazilites. H partit, en effet, et seprsenta

devant un de leurs villages, dont les habitants le reurent

en lui souhaitant la bienvenue. A la tombe de la nuit, ils

lui servirent un souper qui se composait d'un plateau de

couscous surmont d'un mouton entier, et d'un vase

norme rempli de lait aigre ; il vida le plat de couscous,

nettoya les os du mouton les uns aprs les autres jus

qu'au dernier, et ne laissa pas une goutte de lait ; ensuite

il se retira dans un coin de l'appartement, s'appuya le

dos contre le mur, et se mit rciter le Koran jusqu'au

lever du jour. Le jour venu, il rcita la prire du matin

sans ablution nouvelle, car son ablution de la veille au

serve le glaive ancien garde droite ; mais je ne crois pas

qu'ils y aient jamais attach, au point de vue religieux, plus

d'importance que nos anctres eux-mmes.
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soir n'tait pas abolie (1), et quand le soleil fut lev, il de

manda qu'on lui ament son cheval. C'est alors que les

Mo'atazilites convinrent de lui tendre un pige ; leur
ora-

(1) L'ablution desMahomtans est loin d'tre uniquement des

tine enlever les souillures matrielles, 2**^., du croyant.

Elle est plutt une pratique symbolique dont l'effet est de le

dlivrer de ses souillures morales, ii>>.., et elle n'est pas sans

analogie avec notre baptme, comme on peut le voir dans les

citations suivantes, extraites du Kitb el Ouad'a du Cheikh

Abou Zakaria laha el Djennouni : Un jour, un des compa

gnons du Prophte lui ayant dit : O Envoy de Dieu, parlez-

moi de l'ablution, il rpondit : Si un de vous pratique l'ablu

tion, se rince la bouche et se lave les narines, son pch sort

de sa bouche et de son nez avec l'eau. S'il lave son visage

comme le Trs-Haut l'a ordonn, son pch sort de l'extr

mit de sa barbe avec l'eau. S'il lave ses mains jusqu'aux

coudes, son pch sort de l'extrmit de ses doigts avec l'eau.

S'il s'essuie la tte, son pch sort de l'extrmit de ses che

veux avec l'eau. S'il se lave les pieds jusqu'aux chevilles, son

pch sort de l'extrmit de ses doigts de pied avec l'eau-

Quand il se lve po ur la prire, quand il prie et loue Allah, et

s'humilie devant lui, et le glorifie, il redevient pur de tout pch

comme au jour o sa mre l'a enfant. - On rapporte aussi

que un jour, comme le Prophte tait dans un groupe de

Mohadjirin et d'Ansar, dix prtres juifs vinrent l'interroger et

lui dirent : O Mohammed, apprends-nous pourquoi le Trs-

Haut veut que nous lavions ces parties du corps qui sont les

plus propres de toutes ? Le Prophte rpondit : Quand

Adam (que le salut soit sur lui) se dirigea vers l'arbre, il le

considra de ses yeux, puis il s'avana, et ce fut son premier

pas dans la voie de la dsobissance ; ensuite il tendit lamain,

il flaira le fruit, il le mangea, et aussitt sa grce et sa puret

s'vanouirent ; enfin il plaa sa main sur sa tte. Or, le Trs-

Haut lui ordonna de laver son visage parce qu'il avait considr

l'arbre, de laver ses deux mains parce qu'il les avait tendues

vers l'arbre, d'essuyer sa tte parce qu'il l'avait abrite sous

l'ombre de l'arbre et qu'il y avait pos la main ; enfin de laver

ses deux pieds parce qu'ils s'taient avancs vers le pch.

Quand Adam eut ainsi fait, Dieu abolit son pch et rendit ces

pratiques obligatoires pour lui et pour mon peuple, afin que

les pchs fussent abolis d'ablution en ablution.
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teur vint lui dire : Eoub, les jeunes gens du village

dsirent te voir courir et manier ton cheval. Soit,
rpondit Eoub. Les jeunes gens du village montrent

Les Ibadites attachent plus de prix l'abolition des souillures

morales qu' celle des souillures matrielles, l'ablution qu'au

lavage, et de l rsuite une des nombreuses diffrences qui les

distinguent des malkites et des hanafites ; ainsi, d'aprs eux,

l'eau bonne pour le lavage n'est pas toujours bonne pour

l'ablution . c'est le contraire qu'admettent les orthodoxes.

Peut-on qualifier cette tendance de spiritualiste ? Elle est du

moins bien remarquable et en harmonie parfaite avec plusieurs

autres qui nous expliquent la puret des murs, et l'lvation

des ides de nos Mozabites.

Ce court prliminaire nous met en mesure d'expliquer le

passage ci-dessus de la Chronique d'Abo Zakaria. Si le

croyant, aprs s'tre dbarrass de ses souillures matrielles

et morales, pouvait rester parfaitement pur, il n'aurait pas be

soin de renouveler le lavage ni mme l'ablution jusqu' sa

mort ; mais les actes les plus ordinaires de la vie, et mme

des accidents tout fait indiffrents nos yeux viennent,

quoiqu'il en aie, lui enlever sa puret, et, pour parler comme

lesMahomtans, abolir son ablution. Il faut alors qu'il la re

commence pour tre digne de prier l'heure dite. Il est fort rare

qu'un Mahomtan reste pur, au point de vue religieux, seule

ment douze heures, et on pourra s'en rendre compte en par

courant la liste suivante que j'extrais encore d'un livre ibadite

indit, leKitab en NIL du
cheikh'

Abd el'Aziz : L'ablution est

abolie par certaines choses qui sortent du corps de l'homme

ou qui y entrent : l'urine, les excrments, les vents, les vers,

les coulements, le sperme, le sang qui coule, le sang d'une

femme en dehors des menstrues, \yA &* j.Aa, les matires

vomies, la pituite, le saignement de nez. Les cas suivants, en

matire d'abolition de l'ablution, donnent lieu deux interpr

tations : Si le sang qui est sorti en petite quantit s'est fix en

formant une bosse ; si le sang a jailli d'une loupe sur la tte

ou d'une crevasse dans le pied ; si le sang a t provoqu par

l'arrachement des cheveux avec leurs racines, ou par l'arra

chement d'une dent ou par des coups de lanire, ou par un

choc sur l'ongle, ou par la brlure d'un fer rouge quand le fer

atteint les parties vivantes, ou par une blessure qui ne le fait

pas couler en abondance ; si le sang est venu mourir aux yeux,



113

cheval de leur ct, tenant en main des baguettes pour

exciter leurs montures, et parmi eux tait un homme plein

d'audace et de vigueur, qui s'tait l'ait fort de surprendre

au nez ou aux oreilles ; si le sang s'est accumul sous la peau

ou sous l'ongle, sans qu'on puisse l'enlever moins d'une

grande douleur, ou
si'

on a pu l'enlever ensuite quand il

tait sec. Il est bon de regarder l'ablution comme abolie, si du

sang s'est ml la salive, de manire en altrer la cou

leur Le sommeil profond, mme court, abolit l'ablu

tion; mais l'assoupissement peul ne pas l'abolir, condition

que l'homme ne se soit pas tendu. Est abolie l'ablution du

fou, de l'homme ivre, de l'homme vanoui ; est abolie l'ablu

tion de quiconque tient de mauvais propos, seraient-ils vrais,

sur le compte d'un absent, ou sme la division entre les gens,

ou fait un faux serment volontaire, ou dit de mauvaises pa

roles son prochain sans raison, ou mdit de la religion, ou

prononce des paroles qui rendent celui qui les dit mcrant,

kafir, ou dit un mot honteux, dont on doit rougir, ou numre

soit des parties honteuses, soit des choses qui sortent du corps

de l'homme, en se servant de vilains termes, ou nomme

un homme en employant ces termes, ou ment dessein

sans raison valable, et par raison valable nous entendons

la ncessit de sauver un proche parent, ou un voisin, ou uu

ami, le dsir d'ajouter l'loge d'un homme qui vous a fait du

bien, et le besoin d'user de restriction mentale le rire

haute voix pendant la prire abolit l'ablution comme la prire

elle-mme. L'ablution est aussi abolie, si l'on a touch une

chose sale et molle, ou une chose morte, molle ou dure, et pa

reillement si l'on a touch la main d'une femme, mme quand

on a droit sur elle. . . etc.

Ce chapitre du Nil est compltement diffrent du chapitre

correspondant dans les rites oi'thodoxes. Ces derniers ne re

gardent pas le saignement de nez ou toute autre effusion du

sang, les vomissements, la pituite, l'mission de vers intesti

naux, comme abolissant l'ablution. Encore moins est-il de mise

chez les Malkites qu'elle soit abolie par la mdisance, la li

bert de langage et le mensonge. Cela tient ce que les Iba

dites, je le rpte, attachent bien plus que leurs adversaires

un sens symbolique l'ablution, et en tirent toute une lgis

lation morale, dont nous voyons avec surprise l'effet admirable

dans la discipline de leurs petites villes. Quelle source in-
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v,:

Eoub. Eoub fit la course avec eux sans mfiance, et ce

pendant cet homme le suivait^ prt Importer un coup

de lance au moment o il s'y attendrait le moins. Il vou

lut le frapper, en effet, mais le coup mal dirig n'atteignit

pas Eoub. Le guerrier ibadite saisit le tratre et le "tua,

avec huit de ses compagnons ; puis il les chargea une

seconde fois et en tua huit autres. Alors il cria aux fem

mes du village : En avez-vous assez ou faut-il que je

recommence ? Elles dirent : Nous en avons assez.

Eoub ben El'Abbas tourna bride (1). En revenant,

puisble de comparaison et d'tudes pratiques, et comme il est

facile de prouver, en effleurant seulement ce Code des Bni

Mzab, que notreAlgrie est ignore ! En ce qui concerne le cas

de notre hros, Eoub, la chronique fait grandement valoir sa

continence, car, bien qn'il et soupe, comme elle le rapporte,

el qu'il dt avoir sommeil, elle veut qu'il n'ait commis, pen

dant toute la nuit, aucun des actes qui abolissent l'ablution,
tels que je viens de les numrer.

(1) Quand l'auteur de la chronique ignore le nom prcis de la

fraction ou de la tribu dans laquelle a lieu l'vnement qu'il

mentionne, il se sert simplement de la dnomination trs g

nrale de Berbers. Les villages des Berbers de cette poque

ressemblaient en tout point aux villages des Kabyles et des

Chaouia, ou encore aux petites villes des Bni Mzab. Btis sur

minences, autant que possible isoles, ils affectaient la forme

conique. En haut tait la mosque (Tamesdjida), ou le Trsor

(Guela) de la communaut. Les maisons des particuliers s'ta-

geaient au-dessous, et la dernire ligne circulaire de ces cons

tructions formait une sorte de mur peu prs continu. Ce

n'est pas dire que tous les Berbers fussent sdentaires. Un

grand nombre d'entre-eux, et particulirement les Zenata,
taient tout fait nomades ; mme une bonne partie des s

dentaires se transportait sous la tente, non loin des villages,

la suite de ses troupeaux, pendant une partie de l'anne,
la faon de nos Oulad'Abdi et de nos Oulad Daoud, chaouia

de l'Aouras. Les femmes de ces Berbers aimaient, comme les

femmes arabes, voir des batailles vraies ou simules, des

fantasia. Dans le Sahara, elles les contemplaient du haut de
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il passa par un ravin dans lequel se trouvait un lion, une

lionne et leurs lionceaux. Il fondit sur eux l'pe la

main et leur coupa les pattes, puis il les laissa en cet tat,

et comme il passait prs d'un village de Berbers, il cria :

Eh, gens du village, celui qui veut de la viande n'a qu'

descendre dans l'Oued, prs du jujubier. On y alla, et

on y trouva, en effet, un lion, une lionne et leurs petits,

mutils parle glaive d'Eoub. Qui voulut se permettre de

manger de leur chair put en emporter un morceau (1).

leurs chameaux, accroupies dans de grands berceaux (Atatich),
recouverts de laine ou de soie ; dans les villages, elles se te

naient sur les terrasses des maisons. Nos soldats ont assist

de tels spectacles en Kabylie, et ils sont encore assez frquents

dans l'Oued Mzab. Les Mozabites m'ont mme rapport que,

les jours de combat dans leurs petites villes, les vieilles fem

mes circulent dans les rues au milieu des rangs, un pot de

henn dans la main, et marquent d'un trait rouge le vtement

du lche qui fuit, La fantasia d'Eoub devant les femmes qui

couronnent l'enceinte du village berber est donc un trait de

murs. Peu importe qu'elle soit excute par un seul cavalier.

J'ai vu souvent des cavaliers de marque, se dtacher l'un aprs

l'autre du groupe |principal, et faire admirer individuellement

leur adresse. J'ajouterai que ces sortes d'exercices sont fort

varis et que quelques-uns rappellent exactement nos tournois.

du moyen-ge, par exemple la course du Bando dans l'Aou

ras. Un cavalier, devanant ses compagnons, passe devant un

groupe de femmes debout, prs d'une tente, prend de l'une

d'elles un morceau d'toffe, crie aux autres qu'ils viennent le

prendre, et fuit avec rapidit. S'il est atteint avant qu'il soit

parvenu un but fix d'avance, il paye un mouton : sinon, le

mouton est pay par ses adversaires. On commet une erreur

quand on attribue ces habitudes chevaleresques aux seuls

arabes. La tribu des Larbaa qui a fourni M. Fromentin, les

plus brillantes couleurs de sa palette [UnEt dans le Sahara),
n'est-elle pas presque entirement berbre "? Son Agha est

roux comme un Anglais ou un montagnard du Djerdjera.

(1) Le texte porte : s^JLlI J-^^i u-", quiconque mange le

blmable. Le sens de &)*, tel qu'il est usit dans les livres
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On rapporte que, tandis que Mehdi, attach tout en

tier la vie future, ngligeait compltement le monde

prsent, un de ses cousins, au contraire, s'adonnait au

prsent, sans souci de la vie future. Tous deux vinrent

disputer devant l'Imm Tahrt ; le cousin de Mehdi di

sait : Emir des Croyants, Mehdi s'obstine faire si

mauvais usage de sa vie prsente, qu'il compromet mme

sa vie future , et Mehdi rpondait : Mon cousin donne

tant de soin sa vie prsente qu'il compromet sa vie fu

ture. L'Imam refusa de leur rendre rponse pour le

moment ; mais, plus tard (qu'Allah l'agre), il alla dans

le Djebel Nefous, et, un jour qu'il tait surpris par la

pluie au milieu des villages des Nefousa, il se dirigea vers

la maison de Mehdi. Il la trouva telle que devait tre la

demeure d'un saint homme occup d'adorer Allah et sans

souci des choses de ce monde : elle ne contenait rien qui

pt abriter l'Imam ou le dfendre contre le froid. La

tante de Mehdi lui dit alors : Invite l'Imm et sa suite

passer dans notre maison : elle est meilleure et convient

davantage l'mir des Croyants. L'Imm sortit, en effet,

en compagnie de Mehdi, et entra dans la maison de son

cousin. C'tait bien la demeure d'un homme dlicat et

riche, ami de l'aisance et des biens de ce monde. Le

matre de la maison fit entrer ses htes dans une cham

bre, leur apporta des vtements neufs et secs, les en re

vtit, couvrit le sol de beaux et larges tapis, fit prparer

un repas, alluma uu grand feu, enfin les reut pour le

de loi mahomtans est : blmable, auquel il n'est pas bon de

toucher. - Probablement la chair des lions tus dans de telles

conditions et non gorgs comme il convient, donnait lieu

quelques scrupules, sans cependant tre absolument interdite,
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mieux. L'Imm dit alors Mehdi : O Mehdi, tu as le

Paradis. Il rpondait ainsi la question qu'ils avaient

dbattue devant lui Tahrt (1).

(1) L'auteur de la Chronique ne nous dit ni quelle poque

la secte des Mo'atazilites se dveloppa dans le Magreb ni quel

les tribus leur fournissaient leurs contingents. Assurment ces

tribus taient zenatiennes. Mme au temps d'Ibn Khaldoun,
malgr les changements considrables que l'invasion arabe du

onzime sicle avait produits dans la rpartition des popula

tions berbres, les Zenata formaient encore peu prs toute la

population des villages situs dans les rgions dactylifres du

dsert, taient nombreux dans les plaines de l'Ifrikia et dans

la montagne de l'Aouras, enfin taient tellement nombreux

dans le Magreb central, que ce pays a reu le nom de terri

toire des Zenata. Au neuvime sicle, ils occupaient relle

ment, et en matres, la zone dsertique et les hauts plateaux

de la Tunisie, de l'Algrie et du Maroc actuels. Un coup d'il

jet sur la distribution de leurs principaux groupes cette der

nire poque, et sur les tendances de ces groupes, nous per

mettra peut-tre de discerner lequel ou lesquels d'entre eux

taient Mo'atazilites. Ibn Khaldoun (Histoire des Berbers, trad.

de Slane, t. ni, p. 180, sq.) les divise en Zenata de la premire

race, et Zenata de la seconde race. Les premiers comprenaient :

l" Les Bni Ifren, dont nous avons dj parl, qui avaient em

brass la doctrine des Sofrites et fond un empire dans le Ma

roc septentrional. Le fameux Abou Yezid, l'homme l'ne,

qui propagea dans l'Aouras l'hrsia ibadite des Noukkar, et

lutta avec tant d'nergie contre les Fatemites, tait sorti de

cette tribu. Les Merendjisa, tribu branche des Ifren, qui ha

bitait les plaines de l'Ifrikia, se laissrent entraner par Abou

Yzid.
2"
Les Maghraoua, nomades du Magreb central, tablis

du Chlif Tlemcen, qui se montrrent zls orthodoxes et

clients des Ommades, luttrent contre lesFatemites et contre

Ziri ibn Menad, mir des Sanhadja, et finirent par fonder une

principaut Fz, au dixime sicle de notre re, sous le com

mandement de Ziri ibn Ata, chef de la famille des Khazer. Un

autre de leursmirs rgna dans le n.me temps Sidjilmassa,

un autre Trabls. 3 Les Sindjas, les Rgha, les Lag

houat, les Bni Ouerra qui se tenaient dans le Sud de notre

Algrie, l'exception des Bni Ouerra, tablisau Maroc. Parmi

eux, les Sindjas taient tablis principalement dans le Zab, le
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On rapporte aussi que Mehdi avait demand la main

d'une femme dans le Djebel Nefous. La femme alla trou

ver un des Mchkh des Nefousa, et le consulta. Il lui

Mechentel, pays situ entre le Zab et la montagne des Rached, et

cette mme montagne des Rached, nomme aujourd'hui Djebel

Amour, cause des Arabes hilaliens qui l'occuprent plus

tard ; les Rgha cultivaient les oasis de l'Oued Rir', dans le

quel leur nom se retrouve encore ; les Laghouat faisaient pa

tre leurs troupeaux dans. le dsert qui s'tend entre le Zab et la

montagne de Bached. Ces populations sont dsignes par Ibn

Khaldoun comme fortement attaches aux doctrines kharid

jites; il note mme un certain nombre de Nekkariens chez les

Righa. 4 Les Bni Irnan, qui rsidaient dans le Tell maro

cain. Cette tribu suivit la fortune, et sans doute aussi la doc

trine des Maghraoua, puis passa au service des Merinides.

5
Les Oudjeddjen et les Ouaghmert, qui occupaient les uns

Mindas, dans le Magheb central, les autres le pays saharien

qui s'tend depuis El Mechentel jusqu' Doucen. Les Oudje

ddjen avaient pour voisins les Bni Ifren du ct de l'Occi

dent, les Louta du Sersou du ct duMidi, etles Matmata

de l'Ouancherich (Ouarensenis) du ct de l'Orient. Us n'taient

donc pas loin de la Tahrt ibadite. Us soutinrent, au milieu du

dixime sicle, cent trente-cinq ans aprs le rgne de l'Imam

Abd el Ouahab, et quarante ans environ aprs que Tahrt et

t ruine par les Chiites, une longue lutte avec les Louta du

Sersou, la suile de laquelle ces Louta se rfugirent dans

les montagnes de Yaoud et de Derrag. Us furent dpossds

leur tour par les Bni Itoumi et les Bni Ouemannou, Zenata

comme eux, et les Bni Ouemannou eux-mmes furent expul

ss par d'autres Zenata, les Bni Abd el Ouad et les Toudjn.

Quant aux Ouaghmert ou Ghomert, ils furent zls partisans

du Nekkarien Abou zid, l'homme l'ne, puis suivirent un

devin, Moua ibn Saleh, clbre par les oracles qu'il pronon

ait en langue berbre. Ils furent expulss par les Arabes hi

laliens et se rfugirent dans les montagnes au Midi de Msila.
6"
Les Bni Ouargla, fondateurs de l'oasis qui porte leur nom,

et premiers fauteurs d'Abo Yezid. 7 Les Bni Dminer, ta
blis au Sud de la Tripolitaine, ot dont nous parlerons plus

loin (p. 121, n. 1). 8" Les
Bni'

Ouemannou et les Bni Itoumi,
tribus puissantes qu'Ibn Khaldoun nous prsente comme ayant

occup, les premiers le Mindas, les seconds le bord occidental



119

rpondit : Mehdi adore et craint Allah sans cesse, et

n'a d'autre souci que celui de la vie future. Mehdi est un

saint homme. 11 a fait un labourage dans une des terres

du Chlif infrieur. Assurment, ces territoires ne leur appar

tenaient pas compltement au neuvime sicle, car ils prirent

la place, d'aprs Ibn Khaldoun lui-mme, des Oudjedldjen,

qui eux-mmes avaient supplant les Louta du Sersou. Les

Bni Ouemannou avaient projet, dans le Midi, au-del de

l'Erg, une colonie dans le territoire du Touat, et, dix jour

nes au Sud de Tlemcen, ils avaient bti les ksours de Tigou-

rarin. La fraction laquelle on doit principalement ces cultures

sahariennes se nomme les Bni Yaledds.

Les Zenata de la seconde race comprenaient les descendants

deOuacn Ibn Islten, qui se subdivisaient en Bni Merin et

Bni Badin, lesquels, leur tour, se subdivisaient en Bni Abd

el Ouad, Bni Toudjn, Bni Zerdal etBniMozab. Ces Zenata

de la seconde race taient des nomades essentiellement dser

tiques, bien qu'on ait signal Ibn Khaldoun une fraction des

Bni Abd el Ouad comme ayant occup l'Aouras depuis les

temps les plus reculs. Les Bni Merin se vantaient d'avoir

fond le village berbre de Ghadams, et les Bni Mozab ont

t les premiers fondateurs de bourgades dans la Chebka qui

porte leur nom. Us n'entrrent en relation suivie avec le Tell

que quand leurs frres, les Bni Oumannou et les Bni Iioumi,

Zenata de la premire race, se furent tablis dans le Magreb

central; ils y furent alors appels pour prendre part des

querelles intestines. L'invasion Hilalienne tes refoula du Zab ;

ils demeurrent cependant encore quelque temps matres, les

Bni Merin, du Sahara qui s'tend de Tigourarine Debdou,

et les Bni Ouacin, du Sahara compris entre Debdou et le

Mozab. Ensuite, les Bni Abd el Ouad furent appels par les

Almohades remplacer les Bni Iioumi et les Bni Oueman

nou, et fondrent leur empire de Tlemcen ; les Bni Merin

gouvernrent le Magreb et l'Espagne, etc. ; mais ces vne

ments nous entranent jusqu'au douzime sicle, et nous de

vons revenir au commencement du neuvime. De ce rsum

rapide de prs d'un volume d'Ibn Khaldoun, il ressort d'abord

que nous n'avons pas chercher de Mo'atazilites chez les Ze

nata de la premire race en dehors des Oudjedldjen, et peut-

tre des Bni Ouemannou et des Bni Iioumi ; car tous les au

tres nous sont spcialement dsigns par Ibn Khaldoun comme
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qu'il possde, et au-dessus de ce champ labour sont

plusieurs djgues qui se sont dmolies, tel point qu'elles

ne pourraient tre remises en tat que par une tribu en

tire. Certes, si lu l'pouses, je pense qu'il ne rparera sa

orthodoxes ou Kharidjites (Sofrites, Ibadites, Nekkariens). Les

Oudjedldjen taient voisins de Tahrt, comme nous venons de

le marquer, et particulirement ennemis des Louta 'du Ser

sou, que la tradition nous reprsente comme de fervents

Ibadites. Il est possible que leur hostilit envers ces Lo

uta les ait ports embrasser les doctrines dAta ben Oua-

cil : cependant, nous considrons leur parent troite avec les

Ouaghmert, voisins, comme eux, des Louta, et fervents nek

kariens, et cette raison nous laisse dans le doute. Quant aux

Bni Ouemannou et aux Bni Uoumi, nous ne possdons encore

aucun renseignement prcis sur leurs croyances religieuses au

neuvime sicle, et rien n'empche de les inscrire comme

Mo'atazilites ; rien non plus n'y autorise. Il est tout fait re

marquable que les Zenata de la premire race aientt pres

que tous Kharidjites (Sofrites, Ibadites, Nekkariens) ou ortho

doxes. Tel n'est pas le cas des Zenata de la seconde race : du

moins, un tmoignage infiniment prcieux, celui de tous les

Tolba du Mzab actuel, nous apprend que les Bni Mozab,
branche des Bni Badin et premiers habitants de la Chebkn,
taient Mo'atazilites, et demeurrent tels jusqu' leur conver
sion par le Cheikh ibadite Mohammed Sh. Nous savons que

les Bni Abd el Ouad, frres des Bni Mozab, taient nekka

riens, au moins dans l'Aouras ; mais les autres tribus bran

ches des Bni Badin, savoir, les Bni Toudjn et les Bni Zer-

dal, pouvaient partager l'hrsie mo'atazilite des Bni Mozab,
avec lesquels ils confondaient souvent leurs tentes. Nous

croyons donc pouvoir affirmer que les adversaires de l'Imm

'Abd el Ouahab furent pripalemenl des Bni Badin, nomades

sahariens, toujours dsireux d'envahir le Tell sous quelque

prtexte, et nous ne sommes pas loigns d'admettre que les

villages mo'atazilites, peu loigns de Tahrt, dans lesquels

Eoub allait souper, appartenaient, soit des Bni Ouemanou,
soit des Bni Uoumi, soit encore des Oudjeddjen. Quant

expliquer comment et quelle poque les doclrines mo'atazi

lites s'taient propages chez les Bni Badin, ce point histori
que reste dans l'obscurit.
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digue qu'avec de la terre que tu porteras sur ta tte. La

femme s'en retourna, et pousa Mehdi. Plus tard, comme

le Cheikh qu'elle avait consult faisait une visite pasto

rale dans son pays, il s'informa d'elle et apprit qu'elle

n'tait plus l : il se fit indiquer o elle tait, et il la

trouva en effet qui portait de la terre sur sa tte pour

rparer la digue de Mehdi. 11 lui rappela sa prdic

tion.

SIGE DE LA VILLE DE TRABLS, PAR L'iMAM

(qu'Allah l'agre).

Plusieurs de nos compagnons ont rapport que l'Imm

Abd el Ouahab (qu'Allah l'agre), forma le dessein d'aller

en plerinage, et se mit en route. Il arriva dans la mon

tagne de Demmer (1) avec sa femme, et y sjourna. Il

(1) Ibn Khaldonn (Hist, des Berb. t. 1, p. 280, trad. de

Slane), dans le chapitre qu'il consacre aux Hooura, dit : Au

midi de Tripoli et de Cabs, est une, chane de montagnes qui

s'tend de l'Ouest l'Est, et dont l'extrmit occidentale s'ap

pelle Djebel Demmer. Elle est habite par des peuplades loua-

tiennes. De l'autre ct, vers l'Est, on trouve des Nefoua. Le

Djebel Demmer a sept journes de longueur. A son extrmit

orientale esl le Djebel Nefoua, trois journes au Midi de

Tripoli, et sur une longueur de sept journes. Cette mon

tagne de Demmer doit son nom aux Bni Demmer, une des

trois tribus constitutives des Zouagha, lesquels taient proches

parents des Zenata (ibid. p. 258). Ces Bni Demmer se subdi

visaient, suivant le savant gnalogiste Ibn Hazm, en sept ra

mifications, savoir : Gharzoul, Tofourt, Ourtantin, Berzal, Is-

dourin, Saghmar, Itou'weft; mais les trois premires sont celles

que l'on dsigne par le titre d'Enfants de Demmer. Abou

Mohammed bou Ighni el Berzali, l'eibadite, .. personnage

d'une grande pit et trs savant dans les gnalogies ber

bres, auraitdclar au mme Ibn Hazm, que les Bni Berzal

avaient profess la doctrine eibadite (ibid. t. III, p. 187). Ces

Bni Demmer taient dj disperss au quatorzime sicle.



''l'22

donna pour gouverneur aux habitants de cette montagne

un homme nomm Midrar. On rapporte que l, en 'tin

lieu nomm Tellet, existe encore Molla (endroit

prpar pour la prire) de l'Imam, et que, l'une des

Une de leurs branches, les Bni Ourghma, habitaient encore

les montagnes de Tripoli, mais d'autres, nomades, frquen

taient les plaines de l'Ifrikia occidentale ; d'autres (Bni
Our-

nid), habitaient la montagne qui domine Tlemcen, d'autres

taient alls en Espagne avec les Zenata, et avaient fond, ds

le onzime sicle, la petite sultanie de Moron et d'Arkos ;

d'autres enfin, ces mmes Bni Berzal, qu'Abou Mohammed

bou Ighni, nous donne comme ibadites, et que Ibn Khal

doun, malgr ce tmoignage d'un de leurs compatriotes, nous

prsente comme Nekkarites (Noukkar), aprs avoir occup les

environs de Msila, et s'tre soumis l'autorit des Faternites

au milieu du dixime sicle, avaient galement suivi la fortune

des Zenata, et pass le dtroit. Us avaient fond le petit

royaume de Carmona qui n'avait pas dur longtemps, somme

son homogne le royaume de Moron et d'Arkos. Le texte de la

Chronique ibadite confirme le dire d'Abo Mohammed bou

Ighni. Non-seulement le Djebel Demmer contenait des Iba

dites ; mais il tait soumis l'autorit de l'imm ibadite de

Tahrt, et la population ijjadite devait y tre nombreuse, puis

que l'imm trouvait ncessaire de lui donner un gouverneur

spcial. Nous voyons que de ce ct l'Imm avait institu trois

gouverneurs : l'un, dans le Djebel Demmer; l'autre, dans le

Djebel Nefous ; l'autre, dans la banlieue de Trabls. Nous ver

rons plus tard que l'le de Djerba formait, elle aussi, une pro

vince de l'empire ibadite. Si l'autorit des Imans pouvait tre

discute dans l'Aouras, dont'les Noukkar faisaient leur fort en

quelque sorte, elle s'tablissait avec moins de difficult dans

l'Oued Rir et chez les Bni Ouargla, dont les oasis devinrent

plus tard le refuge des Imms dpossds de Tahrt. Quant

aux territoires que nous nommons aujourd'hui province d'Al

ger et province d'Oran, ils taient Ibadites en grande partie,

depuis la fondation de Tahrt. L'ambition des Rostemides

tait contenue l'Ouest, par les Sofrites, avec lesquels ils

avaient cependant contract d'heureuses alliances, comme

nous l'avons montr plus haut (p. 57), et au Sud, par les

Mo'atazilites, fort entrepsnants, et qu'ils combattaient de leur

ct avec ardeur.
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extrmits de ce Molla est une dalle droite, laquelle il

s'adossait tant accroupi. La tte de l'imm atteignait

juste le haut de cette dalle. Or, aujourd'hui, un homme

debout ne la dpasse que des paules (1). Du Djebel Dem-

(l) On appelle Molla un lieu amnag pour la prire en

plein air. Ce mot, driv du radical A-m, prier, s'crit ^W*.

Un Molla consiste quelquefois en un rectangle de maonnerie

lev au-dessus du sol d'environ 0,60 centimtres. Tel est celui

que les Ibadites ont fait lever l'usage des Malkites sur la

place de Ghardaa, trop souvent salie par des ordures de toute

sorte. Ce Molla do Ghardaa pourrait tre compar un tem

plum. Les Arabes s'y trouvent runis en assez grand nombre

aux heures des prires. J'imagine que le Molla de l'Imam

'Abd el Ouahab construit Telalet devait tre de mme na

ture. On y avait ajout, videmment du ct du couchant, une

dalle verticale, afin qu'il pt s'appuyer en restant assis pen

dant ses mditations, ou simplement dans l'acte obligatoire du

gou'oud (session aprs la prosternation). On doit se garder de

confondre le Molla avec le Meqm, et je veux dcrire aussi le

Meqm pour mettre en garde contre cette confusion, car
seu-

vent ces deux termes sont pris tort l'un pour l'autre. Le

mot Meqm, i*V*>, driv de J., signifie proprement sta

tion, et, lorsqu'on y ajoute le nom d'un cheikh, endroit o tel

ou tel cheikh faisait sa prire, mais non pas toute espce de

prire. Il est dit dans le Koran ( xvn, 81) : . Dans la nuit,

consacre tes veilles la prire. Ce sera pour toi une uvre

surrogatoire. Il se peut qu'Allah t'lve dans ces veilles une

place glorieuse.

T

lJAJ

j
v^l-XM A yC cJS-J AL?U 4)

^-A* J5!
w>_j

Et M. Kasimirski fait justement remarquer dans une note

jointe sa traduction de ce verset, que c'est dans ce genre de

veilles que les hommes adonns la vie spirituelle, parmi les

Musulmans, prouvent leurs extases et les manifestations de

Dieu. On emploie dans la langue de ces hommes le mot me-

kam pour un des degrs de ce rapprochement de Dieu, et nul

doute que cette acception ne lui soit venue du passage qui

nous occupe. Ce verset et ce commentaire nous permettent
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mer, l'Imm se rendit dans le Djebel Nefous, avec la fer

me intention de poursuivre vers La Mecque, et quand il y

fut, il fit part de son dsir l'assemble des Nefousa

runie autour de lui. Ils lui dirent : O Emir des

Croyants, nous ne consentirons pas ce voyage : car nous

craignons pour toi l'inimiti des Imams noirs (les Abbas-

sides). Ils s'empareront de ta personne, ils te jetteront en

prison ; ce sera la ruine des Musulmans, et les prescrip

tions d'Allah tomberont en dsutude. S'ils te tuent et

si nous te nommons un successeur, il est possible,

qu'Allah nous en prserve, il est possible que nous li

sions un homme ngligent des prceptes de la religion et

des commandements d'Allah. L'imm, branl, se

rsolut consulter quelques personnages dont la dignit,

la science et la dvotion taient minentes dans ce si

cle, Abou 'Omar, et Reb'a ben Habib (qu'Allah l'agre) et

ibn 'Abd. Il leur crivit. Quand la lettre de l'Imm fut

parvenue en Orient, Er Reb'a rpondit : Un homme

comme toi, qui es la sauvegarde des Musulmans, el sur

lequel leur foi s'appuie, s'il craint un danger mortel de la

part des Imams noirs, doit envoyer quelqu'un sa place

en plerinage, et conserver ses jours. Ibn 'Abd rpon

dit de son ct : L'homme qui se trouve danslecaspr-

cit, et qui est la sauvegarde des Musulmans, ne doil pas

faire le plerinage, car une des conditions du plerinage

de comprendre exactement le sens de Meqm. Quand un dvot

personnage a consacr de longues veilles la prire en un

certain lieu, ce lieu reoit la dsignation mystique de Meqm,

parce qu'il correspond au Meqm cleste que lui mritent ses

dvotions. Le plus souvent, aprs la mort du saint, ses admira

teurs qui affirment alors l'avoir vu soit entour de lumire,
soit lev au-dessus du sol dans ses extases nocturnes, cons

truisent un petit dicule sur son Meqm terrestre.
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obligatoire est la scurit. L'Imm attendait leurs r

ponses dans le Djebel Nefous ; lorsqu'elles lui parvinrent,

il se conforma la dcision d'Er Reb'a (1) : il donna une

(1) Concernant Reb'a ben Habib, voyez plus haut (p. 64 et

75, notes). On peut voir d'aprs ce passage que la lgislation,
en ce qui touche le plerinage, n'tait pas encore complte

ment fixe chez les Ibadites au neuvime sicle. La dcision

que prit Abd el Ouahab servit ensuite de prcdent pour clai

rer les Fidles en cas de doute. Il fut bien entendu depuis lors,
que les Ibadites ne devaient point admettre l'interprtation

facile en vertu de laquelle les Malkites se croient dgags de

l'obligation du plerinage si quelque ncessit invincible les

empche de l'accomplir. Le malkite Sidi Khelil dit, en effet,

dans sonAbrg (trad. Perron, Exploration scientifique, t. 11)
que le Fidle doit aller en plerinage ds qu'il lui est pos

sible de remplir ce devoir, condition, toutefois, qn'il puisse

se rendre aux lieux saints, sans fatigues trop pnibles, et sans

encourir dans le trajet de dangers pour sa personne ou pour

ce qu'il porte avec lui. Telle tait d'ailleurs l'opinion du

docteur ibadite Ibn 'Abd ; il est vrai que ce dernier semble

rserver son exception au cas tout particulier de ITmn, << sau

vegarde des Musulmans. Pendant tout le cours du moyen-

ge, et jusqu' nos jours, les Ibadites furent donc et sont en

core forcs de donner une certaine somme un mandataire

charg de faire le plerinage leur place, s'ils n'ont pu l'ac

complir quand mme ils auraient eu pendant toute leur vie les

excuses les plus valables. Le taleb (irao ou bien hazzab), qui

assiste tout Mozabite ses derniers moments, lut demande

toujours s'il a accompli le plerinage, et si le mourant rpond

non, le taleb, sans couter ses raisons, lui demande immdia

tement quelle somme il compte affecter, sur le tiers de son

hritage au paiement d'un ou de plusieurs supplants. Une

des particularits du plerinage des Ibadites est qu'ils y ajou

tent une station aux quatre stations obligatoires autour de

la Kaaba, la station sous la gouttire, Mizab, en commmo

ration d'Abo Bilal (Cf. Prface) ; mais, cela marqu, on doit

ajouter que l'Islamisme compte peu de plerins plus fervents

qu'eux. Cependant, bien que les Hadj abondent chez les

Bni Mzb, les Arabes malkites aiment soutenir que ces

hrtiques meurtriers d'Ali ne vont pas La Mecque, ou ne

sauraient y trouver place,
s'ils y allaient.
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nage s place, puis il resta dans le Djebel Nefous pen

dant sept annes, ce que l'on dit, instruisant
les'

gens

des pratiques relatives la prire, et de divers autres

articles de foi. Il voulut aussi, en runissant tous les Mu

sulmans qui lui obissaient dans la banlieue de Trabls,

dans le Djebel Nefous et dans les montagnes environnan

tes occupes par des Berbers, entreprendre le sige de la

ville de Trabls ; et, en effet, il l'investit. Ge sige dura

longtemps et donna lieu diverses rencontres trs meur

trires entre lui et les gens de la ville. Mehdi trouva le

martyre dans un de ces combats. Sa tte fut coupe aprs

sa mort. On rapporte que, si l'on disait la tte de

Mehdi: les Musulmans sont en fuite , on voyait le

visage exprimer le dpit et se contracter ; mais si on lui

disait : Ce sont les Noirs qui fuient , on le voyait au

contraire exprimer la joie et le sourire. Comme le sige

tranait en longueur, l'imm s'aperut que chaque fois

qu'il consultait avec son entourage sur quelque stratagme,

les ennemis en taient avertis; il diminua successivement

le nombre de ses conseillers ; mais le secret tait toujours

divulgu. Cela dura jusqu' ce qu'il restt seul avec son

Vizir Mizrar ben 'Omran, il dit alors : Levez le sige

de la ville. Un seul homme nous force partir. Dses

prant de prendre la ville de Trabls, il retourna dans le

Djebel Nefous, (1) et y demeura encore quelque temps,

(1) Ibn Khaldoun nous donne plus de dtails que l'auteur de

la Chronique ibadite sur ce sige de Trabls, par l'Imm Abd

el Ouahab . Il dit en effet (Hist. des Berb., trad. de Slane,
t. i, p, 243) : Abd el Ouahab succda son pre Abd er

Rahman ben Roustem. En l'an 196 (8M-2), ce souverain, qui

tait en mme temps chef de la secte eibaditfe, parut devant
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donnant chaque jour l'exemple de sa science,, de sa dour-

ceur, de sa patience, et de son dvouement aux intrts

des Musulmans.

On rapporte qu'un jour deux hommes vinrent plaider

devant l'Imm 'Abd el Ouahab (qu'Allah l'agre), dans le

Djeboul Nefous. Le dfendeur sollicitait une rponse ;

mais l'Imm, empch par quelque raison, tardait de

rpondre. Le Nefousi dit alors :. Que dit ce bourgeois ?

Par ce mot bourgeois, c'tait l'Imam qu'il dsignait.

Tripoli la tte d'une arme compose de Haoura et d'autres

Berbers. Abd Allah, frre d'Ibrahim Ibn el Aghleb, gouvernait

cette ville au nom de son pre, quand il fut bloqu par l'enne

mi. Ce fut pendant ce sige qu'il (Abd Allah) apprit lamort de

son pre, et, voulant se rendre tout de suite Cairoua'n, pour

y prendre le haut commandement, il acheta la paix d'Abd el

Ouahab, en cdant aux Berbers qui avaient suivi ce chef la

possession de tout le pays ouvert. Abd el Ouahab se retira alors

du ct du Djebel Nefous, et laissa Abd Allah partir pour

Cairouan. Cependant la Chronique Ibadite affirme qu'Abd

el Ouahab tait matre des environs de Tripoli (Trabls), bien

avant d'assiger cette ville, et cela semble fort probable, car

les Aghlebites ne possdaient pas de forteresse en dehors du

ct du Djebel Nefous, et le pays tait couru sans cesse par les

Berbers. D'ailleurs ce passage du Malkite Ibn Khaldoun est

en contradiction avec un autre passage du mme crivain

(Ibid., p. 224. a En l'an 171 (787-8) Abd el Ouahab Ibn Rostam,

seigneur de Tehrt, demanda la paix au gouverneur de Cai

rouan, Rouh, fils de Hatem, fils de Cabia el Mohellebi. En

accueillant cette proposition, Rouh porta le dernier coup la

puissance des Berbers, et soumit, enfin, leurs curs l'empire

de la vraie religion et l'autorit arabe. Si les Berbers avaient

t soumis enfin l'autorit arabe ds 787, il est tout fait

surprenant de les voir assiger le second Aghlabite dans Tra

bls, en 811. Ce qui est vrai, c'est que jamais la domination

Ibadite, bien qu'branle un instant par le schisme des Nouk

kar, et les attaques des Mo'atalazites, ne fut jamais mieux ta

blie qu'au commencement du neuvime sicle de l're chr

tienne.
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'Abd el Ouahab se tourna vers les assistants, et dit :

Ibn el Moghtr est-il ici ? On rpondit : <- Non.

11 dit alors aux deux plaideurs : Votre affaire est re

mise demain. Ils revinrent le lendemain : l'imm

leur fit encore attendre sa rponse comme la veille, puis

dit aux assistants : Ibn Moghtr est-il ici ? On rpon

dit : Non. Il dit son tour : L'affaire est remise

demain. 11 en fut de mme le troisime jour. Le

quatrime jour, les deux plaideurs se prsentrent en

core et sollicitrent une dcision. L'imm refusa de r

pondre, et le Nefousi rpta : Qu'a dit ce bourgeois ?

L'Imam demanda aux assistants : ibn Moghtr est-il

ici? Cette fois, Ibn Moghtir tait assis dans l'assem

ble, le visage demi couvert. A peine l'imm et-il

achev de parler, qu'il se prcipita sur l'insolent, le ren

versa et le tint sous son genou. L'hommecria : A l'aide,

sauve-moi, mir des Croyants. Abd el Ouahab ordonna

Ibn Moghtir de le lcher, puis rendit la dcision que

les deux plaideurs lui demandaient. Depuis ce temps, il

n'eut plus souffrir d'insolences.

DEUXIME SCHISME PARMI LES IBADITES.

Comme l'Imm (qu'Allah l'agre) se prparait revenir

Tahrt, une dputation de gens de Trabls vint se pr

senter lui et lui demander qu'il leur donnt un gou

verneur.

Or, l'Imam avait alors pour vizir Es Smah ben 'Abd el

'Ala (qu'Allah l'agre), qu'il tenait en grande amiti el

en haute estime, ne cessant d'en faire l'loge. D'ailleurs,

Es Smah tait fils de l'ancien Imam de Trabls, Abou el

Khottab. C'est lui que la dputation pria l'Imam de d-
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signer. L'Imm, en les entendant, conut un vif regret de

se sparer de son cher vizir, et leur dit : Assemble des

Musulmans, vous n'ignorez pas qu'Es Smah, mon vizir,

est mes yeux le meilleur des hommes et le^plus sr de

mes conseillers, et que je dsire le conserver prs de moi;

cependant, si vous dsirez qu'il soit votre gouverneur, je

vous prfrerai moi-mme, et je le nommerai ce

poste. L'Imm (qu'Allah l'agre) leur fit ensuite ses

adieux et retourna Tahrt. Es Smah fut gouverneur de

la banlieue de Trabls. Il se distingua par son quit et

ne cessa jamais de faire profiter de ses bons conseils l'I

mm 'Abd el Ouahab, auquel il tmoignait sans cesse la

plus grande dfrence.

Quand il fut sur le point de mourir, les grands et tous

les personnages qu'il avait investis de quelque autorit

se runirent autour de lui et lui dirent : * Fais-nous tes

recommandations, et donne-nous tes derniers ordres

(qu'Allah te fasse misricorde). Nous t'avons t fidles

pendant ta vie, et nous voulons que, mme aprs ta mort,

tu continues de nous diriger pour notre bien et pour

celui de l'Imm. Es Smah leur rpondit : Je vous re

commande de craindre Allah, d'excuter ce qu'il vous a

ordonn de faire, et d'viter ce qu'il vous a interdit; je

vous recommande de demeurer dans l'obissance de

l'Imm 'Abd el Ouahab, tant qu'il restera lui-mme dans

les limites de la religion d'Allah, laquelle vous tes

soumis, comme l'ontt vos anctres et comme le seront

vos descendants, s'ils restent purs. Ensuite il expira

(qu'Allah lui fasse misricorde). La mort d'Es Smah

frappa le peuple de stupeur ; elle semblait un vnement

extraordinaire ; on ne tarissait point sur l'excellence de

son gouvernement, ni sur l'minente dignit de ses ver-
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tus. Or, il laissait un fils nomm Khelef. La foule igno

rante des choses de la religion et des devoirs qui sont

imposs aux Musulmans rsolut de se donner pour gou

verneur ce fils d'Es Smah
,
pensant que l'Emir des

Croyants agrerait son choix ; mais tous les personnages

religieux, instruits et clairvoyants, furent d'un avis con

traire (1) : Il ne vous convient pas, dirent-ils, d'aller

(1) La Chronique ibadite dsigne ici par les noms de gens de

bien, rA^- J.l, honntes gens, y^Al J.ai, les personnages

considrables dont l'autorit doit tre prpondrante. Ces ex

pressions sont tout fait religieuses, car c'taient la pit et la

science des choses de la religion, non pas la fortune ou la

force, qui marquaient les rangs parmi les Ibadites. Le reste

du peuple est le Commun, le Vulgaire, el 'Amma *-l.c. Au

jourd'hui, dans l'Oud Mezb, cette distinction est encore plus

tranche. Les gens de bien forment une caste nomme gn

ralement tolba, et qui se subdivise en Hazzaben, Irouan et

Imesorda ; ce sont les clercs : ils ont leur constitution propre,

leur nombre limit, leurs lois spciales, certains dtails de cos

tume particuliers. Le reste, qui mrite justement le nom de

Laques est dit Haouam lj* (pluriel de *-Vfi), comme au temps

de l'Imm 'Abd el Ouahab. J'ai dj signal cette opposition

dans une note prcdente (p. 62, n. 1) ; mais on ne saurait trop
insister sur ee point vritablement capital de l'histoire des

Bni Mezb. L'ignorance dans laquelle nous laissait la rserve

presque invincible de ces schismatiques mahomtans nous a

fait commettre parfois des erreurs graves. 11 m'est impossible

de ne pas citer ce propos, une note de feu M. Berbrugger,
d'autant plus que M. de Slane l'a consacre de son autorit en

l'insrant dans sa traduction d'Ibn Khaldoun (t. III, p. 203) :

Sur l'emploi du mot azzab, azzaba, azzabia, pour dsi

gner les beni-mzab Etant Guerara, oasis du Mzab,
en fvrier 1851, j'adressai une lettre au cheikh Baba, R'ar-

daa, pour l'avertir que je me proposais de visiter cette capi

tale, lui annonant en mme temps que j'irais attendre sa r

ponse Berran. Ce chef religieux de l'Oued Mzab envoya,

ce sujet, Salah ben Ba Sad de la djema de Berran, une
lettre o il se sert du mot Azzaba pour dsigner les habitants
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jamais au-devant d'une dcision de l'imm en matire de

gouvernement. On leur rpondit : Nous le nomme

rons provisoirement, et nous esprons que l'Emir des

Croyants le confirmera: sinon, nous le rvoquerons.

de cette ville : ^Jj-i *>!>. Cette circonstance surtout me fit

penser que ce mot Azzaba dsignait plutt la secte que la

nationalit. Cependant, des gens instruits du Mzab, avec qui

j'ai eu l'occasion d'en parler, m'ont donn l'tymologie suivante

dont je leur renvoie toute la responsabilit : Les Bni Mzab

vivaient d'abord en Syrie ; ils en sortirent du temps du Pro

phte, et devant ses armas. C'est un d'entre eux, leur doc

teur, Abd er Rahman ben ou Moldjem, qui a tu le calife Ali.

Ils ont habit ensuite auprs de Sebkha Saharia, canton de

Djerba, et aussi dans le Djebel Nfoussa, l'Ouest de Tripoli,
de Barbarie. Ils tiraient leur origine d'Arabes de l'irac ; et

il y a encore aujourd'hui dans l'Oman, des gens de leur secte ;

quand ils se rencontrent La Mecque, ils ne manquent pas de

fraterniser. Une srie d'aventures qu'il serait trop long de ra

conter, mais dont la base est toujours quelque perscution

motive par leur htrodoxie, les amne dans l'affreux pays

appel aujourd'hui le Mzab, et qui se nommait alors Oued-

Mezar, appellation dont il est rest quelques traces dans le

Tmizrt qu'on rencontre entre Bounoura et Mlika. Arrivs

dans cet endroit isol que personne ne devait songer leur

disputer, pensaient-ils, azcbou, c'est--dire ils se fixrent. De

l, disent-ils, leur nom d'Azzaba. Cependant, avant leur arri

ve,, il y avait dans la contre des Ouaslia qui durent se re

tirer devant les armes triomphantes d'Ammi Mohammed ou

Babakeur, chef des Bni Mzab. Ceci est la version de ces der

niers, car une autre autorit attribue cette conqute Ammi-

Mohammed el Saeh, une illustration de Blidt-Ameur, petite

oasis environ 26 kilomtres au Sud-Ouest de Tougourt

M. Prax a cummis une grave erreur propos du chef de la

secte des Azzaba. Il a dit (Revue orientale, dc. 1849, p. 356) :

; Mohammed el Kairoani, dans son Histoire de l'Afrique,

traduite par MM. Plissier et Rmusat, nous montre le chef de

cette secte, Abad-Allah, partant de La Mecque pour le Ma

greb, en 280 de l'Hgire, et convertissant les Berbres qui ac

couraient lui de tous cts. L'Obed Allah dont El Kairouani

raconte les aventures, n'est pas le chef de la secte des Abadia,
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Les gens de bien persistrent tre d'un avis contraire';

parmi eux, nous citerons Abou et Mounib, lsma'l ben,

Derrar el Ghadamsi, et Abou el Hassan Eioub, lieutenant .

de l'Imm (qu'Allah l'agre), dans le Djebel Nefousa. Ce-

celle que suivent les habitants du Mzab, au dire dc leurs,

thologiens. Sans insister sur l'erreur absolument mons

trueuse de M. Prax qui confondait les IbdUes et les Chiites,

et sans critiquer dans le dtail tous les renseignements gale

ment errons fournis par M. Berbrugger, je veux faire obser-
.

ver, au moins, qu'il est impossible que ces renseignements.

aientt communiqus par des gens instruits du Mzab. >.

Jamais un Mozabite n'imaginera, ni ne dira que ses anctres

ontt chasss de Syrie par le Prophte. Quand la dnomi

nation de 'Azzaba, en berber I'azzben, si M. Berbrugger s'->.

tait fait expliquer la suscription de sa lettre par un taleb Mo-r

zabite, il aurait appris que les 'Azzaba ,
sont les , douze clercs i

principaux de chacune des communauts ibadites de l'Oud

Mezb.

Le cheikh de la mosque de Ghardaa, dont M. Ber

brugger avait sollicit la protection, adressait sa, rponse, non.

pas tous les Ibadites de Berrian, mais ses, collgues, les .

Reclus, I'azzben, de. Berrian, ce qui est. l'usage. Toutes lesi

questions de cette nature seront claircies dans l'ouvrage que

je publierai, s'il plat Dieu, aprs cette Chronique d'Abo

Zakaria. D'ailleurs, Ibn Khaldoun lui-mme semble tre tomb

dans une erreur semblable celle de M. Berbrugger. Il est.

visible qu'il regarde 'Azzaba comme le nom de quelque secte

distincte des Ibadites. J'ai dj not qu'videmment Ihn Khal

doun ne possdait qu'une connaissance toute superficielle des .

Kharidjites, de leur histoire et de leurs divisions intrieures.

D'ailleurs, il partage ses erreurs avec tous les crivains ortho

doxes qui ont trait de ce sujet, mme les plus autoriss,

comme je le montrerai plus loin. A l'poque o il crivait,
les Ibadites, dpossds de Tiaret depuis longtemps, expulss.
de Ouargla, eonfins dans la Chebka de l'Oud Mezb, se

tenaient, craintifs et dissimuls, dans l'tat de secret (ket-,
mn), et refusaient de rien communiquer aux .autres Mahom

tans, touchant leur organisation. Leur division , en laques et
,

ecclsiastiques, et tous les dtails de leur gouvernement tho-

cratique, n'taient point achevs l'poque de l'Imm 'Abdel
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pendant, malgr leurs avis, et malgr ceux de tous les

gens de l'uvre les plus considrables, le peuple s'obs

tina nommer Khelef gouverneur, et le nomma en effet.

Cela fait, une lettre fut adresse l'imm rsidant Ta

hrt, on l'instruisait de la mort de son lieutenant Es

Smah (qu'Allah l'agre), et de l'lection de son fils Khe

lef ; on ajoutait que ce choix ne serait maintenu que s'il

agrait l'imm : Khelef serait destitu dans le cas con

traire.

Quand l'Imm eut reu cette lettre, et eul appris en

mme temps que les gens de bien n'avaient pas approuv

la dcision des lecteurs de Khelef, il crivit en rponse

la lettre suivante : i Au nom d'Allah clment et misri

cordieux, de la part de l'Imm 'Abd el Ouahab l'assem

ble des Musulmans de la banlieue de Trabls, etc. Je

vous recommande de craindre Allah, d'obir ses com

mandements et de vous interdire tout ce qu'il vous a in

terdit. Certes, la lettre que vous m'avez crite m'est par

venue, concernant la mort d'Es Smah, le choix que quel

ques-uns ont dcid de faire de son fils Khelef pour son

successeur, et l'opposition que les gens de bien ont faite

cette rsolution. Quiconque a lu Khelef sans l'agr

ment de l'imm s'est cart de la voie droite des Musul-

Ouahb, c'est--dire au commencement du neuvime sicle,

comme ils le furent plus tard au dixime ; cependant ce passage

de la Chronique nous les montre dj aux prises avec lesm

mes difficults intrieures qui donnent aujourd'hui tant de

souci au commandement de Laghouat. Il est aussi digne de

remarque que, ds ce neuvime sicle, Abou Yezid, organist

la rsistance dans l'Aouras au profit des Noukkar, frres enne

mis des Ibadites, confie le gouvernement des assembles de

douze Mchkh qui rpondent exactement nos Ihazzaben de

Ghardaa, de Bni Sgen, de Melika, etc.
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mans, et quiconque refuse de lui obir agit justement.

Ds que cette lettre vous sera parvenue, tous ceux d'en

tre vous qui ontt investis de quelque charge par Es

Smah devront se rendre dans les lieux ordinaires de leur

rsidence, except Khelef ben Es Smah, et attendront mes

ordres. Offrez votre repentir au Seigneur et rentrez en

vous-mmes; vous n'en retirerez que du bien. > Au reu

de cette lettre de l'imm, les Ibadites de la banlieue de

Trabls se runirent, ils la lurent et apprirent que l'Imm

condamnait les lecteurs do Khelef et approuvait ceux

qui refusaient d'admettre cette lection. Ils y virent aussi

que l'Imm ordonnait tous les gouverneurs secondaires

de se rendre leurs postes, except Khelef. lis insist

rent, et ils crivirent une seconde lettre l'Imm pour lui

demander qu'il voult bien ratifier leur choix ; mais l'I

mm (qu'Allah l'agre) leur rpondit (1) : Votre de

mande est encore l'objet d'un doute entre moi et le Sei

gneur. Quand ce doute sera clairci, je vous communique

rai ma dcision.L'imm crivitaussi une lettre destine

(1) Je pense que l'auteur de la Chronique a eu sous les yeux

des copies authentiques des lettres de l'Imm, aussi bien que

des lettres des principaux Mchkk de cette poque. Tout porte

le croire, l'importance du sujet, le soin avec lequel taient

tenues les archives de Tahrt, et, plus tard, celle de la Ouargla

Ibadite, enfin, le respect de la tradition. Nsus avons dj vu

plus haut, propos des Noukkar, la dcision des Mchkh de

l'Est consigne mot pour mot dans la Chronique. Aujourd'hui

mme, dans les petites villes de l'Oud Mezb, les Ihazzaben

ont conserv l'habitude de tenir registre de leurs moindres

dlibrations, et j'en ai fait copier un bon nombre. Avec quel

soin ne devait-on pas enregistrer, au temps de l'Imm 'Abd el

Ouahab, et transmettre la postrit des arrts si importants

en matire de doctrine ! Nous n'en trouvons ici que des extraits,

comme il convient dans un livre d'histoire : mais, je le rpte,

ces extraits ont tous le caractre de l'authenticit.
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Khelef ; il l'invitait craindre Allah et se dmettre du

pouvoir de son plein gr; il l'exhortait aie repousser ner-

giquement, maudissait quiconque lui apporterait une con

tribution prleve sur son propre bien, et le maudissait

lui-mme s'il l'acceptait, jusqu' ce qu'il et dpos toute

autorit. L'imm se montrait en effet dou d'une fer

met extraordinaire lorsqu'il s'agissait des intrts des

Musulmans. Il adressa sa lettre quelques-uns des prin

cipaux Ibadites de Trabls, en y ajoutant une autre dans

laquelle il investissait Khelef du pouvoir, et il recom

manda de prsenter d'abord la premire au fils d'Es

Smah. Si, aprs l'avoir lue, plein de respect pour la d

cision de l'imm, il renonait commander les Musul

mans, repoussait le pouvoir, et ne manifestait aucune

ambition, les grands avaient l'ordre de lui donner la se

conde lettre qui lui confrait le gouvernement ; mais si,

au contraire, se croyant rvoqu, il refusait de se soumet

tre, ils devaient l'abandonner son erreur, en attendant

qu'Allah fit justice (I), et certes Allah est le meilleur des

(1) Le texte porte : w*.^ j.a&. y&j
aMI

p&^ <5**-. Cette

phrase est clbre chez les Ibadites. La tradition la prte

Ibn Moldjem, l'assassin d'Ali. J'ai dj expliqu, dans l'Intro-

dution, les causes de ce forfait, qui fut comme le premier

foss creus entre les Ibadites et les orthodoxes. Je veux seu

lement citer ici un texte ibadite qui justifie mon interprta

tion. Je l'extrais du trait du Cheikh Amhammed Atlich :

Les Ibadites disent d'Ali : Tu es notre Imm vritable ;

ils lui attribuent l'imamat, et la science, et l'illustration de la

naissance ; mais ils lui
refusent le droit de nommer des arbi

tres. Certes, Allah dlgue son jugement deux arbitres dans

le cas de chasse sur le territoire sacr de La Mecque ou de

dispute enlre deux poux : ces deux poux reprsentent Allah ;

mais quand Allah a jug lui-mme en une cause, son juge

ment est simple, indiscutable, comme dans le cas de meurtre.

Personne ne peut s'y opposer, ni lever un doute, ni dire
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arbitres. Les deux lettres parvinrent Trabls, et la pre

mire fut prsente d'abord Khelef; mais, quand il l'eut

parcourue et comprise, au lieu d'obir, il refusa avec hau

teur de se dmettre et persvra se dire gouverneur.

En consquence, les Musulmans se sparrent de lui

attendant qu'Allah, le grand justicier, en fit justice.

Quant ceux qui l'avaient nomm, au reu de la lettre

de l'imm, dans laquelle l'Imm condamnait vivement

leur dcision, qu'il regardait comme une rvolte, disant

qu'il ne pouvait aucunement l'admettre, et leur interdi

sant formellement de fournir Khelef aucun secours per

sonnel, ils ne surent pas plus contenir leur mcontente

ment ; au lieu d'obir l'imm, ils se runirent et

envoyrent une lettre en Orient, Abou Sofan Mahboub

ben er Rahl, qui tait cette poque le premier docteur

( Tuerons-nous le meurtrier, ou le laisserons-nous aller?

Les Ibadites dirent Ali . Repens-loi de ton intention de

nommer des arbitres (entre toi etMoaoua), reviens avec nous;
nous tuerons nos ennemis et les tiens (les Syriens). El Hadj
Bakir, un des meilleurs lves du Cheikh Amhammed, qui me

commentait ce passage, insistait avec raison sur le sens du

mot (ji-*^-^i, les arbitres, qui est le nud de la question.

On aurait tort de le traduire ici par commandants, et la

traduction de Maoudi (Prairies d'or) qui fait dire au meur

trier d'Ali : C'est Allah qui commande et non pas toi,
n'est pas tout fait exacte, j^3- signifie aussi bien juger

que commander, et Freytag traduit avec raison *.i=>j>- par

judex, arbiter. La formule employe par la Chronique est

trs frquente: elle est d'usage dans tous les cas o le juge

ment d'Allah est formel, o la loi divine doit tre applique

sans discussion, et elle est trs expresssive dans ce cas par

ticulier o les lecteurs de Khelef vont contre la loi en im

posant un lieutenant l'Imm. L'Imm veut dire ici que Khe

lef, s'il ne se soumet, sera considr comme mcrant, kafir,
et trait comme tel, sans qu'aucun arrangement puisse le sau

ver, L'exemple d'Ali est l pour l'avertir.
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des gens de l'uvre et leur prsident en Orient, depuis

la fin de la srie d'Er Rebi'a ben Habib (1). Ils s'adress-

(1) Le texte porte: *fyJ! *Aa)o Liil X* Aprs latin de

la Tabaqa d'Er Rebi'a. < Tabaqa signifie classe, catgorie. Ce

mot est d'un usage frquent dans le langage des docteurs iba

dites, et dsigne, sans qu'on y ajoute rien, les catgories des

Mchkh les plus illustres de la secte. Leurs Mchkh sont en

effet classs. Ils les groupent par poques autour d'un des leurs

particulirement clbre ,
et disent, pour dsigner chaque

groupe, la tabaqa du cheikh un tel, par exemple la tabaqa du

cheikh Er Rabi'a ben Habib. La suite de ces tabaqts est soi

gneusement transmise et accrue dans des livres recopis avec

soin, de sorte que la tradition n'est interrompue en aucun

point. U n'est gure d'annales qui soient mieux tenues que ces

annales religieuses des Bni Mezb. C'est ainsi que le cheikh

Amhammed Atfich de Bni Sgen, auquel je dois des notes in

finiment prcieuses, peut faire remonter sa descendance spiri

tuelle de sicle en sicle jusqu'au Prophte, et par del le Pro

phte jusqu' l'Ange Isral et jusqu' Allah (qu'il soit exalt).

Ce mme cheikh Amhammed a bien voulu rsumer, sur ma

demande, pour M. le Ministre de l'Instruction publique, les

Tabaqals des Mchkh ibadites, auxquels il a joint les noms des

personnages regards comme des docteurs. Cette liste est le qua

torzime chapitre de son trait intitul : Mandement concer

nant la confirmation de lamissiondeNotre-SeigneurMoham

med (que sur lui soit le salut), et l'explication de la doctrine

des Bni Mzb (yA^I;*!! .A.ka), ensuite l'histoire de nos

Imams et nos parents. Je la transcris sans en rien omettre :

Chapitre quatorzime. Principaux personnages du temps

pass que nous vnrons par dessus tous. Dans la premi

re moiti du premier sicle de l'hgire, du vivant de l'Envoy

(que le salut soit sur lui), d'abord ses femmes et parmi elles et

avant elles Khoudidja (qu'Allah l'agre) ; sa concubine Marie

la Copte, qui crut et qu'il agra ; les filles du Prophte et ses

fils; Abou Beker et 'Omar; Abou 'Obeda ben Djerrah, amin

el 'Omma ; Mo'ad ben Djebel ; 'Abd er Bahman ben 'Aouf ;

'Abdallah ben Messa'oud; Hamza ben 'Abd el Motalib, et Ei

'Abbas, tous deux oncles paternels du Prophte ; 'Omar ben

Iasr ; Hodefa ben Iamni ; Salim son esclave ; Abou Derr el

Ghiffar; 'Abd Allah ben 'Abbas; 'Abd Allah ben Ouaheb er

Rasibii (tfA*yJl <-**j ^ /Ml *-js); Zed ben Hocein el Tayii
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rent aussi, en Orient, Abo Hasan Makhled ben el

'Aoumer, Abou el Mohadjir et Abou Eoub Ouail ;

(^Ll1); 'Adi ben Hatim ; Horqous ben Zoheir es S'adii

(^K -Jl

j^t-j
yjl u-yy), dont Acha a dit : Son meur

trier n'entrera pas dans le Paradis ; Choureh ben Aouf; Chou-

reh ben Nouafel ; Selmn el Farisi, converti, qui devancera les

autres Persans dans le Paradis; Souhib er Roumii, qui tait

arabe; les Romains l'avaient pris tout jeune et lev ; il entra

dans l'islamisme et abandonna la religion des Roum ; c'est Jui

qui prcdera les Roum musulmans dans le Paradis ; Zed ben

ouhn ; 'Abd Allah et Mohammed, fils d'Abo DU ben Ouor-

q el Khaz'ii (^y.) ; Khazma ben Tsbet, dont le Pro

phtea dit: le tmoignage de Khazma vaux celui de deux

tmoins ; Ouasel Qarani, qui ne faisait pas partie des o-

haba ; Malik el Achter en Nakh'aii ; Bilal, qui prcdera les

Abyssins musulmans dans le Paradis.

Dans la seconde moiti du premier sicle da l'hgire :

Djabir ben Zed ; 'Abd Allah ben Ibd (<jU &> rfMI***); El

Hanef ben Qs, accept par toutes les sectes ; Qarb el Azdii ;

Zahaf et Tayii ; Abou Bill Merds ben Haoudir ; Kahames

et Bihes ; El Mastoured ben 'Alqama ; 'Omran ben Hattan ;

Djafer ben es Simak ; 'Abd el Melek ben 'Omar ben 'Abd el

'Aziz ; Sohar el 'Abdii ; Abder Rahman ben el Moldjem : tous

ceux qui savent que c'est lui qui a tu Ali, regardent son

action comme considrable, yi),
AxiM1'

,
et certes, elle est

telle-; mais quiconque sait aussi qu'Ali a tu un nombre con

sidrable de Musulmans sans motif, bien que ces Musulmans

lui dissent : Tu es notre Imm, nous sommes tes sujets, nous

reconnaissons ton excellence, nous n'abandonnerons pas ton

imamat, tu es le droit ; quiconque sait ces choses doit com

prendre l'action d'Ibn Moldjem.

Dans la premire moiti du second sicle : Abou 'Obeda

Mouslim ; Abou Nouh Clih ; Abou 'Obeda el Qacim ben

Sellm ; Dammm ben Saib ; Abou Moudoud Hadjib ; le cher

cheur de la vrit 'Abd Allah ben laha ; Abou Hamza el

Mokhtar ; Beldj ben 'Aqba; Abou el Hrr ben Hocein ; Abou

Rouh ben Kenna ; El Djalenda ibn Mess'aoud ; Sbiq el

Attar ; 'Abd el Melek et Taou.il ; El Mou'attamer ben Amara ;

Hian el 'Ardj ; Abou el Khattab ; Hacim es Sedrati.
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mais, en rponse leurs lettres, Abou Sofian ben er Rahil

(qu'Allah l'agre) leur crivit que ceux qui avaient lu

Dans la seconde moiti du second sicle : Rabi'a ben Ha

bib ; Abd es Selam ben 'Abd el Qodclous ; Abou Sofan Mah-

boub ; El Fedel ben Djoundeb ; Mousa ben Abi Djabir ; Bechir

ben el Moundir; Oudah ben 'Aqaba du 'Oman (^j^xll) ;

Abou el Mohadjir de Koufa (.J^JI) ; Abd el Melek ben ofra;

Abou Daoud el Queblii (^aaAJI) ; lsma'l ben Derrar el Gha-

dmsi (w*-^lX*Jl) ; Abd er Rahman ben Roustem; son fils

'Abd el Ouahab (<->U>y\ Xas) ; Messa'oud et 'Omran fils de

Merouan, andalous lous deux (yU<J^ji/l); Eoub ben el

'Abbas; Iabb ben Zenghl (J.*ij) ^j >-**)

Dans la premire moiti du troisime sicle : L'Imm

Felah; Abn ben Ouasm; Abou 'Obeda 'Abd el Hamd el

Djennouni (^jjlii), du nom du village d'Idjennaouen dans le

Djebel Nefous; Abou Khelil el Derkelii (^I^j;^.!!), du nom

du village de Derkel dans le Djebel Nefous ; Abd el Khaliq el

Fezzani (du Fezzan) ; El Imm el Mouhenna, et 'Azzan ben el

oq (ukiJI), tous deux du 'Oman (yUjUj'l).

Dans la seconde moiti da troisime sicle : Hchim ben

Ghiln ; Mohammed ben Mahboub ; El olt (o*.UaJl) ben Ma

lik, tous trois du 'Oman ; Abou el Moutsir (lgiste trs souvent

cit dans l'Oman) ; El olt ben Khams, du 'Omam ; 'Assa

ben !Alqama, du Caire ds^'P-V); Abou Liqedam Mohammed

ben Felah ; Amrous ben Fetah (dcoup vivant par les Malki

tes), du Djebel Nefous ; Houd ben Mahakem qui commenta le

Koran.

Dans la premire moiti du quatrime sicle : Abou Mlik

Ghassan ben Mohammed; Abou Khezer Ighla ben Zeltf;
Abou el Qsim Iazid ben Makhled ; Abou Mesour el Iahrsni ;

Abou alih Djennoun ben Imrin, de Ouargla (^'j y>); Abou
Rebi'a Slmn ben Zergoun.

Dans la seconde moiti du quatrime sicle: El Imm Sa'd

ben 'Abd Allah, du 'Oman; Ibn Baraka 'Abd Allah ben Mo

hammed (clbre jurisconsulte), du 'Oman : Abou Nouh Sa'd

ben Zenghl el Mazti ; Abou 'Abd Allah el Boghtoui'i ; Louab

ben Sellm ; Aouafi ben 'Ammar (de Ouargla).
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Khelef taient tout fait blmables, et que ceux qui re

fusaient de le reconnatre taient dignes d'loge ; il leur

Dans la premire moiti du cinquime sicle : l'Imm

Ibrahim ben 'Abd Allah, du Hadramant, ^f& ; Haroun

ben Mousa ben Sedern, des gens du Hmma, *-lat J^\ yj ;

Abou Mohammed ben Ech Cheikh el Oughlni (de Oughlna,

j^j dans le Djebel Nefous) ; Abou Rabi'a Slmam ben Ch-

kir el Fetensi, (g^Ula*!!.

Dans la seconde moiti du cinquime sicle : Abou er Ra

bi'a Slmn ben Iekhlef el Zoughi (^^^Jl de la tribu des

Zougha) ; Abou Slmn Daoud ben Ali Yousef, de Ouargla ;

Abou el 'Abbas Ahmed ben Mohammed ben Beker (auteur du

Ciar dit Ciarde Cheikh Ahmed, et fils du fameux Mohammed

ben Beker qui convertit les Ouacilites du Mezb l'ibdisme),
et son frre Abou Yagoub Yousef ; Maksen ben El Kheir ;

Abou Abi 'Ammr.

Dans la premiremoiti du sixime sicle : Abou 'Ammr

'Abd el Kli ben Abi Yagoub, et Abou Yagoub Yousef ben

Ibrhm, tous deux de Ouargla (le premier est l'auteur du petit

trait intitul : Bgle des Tolba qui nous donne la consti

tution thocratique de l'Oued Mezb ; le second est le fameux

voyageur cit plus haut, auteur de divers livres de controverse

et d'un commentaire du Koran, malheureusement brl) ;

Abou 'Omar 'Otsman ben Khelifa, du Souf (auteur d'un livre

intitul Es Soualt) ; Tebghourn Senfouli,<y-Jjj-*-*-j

(j^a-w, ben 'Assa el Melchouti (probablement originaire de

Temlouchet, village du Djebel Nefous); Abou 'Abd er Rahman

el Kourtsii, (^j&K et Abou Dj'afer Messa'oud, tous deux des

Bni Meab, yU**m.ll, et dont les momuments commmoratifs

sont sur le territoire de Melika ; Ibrahim ben Mand, qui tait

El 'Atef (dans l'Oud Mezb). Ces trois Mchkh desBni Me

ab y^*A*aU taient des Zenata.

Dans la seconde moiti du sixime siele : Abou Sahel

Iahiben Ibrhm, de Ouargla ; Abd Allah ben Sedjmman el

Naciri. (Les Oulad Nacer sont une fraction de la tribu arabe

des Mkhadma, qui campe autour des villes mozabites); Abou

Tedjmah, des Bni Me'ab, tt*all.
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ordonnait d'obir leur Imm 'Abd el Ouahab (qu'Allah

l'agre). Quand la consultation de Mahboub leur parvint,

Dans la premire moiti du septime sicle : Abou Nacer

Fetah ben Nouh el Malouchaii, ^L^UI (du village de Tem-

louchet, dans le Djebel Nefousa ; et ce nom de Temlouchet se

trouve peut-tre reproduit dans Melika de l'Oud Mezb, qui se
dit en berbre Tamelichct) ; Abou Sahel Iaha ben Youcef ben

Ibrahm ; son pre est l'auteur de l'Adel ou Enf (Voy. plus

haut).

Dans la seconde moiti du septime sicle Abou Mousa

'Alsa ben 'Asa el Term isi i, ^-.A-^kll ; Abou el Hasan 'Ali

ben Isfao, jU*.> ; 'Abd Allah ben Abi 'Otsmn.

Dans lapremire moiti du huitime sicle : Ech Cheikh

Abou Thir Isma'il ben Mousa el Djatali ^JUa^il (auteur du

Livre des Ponts, originaire de Djatal, village du Djebel Ne

fousa, enseveli Djerba, dans la grande mosque) ; Abou
S-

kin 'Amir ben 'Ali el Chemmkhi (originaire de la tribu arabe

des Chemmkha, i.-AA. Le Cheikh Amhammed Atfich

ajoute : i J'ai fait remonter la gnalogie des Chemmkha

jusqu' notre Seigneur Houd (que le salut soit sur lui) dans la

premire note marginale de mon commentaire du livre du

Cheikh Ab'ou Skin 'Amir, intitul : -lijJlt. (Ce cheikh Abou

Sakin 'Amir j*t*, est gnralement connu sous le nom de

Cheikh Ameur, et a compos des ouvrages considrables, qui

sont rsums dans le Nil, avec beaucoup d'autres ; il est en

terr Ksir dans le Djebel Nefousa).

Dans la seconde moiti du huitime sicle Abou el Qasim

el Berrdi, (*\jA\ ; Abou 'Omrn Mousa ben ech Cheikh

'Amir ; son fils Abou er Rebi'a Slmn ben Mous ; Mohammed

ben 'Abd el 'Aziz, des Bni Me'ab, ^^11 un des anctres

de l'auteur de ce trait, Amhammed Atfich.

Dans la premire moiti du neuvime sicle : Abou 'Ots

mn Sa'd ben 'Abd el Ouhid ech Chemmkhi (auteur d'une

Chronique religieuse) ; 'Abd el'Aziz ben Mohammed ben 'Abd

el 'Aziz el Me'abii, un des anctres du Cheikh Amhammed

Atfich ; Zakaria ben Felah e adghini, ^jUc*.^!!, lequel

tait, je pense, plusg que son Cheikh Abou Mahaddi 'Ai6a
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ils refusrent d'en tenir compte, car elle tait loin de

satisfaire leurs dsirs. Ils se mirent, au contraire,

chercher divers prtextes, et prtendirent que leur Imm

tait Khelef, bien qu'ils eussent demand la confirmation

de ses pouvoirs, comme gouverneur, l'imm 'Abd el

Ouahab ; suivant eux, 'Abd el Ouahab ne pouvait tre

leur Imm, parce qu'il avait introduit des nouveauts

dans la religion d'Allah ; ils soutenaient aussi que les

autorisations d'Abd el Ouahab taient nulles, et que, s'il

tait matre de son ct, ils l'taient aussi du leur. Leur

schisme provient de l (1). Notre seul sujet de querelle

ben lsma'l el Me'abii, qui lui communiqua sa science ; mais

Abou Mahaddi lui survcut. Parmi les personnages clbres de

cette premire partie du neuvime sicle, on compte aussi :

Abouel Nedja lounes ben Sa'd ben Ta'rit ; Sa'd ben 'Ali el

Khirii, ^ >a=2, venu de Djerba se fixer dans l'Oud Mezb ;

Eoub ben Qasm et Tajeninii, (gX^iaA\ (Tajenint, *aJIjS est

El 'Atef) ; 'Abd el 'Aziz ben Iaha, des gens de Ghardaa ;

Cheikh Ahmed ben Sa'd ; l'imm Mohammed ben Ism'il du

'Oman. Citons encore : Abou Mahaddi Ism'l ; Slimn

Daoud ben Ibrahim. L'ignorant ne doit pas penser qu'il nous

reste peu d'hommes illustres mentionner ; dans chaque si

cle, nous n'en avons nomm qu'un sur mille.

(1) Tout ce chapitre de la Chronique ibadite est un document

historique prcieux : car ajout au chapitre des Noukkar et aux

nombreux passages dans lesquels nous voyons l'Imm trancher

des questions de droit, il l'achve l'ide que nous pouvons nous

faire du pouvoir suprme chez les Ibadites du neuvime sicle.

Le mot Imm,.t-i driv de y*\ (coram, ante), signifie exac

tement, praeses, antecessor, et en particulier qui praeit popu

lo sacros ritus et sacrorum autistes. On lui donne aussi le

sens de linea quae adhibetur ad servandam rectitudinem in

aedificando (Freytag). Il pourrait donc tre traduit par Prsi

dent, Directeur. L'Imm est en quelque, sorte la rgle vivante.

Les Ibadites, comme lesautres mahomtans, ajoutent souvent
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avec eux est la validit de l'Imamat d'Abd el Ouahab

(qu'Allah l'agre). Nous mentionnerons leurs dires et les

objections qu'on leur oppose dans le livre des schismes

des Ibadites.

ce nom celui d'Emir des Croyants (^a-^I J.*>l, et le sens

de Emir, si on le traduit exactement, est analogue, car il si

gnifie ordonnateur plutt encore que commandant. Les ordres

manent, en effet, non pas de l'Emir, mais d'Allah lui-mme.
Les Orthodoxes usent aussi frquemment de ces mots Imm et

Emir ; mais ils n'y attachent pas un sens aussi rigoureux ; ils

n'insistent pas autant que les Ibadites sur la valeur indiscutable

et incomparable des paroles divines que l'Imm ne doit qu'ap

pliquer, et ils en sont venus rapidement considrer leurs

Emirs comme des potentats analogues nos rois, tandis que

les Ibadites s'en sont tenus obstinment la conception toute

religieuse et dmocratique de l'islamisme primitif, en vertu de

laquelle le chef suprme des croyants n'est qu'un dlgu.

Cette dlgation, constitutive des pouvoirs de l'Imm, est

nettement dfinie dans le Kitb el Ouad'a du Cheikh Abou

Zakaria Iahia el Djennouni : Relativement aux ordres et

aux dfenses, il est ordonn par Allah lui-mme, d'une ma

nire obligatoire, tous les Musulmans, de constituer un pou
voir qui fasse excuter le bien et empche de faire le mal,

pouvoir sans cesse agissant et capable d'exiger la soumission

de ses serviteurs. Les Noukkar ne l'admettent point et sou

tiennent que l'Imm n'a le droit de contraindre que dans les

limites d'une charte ; mais la preuve qui les condamne est cette

parole du Trs-Haut : celui qui est charg de vous faire ex-

ter les ordres ; et cette parole de l'Envoy : Votre Emir se

rait-il un ngre d'Abyssinie au nez cras, s'il commande sui

vant le livre d'Allah et la Sounna, coutez Allah et obissez-

lui.

LTmm est donc lu en vertu d'une prescription divine. Les

Musulmans (et par ce mot nous entendons toujours les Iba

dites) ne sauraient se dispenser de l'lire lorsqu'ils le peuvent;
mais cette lection n'est point populaire dans le sens o nous

l'entendons aujourd'hui. D'abord, la possibilit de l'lection

doit tre dtermine. Si les Musulmans sont en trop petit nom

bre, et si leurs ennemis sont trop forts pour qu'ils puissent

raisonnablement fonder l'empire d'Allah, ils doivent demeu-
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LIEUTENANCE D'ABOU 'OBEDA 'ABD EL HAMD

(qu'Allah lui fasse misriorde et lui accorde ses faveurs.)

Abou el Hasan Eoub, lieutenant d'Abd el Ouahab

dans le Djebel Nefous, vint mourir. 11 avait t un de

rer dans l'tat de secret ; mais qui en est juge ? La foule, ou le

groupe des Mchkh, dont l'exprience, les vertus, les relations

constantes avec les Frres de l'Est, font les chefs naturels des

petits cantons ibadites? Assurment, ce sont les Mchkh qui

proclament le moment venu. Ce sont encore lesMchkh qui

fixent le choix des lecteurs sur les candidats l'Imamat ; car,

si la seule condition requise pour tre nomm Imm est la con

naissance exacte des lois d'Allah jointe la pratique des bon

nesmurs, les seuls Mchkh sont capables d'affirmer coup

sr que tel ou tel personnage satisfait cette condition. Nous

voyons ainsi apparatre ds l'origine l'autorit ecclsiastique

qui s'panouira plus tard absolument matresse dans l'Oud

Mezb.

Les pouvoirs de l'Imm sont la fois strictement dlimits

et trs multiples. Je tenterai plus tard de les numrer en d

tail en montrant comment chacun d'eux drive d'une parole du

Trs-Haut ou d'une parole du Prophte ; mais je n'essayerai

pas de les classer, car ils ont tous la mme importance, ayant

tous la mme origine. A ce point de vue, rien n'est plus lo

gique que la conception des Ibadites. Je me contenterai de

faire valoir ici le triple rle de l'Imm comme chef de guerre,

juge et lgiste. Il est chef de guerre, car il doit contraindre au

bien et empcher le mal. Si un Musulman commet une faute,
l'Imm doit l'inviter la rparer ; s'il refuse, il doit lui d

clarer la guerre ; s'il se trouve en rapport avec des Chrtiens,
des Juifs ou des Sabens, il doit les inviter entrer dans l'Is

lamisme ou payer la djazia ; s'ils refusent, il doit leur dcla

rer la guerre ; s'il a devant lui des paens adorateurs d'idoles,
il doit les inviter entrer dans l'Islamisme sans leur offrir la

ressource de la djazia ; s'ils refusent, il doit leur dclarer la

guerre (Kitb el Ouad'a). Il est juge, car il est lu pour faire

prvaloir les ordres du Trs-Haut. Le droit qu'il applique n'est

pas une conception humaine. Allah veut que l'appel de l'op
prim soit entendu toute heure; et l'Imm ne saurait s'y d

rober, quelque difficile que soit la cause qui lui est soumise. Il
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ceux qui s'taient opposs aux agissements de Klielef.

Aussitt, les Nefousa crivirent l'imm (qu'Allah l'a

gre), lui annonant la mort de leur gouverneur, et de

mandant qu'un successeur lui ft donn. L'imm leur r-

est Thologien, car il est la sauvegarde de la Foi en face des

dissidents. Il ne lui est pas permis de rester court dans une

dispute : le peuple fidle serait branl, si l'Imm, quelque

vaillant qu'il ft par l'pe, hsitait devant un argument. Cer

tes on peut trouver parmi les Musulmans des lgistes plus ha

biles, des savants plus instruits que l'Imm : l'autorit de ces

lgistes et de ces savants ne diminue en rien la sienne, comme

nous l'avons vu plus haut ; mais nous voyons aussi dans toute

cette Chronique, l'Imm rendre des dcisions nombreuses, jouer

le premier rle dans les tournois thologiques, consacrer ses

nuits des veilles studieuses, s'asseoir dans un cercle d'rudits

ou devant des plaignants, comme Saint-Louis sous le chne de

Vincennes. Toutes les infractions la loi, quelles qu'elles

soient, sont de son ressort.

L'Imm rgne en matre absolu, tant qu'il applique, sans y

rien changer, la loi divine. Il a ses ministres auxquels il de

mande conseil ; mais il peut s'en dispenser, il nomme et rvo

que son gr les gouverneurs des provinces, il ne rend compte

personne des contributions qu'il prlve, ni de l'usage qu'il

en fait : car ces contributions sont rgles par la religion. Est

hrtique quiconque cherche limiter son pouvoir.

L'Imm est rvocable ds qu'il cesse d'appliquer strictement

les prceptes du Koran et de la Sounna. Essentiellement con

servateur, impos la multitude pour qu'Allah rgne sur la

terre, il dchoit dos qu'il innove, et son crime est d'autant

plus grand que sa fonction tait plus haute. Un imm novateur

serait un monstre inexplicable. Cependant tous les Croyants

indistinctement ne sont pas juges d'un tel prodige : quelle est

la science, quelle est l'autorit
du commerant, du laboureur,

du pasteur, du guerrier,
occups uniquement des choses de ce

monde? Les seuls savants, lecteurs du Koran, dtachs du

prsent et avides de la vie future, les seuls Mchkh en un mot,

sont capables de rvoquer l'Imm. Il doit donc gouverner sans

cesse d'accord avec les Mchkh, sous la_ menace d'un concile

ecclsiastique qui peut le rduire nant. Nous tions tent

de le comparer saint Louis ; il est plus juste de le comparer

Charles le Chauve.

10
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pondit qu'il les invitait choisir l'homme le plus dis

tingu d'entre eux et lui confier la direction des affai

res des Musulmans. Ils le nommeraient ensuite l'imm.

Us se runirent au reu de la lettre d'Abd el Ouahab, et

le seul homme qui leur parut digne d'tre lu fut Abou

'Obeda. Ils rpendirent donc que Abou 'Obeda 'Abd el

Hamd mritait seul de commander les Musulmans, et en

consquence, l'imm leur ordonna de l'investir de l'auto

rit suprme dans le Djebel Nefous. Les Nefousa se ru

nirent une seconde fois pour recevoir la dlgation et les

ordres de l'imm, puis ils envoyrent Abou 'Obeda

des messagers chargs de lui dire : L'mir des Croyants

nous ordonne de te nommer son lieutenant et notre gou-

Telle est l'ide de gouvernement que les Ibadites avaientd

duite du principe fondamental : Dieu seul commande. On

voit par l qu'il leur tait impossible d'admettre qu'une seule

famille et le privilge de fournir, depre en fils, sans contrle,
des lieutenants du Prophte (Khalifes) au monde mahomtan,

ce qui est la doctrine des orthodoxes. S'ils conservaient l'Ima

mat dans la famille des Rostemides de Tahrt, c'est parce

qu'Abd el Ouahab avait paru auxMchkh aussi digne du pou

voir que son pre 'Abd er Rahman ben Roustem. En outre,

comme nous l'avons dj marqu, cette famille des Roste

mides tait trangre, sans attache en Afrique, et aucune tri

bu, aucun clan ne se serait soulev en leur faveur dans le cas

d'une rvocation.

Enfin, cette dfinition de l'Imamat ibadite nous permet de

comprendre pourquoi la nomination de Khelef par le peuple

de la banlieue de Trabls sans l'assentiment de l'Imm est

qualifie de schisme. Outre que, dans la doctrine ibadite, la

moindre infraction la rgle religieuse exclut de la commu

naut celui qui la commet, un acte de dsobissance envers

l'Imm constitue une innovation condamnable au premier

chef. C'est ce point de vue qu'il faut se placer dans toute

cette histoire, en se gardant bien de nos distinctions modernes

entre les choses civiles et les choses religieuses. (Voy. p. 75,
n. 1.)



147

verneur, condition que tu ne nous commandes qu'avec

le Livre de Dieu, la Sounna de son Prophte (que sur lui

soit le salut), et d'aprs les exemples des saints de l'is-

lm. Abou 'Obeda rpondit, en entendant cela : Je

suis faible, je suis faible, je suis incapable de gouverner

les Musulmans (1). Les Nefousa dpchrent une se-

(1) Le gouverneur nomm par l'Imm participe de son pou

voir absolu et de sa responsabilit. Il est naturel qu'un homme

s'effraie d'un tel fardeau. Beaucoup tentaient de s'y drober,
comme notre Abou 'Obeda. Nous avons vu plus haut les Iba

dites tre forcs d'employer une ruse pour investir Abou el

Khottab de l'Imamat ; aprs lui, 'Abd er Rahman ben Roustem

trouve un prtexte pour s'excuser une premire fois ; mais le

texte de la loi est formel : quand le choix des Musulmans est

tomb sur un Imm, ou quand le choix de l'Imm s'est arrt

sur un gouverneur, l'homme dsign doit se soumettre et ap

pliquer les dcrets du Trs-Haut, sous peine de mort. Le

vieux matre des Ibadites d'Occident, Abou 'Obeda de Bora,
le leur avait rappel en se sparant d'eux.

Les terreurs de l'homme dsign pour le commande

ment, sa fuite, ses larmes mmes se sont conserves chez nos

Mozabites i'tat de coutume presque obligatoire, particuli

rement dans l'lection du cheikh de la mosque de Ghardaa.

Quand les Ihazzaben ont, aprs mre dlibration, fix secr

tement leur choix sur un d'entre eux, ils lui annoncent leur

dcision en lui disant qu'il faut qu'il les aide diriger les Mu

sulmans dans la voie d'Allah. L'lu se dfend, il pleure, il dit :

Eloignez de moi ce fardeau
,
que puis-je faire en ce temps de

dsordre? Il tente de fuir; mais on a mis des gardes la

porte de la mosque pour l'en empcher. A la fin, il accepte, et

rcite la Fatiha. On apporte des mets, on fait l'aumne, les

autres Ihazzaben se rjouissent ; mais, lui, reste l'cart, ver

sant des larmes. La crmonie termine, il se retire dans sa

maison et s'y tient enferm pendant plusieurs jours. Il faut

qu'on vienne l'y chercher et qu'on le supplie d'en sortir. J'ai

besoin de me dfendre sans cesse, dans ce commentaire, de la

tentation d'assimiler un grand nombre des pratiques de nos

Mozabites des pratiques chrtiennes. Cette lection du cheikh

de la mosque de Ghardaa ne rappelle-t-elle pas dans tous ses

dtails l'lection de nos vques chrtiens des premiers sicles
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conde fois vers l'Imm et l'instruisirent de la rponse

d'Abo 'Obeda Je suis faible . 'Abd el Ouahab leur

renvoya une seconde lettre dans laquelle il leur prescri

vait d'investir Abou 'Obeda, et jurait par le nom d'Al

lah que le seul homme qui mritt de commander aux

Musulmans tait celui qui confessait sa faiblesse. L'Imm

crivit aussi Abou 'Obeda : il l'invitait accepter,

et lui disait : Si tu es faible de corps, Allah fortifiera

ton corps ; si tu manques de science, tu as prs de toi

Abou Zakaria ; si tu manques de fortune, le trsor des

Musulmans t'enrichira. Quand la rponse de l'imm fut

parvenue aux Nefousa, ils se runirent et dputrent vers

Abou 'Obeda. Il ne t'est pas permis, lui dirent-ils, de

ne pas prendre en main les affaires des Musulmans et

obir ton imm. > 11 rpondit : < Attendez que j'aie

consult une vieille femme. En effet, il alla trouver

une vieille femme clbre par sa science, ses connais

sances potiques et la svrit de ses jugements. Il lui

dit : L'Emir des Croyants m'a donn l'ordre de prendre

le gouvernement du Djebel Nefous. Qu'en penses-tu, et

me conseilles-tu de faire? i Elle rpondit: Y a-t-il

chez les Nefousa un homme qui soit plus digae que toi de

les commander, ou plus habile ? . 11 n'en est point,

du moins en ce qui concerne les choses humaines, dit

Abou 'Obeda. Commande donc les Musulmans, r-

et celle da notre pape ? De telles ressemblances, si l'on y

ajoute la pnitence publique, la confession du moribond, les

prires pour les morts, la douceur des murs, la monogamie,

le respect de la femme, et bien d'autres, sont videmment

frappantes ; mais, d'autre part, les Mchkh du Mezb, qui ont

rponse tout, expliquent tous ces traits demurs par leur

unique tradition musulmane.



149

pliqua-t-elle, pour que tes os ne soient pas consums

dans le feu de l'enfer. Abou 'Obeda retourna vers l'as

semble des Musulmans, et accepta le gouvernement. On

l'en investit, et les gens du Djebel Nefous, le regardant

comme un saint, se disaient les uns aux autres : Al

lons lui rendre visite. Sa protection couvre nos ttes

comme nos turbans. Son gouvernement fut quitable

et d'une justice exemplaire. Quanta Abou Zakaria, dont

nous venons de parler, sa crainte d'Allah et ses murs

taient galement minentes (1).

(1) Je dois profiter de ce passage de la Chronique pour expli

quer avec soin une distinction qu j'ai signale d'une manire

trop concise dans l'Introduction (page xvi, n. 1). On a vu dans

ce qui prcde que l'Imm 'Abd el Ouahab a combattu deux r

voltes pendant son rgne, la premire celle desNoukkar, la se

conde, celle des Khelfites, ou partisans de Khelef, et que ces

deux rvoltes sont qualifies de schismes. La premire fut cer

tainement la plus redoutable, et nous aurons occasion d'en re

parler encore dans la suite. On sait qu'elle consistait surtout en

ce que les Noukkar prtendaient imposer l'Imm, sous peine

de dchance, une sorte de Conseil laque. Or, les Ibadites fid

les l'Imm, voulurent se distinguer de ses adversaires par un

nom, et ils imaginrent de se dire Ouahabites, a;U&j, c'est--

dire partisans d'Abd el Ouahab. Ils ajoutrent ce nom ceux

qu'ils portaient dj, et se dirent Ouahbites ibadites Ouahabites,

c'est--dire disciples d'Abd Allah ben Ouahb qui mourut

Nehrouan en combattant 'Ali, disciples d'Abd Allah ben Ibd,

et de l'Imm 'Abd el Ouahab. Plus tard, ils se donneront en

core un quatrime nom, Mizabites, dont nous reparlerons plus

loin, au moment o ils s'tablirent dans l'Oud Mezb. Il est

facile de distinguer 'Abd Allah ben Ouahb, t-*#j de Abdel Ou

ahab, <->^*J et Ouahbites de Ouahabites. Considrons mainte

nant la secte religieuse, fort clbre aujourd'hui, des Ouahh-

bites de l'Arabie centrale. Nous en avons expliqu l'origine et

les progrs dans l'Introduction.
Elle'

ressemble de fort prs

notre secte des Ibadites, ou mieux encore celle de leurs

cousins les ofrites ,
qui dominaient Tlemcen pendant

qu'Abd er Rahman ben Roustem et 'Abd el Ouahhb r-
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Un de nos frres d'Orient avait dsir visiter les gens

de la Doctrine en Occident. Il tait all dans le Djebel

Nefous, et en avait examin les habitants avec soin ; puis

il tait venu rendre visite l'Imm de Tahrt, et avait

pareillement examin ce second groupe des Ibadites. Les

gens de Tahrt l'accueillirent bien et l'interrogrent sur

la montagne des Nefousa. 11 rpondit La montagne

c'est Abou Zakaria, et Abou Zakara est la montagne ;

Abou Merds est brillant comme l'Epi de la Vierge, et

Abou el 'Abbs est le premier des jeunes hommes. Quand

il revint de Tahrt dans le Djebel Nefous, les Nefousa

lui demandrent ce qu'il pensait des gens de Tahrt ; il

gnaient Tiaret. Ces Ouahhbites de l'Arabie centrale doivent

leur nom au saint personnageMohammed ben 'Abd elOuahhb,
qui entreprit de renouveler l'islamisme dans le Nedjed, au dix-

huitime sicle. Le hasard seul a fail que ce rnovateur mo

derne Mohamed ben 'Abd el Ouahhb portt un nom peu

prs semblable celui de l'Imm du neuvime sicle 'Abd

el Ouahab ben 'Abd er Rahman ben Roustem, et que ses

partisans se disent Ouahhbites, tout comme nos Mozabites ;

mais le lecteur doit se tenir en garde contre toute confu

sion. J'ai tent d'expliquer dans l'Introduction que la doc

trine actuelle des Ouahhbites de l'Arabie centrale drive en

droite ligne de la doctrine trs ancienne du hros de Nehrouan

Abd Allah ben Ouahb, d'o il rsulte que le chef de leur secte,

Mohammed ben 'Abd el Ouahhb n'est pas un crateur, comme

l'a cru M. Palgrave, mais simplement un rnovateur. Ce point

de vue m'est particulier, et je n'insisterai pas d'avantage sur

cette question qui formerait elle seule le sujet d'une thse.

J'ajouterai que j'cris le nom de l'Imm fils et successeur

d'Abd er Rahman ben Boustem, 'Abd el Ouahab, sans redou
bler le h

, parceque je le trouve toujours crit dans la Chroni

que A&f sans techdid. Il est d'usage cependant d'crire

Ajo^Jl <X*c comme M. Beaussier l'indique dans son diction

naire ; et c'est pourquoi nous trouvons toujours les sectateurs

de Mohamed ben 'Abd el Ouahhb appels Ouahhbites et non

Ouahabites.
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rpondit : Il n'y a chez eux que l'imm et son vizir.

L'Imm tait 'Abd el Ouahab, et son vizir, Mezour ben

'Omrn.

On rapporte qu'AbouMerds s'occupait tellement de la

vie future, qu'il ignorait presque la vie prsente. Il tait

trs-pauvre. Or, un jour, il voulut se marier, et un de ses

amis se mit pour lui en qute d'une femme. Aprs avoir

parcouru tout le Djebel Nefous, cet ami n'avait trouv

qu'une seule femme, et folle. Il fit part cette femme de

la demande du Cheikh, elle l'agra ; aussitt, il crivit

Abou Merds. Le Cheikh lui rpondit: Marie-moi

avec elle, puisquelle m'a choisi. Il l'pousa, en effet,

et demeura longtemps avec elle ; ensuite, cette femme fut

une des meilleures, des plus belles et des plus considra

bles du Djebel Nefous (1j.

(1) Amesure que nous avancerons dans cette chronique, nous

verrons se multiplier les dtails concernant les Mchkh cl

bres. Ces pieuses lgendes remplissent de gros livres. On les

nglige aujourd'hui, et je sais un interprte qui, pri de tra

duire un de ces livres, a rpondu qu'il ne contenait que des

sottises. C'est, je pense, parler bien la lgre. A ces sotti

ses sont mles mille choses plus srieuses notre point de

vue, dcisions en matire de jurisprudence religieuse, rensei

gnements historiques et gographiques, coutumes diverses.

D'ailleurs, si l'on veut se rendre compte d'un peuple pour le

gouverner,, il faut le prendre tel qu'il est, sans rien exclure. On

ignorera l'Afrique berbre islamise tant qu'on passera ddai

gneusement parmi cette multitude de lieux clbres consacrs

l'un par une Qoubba, l'autre par un Molla, l'autre par un Me

qm, devant lesquels les Indignes s'arrtent avec vnration.

Peut-tre le cavalier qui vous escorte descend du Cheikh dont

il vous montre la Qoubba. Les Turcs n'agissaient pas ainsi :

ils avaient su au moins discerner dans la foule des saints

grands ou petits, si chers aux Indignes, certains personnages

qu'ils affectaient de respecter ; ils exemptaient d'impts leurs

descendants, et c'est cette pratique, jointe leur institutio
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Quand Khelef ben Es Smah apprit que l'Imm (qu'Al

lah l'agre), avait investi Abou 'Obeida du commandement

dans le Djebel Nefous, son orgueil en fut vivement irrit,

et il envoya secrtement des pillards et des espions parmi

des Maghzen, qu'ils devaient de conserver l'Algrie malgr

leurs rapines, leur despotisme et la faiblesse numrique de

leurs troupes. Nous avons cru plus sage de passer le rouleau

sur ces finesses; ce procd dispensait aussi bien d'une longue

tude; mais je crains que la suppression des petits centres re

ligieux n'ait centralis notre dtriment les aspirations tou

jours hostiles des Indignes, et aliment singulirement ces

grandes confrries qui nous paraissent maintenant si redou

tables. J'ai dj signal ce fait dans la Revue africaine (vingt-

deuxime anne,
n

129). Par exemple, au commencement de

ce sicle, trois grandes influences se partageaient les popula

tions fixes ou nomades de la rgion comprise entre Batna et

Ngrin : celles de Bou Kahl, de Sidi 'Abid et d'Abd el 'Afd ;

la premire dans l'Aouras proprement dit, la seconde dans le

Mehmel, la troisime Khenga Sidi Nadji. Or, nous avons r

duit l'impt les Oulad bou Kahl, qui sont maintenus confon

dus dans la foule; nous avons presque ananti rcemment les

Oulad Sidi 'Abid : tous les regards des Indignes sont tourns

vers Khenga Sidi Nadji, au milieu de. laquelle s'lve la cou

pole basse du fondateur de la secte des Khouans. Au point de

vue historique, il est absolument impossible de rendre compte

d'une agglomration d'indignes, si l'on ignore les traditions

etles lgendes maraboutiques. Ces traditions joueront un rle

trs important dans l'expos que nous donnerons plus tard, s'il

plat Dieu, des commencements et du dveloppement des

villes mozabites ; mais je veux oiter par avance et titre

d'exemple, ce qu'elles m'ont appris de la formation de Ghar

daa. Des groupes ibadites venus de Ouargla ou d'Isedraten,
d'autres venus de l'Ouest, s'taient dj mls aux Mo'atazili

tes convertis par Mohammed Sh, dans la plaine de Tizzrt,

au-dessus de Bou Noura, quand un saint personnage, qui se

disait chrif pourtchapper aux perscutions des Arabes Ma

lkites, arriva du Sous et s'arrta dans l'Oud Mezb, un peu

au--dessus du mamelon qui porte aujourd'hui Ghardaa. Il se

nommait Mohammed ben Iahia. Il creusa dans le lit de la ri

vire un puits qui existe encore, et qui se nomme
Elf- ou Saa,
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les gens de laDoctrine fidles au nouveau lieutenant d'Abd

el Ouahab. Abou 'Obeda lui fit dfense d'inquiter ses

sujets par des attaques imprvues. L'ensemble des Mu

sulmans n'tait point responsable de son mcontente-

parce qu'il pouvait abreuver mille moutons l'heure. Une l

gende veut qu'alors, dans le mamelon d la ville actuelle, une

caverne ft habite par une femme nomme Daa, que le

cheikh Mohammed ben Iahia aurait pouse ; d'autres pr

tendent que le mot Ghar Daa signifie, non pas la Caverne de

Daa, mais la Caverne des Corbeaux. Dieu seul le sait. Quand

le cheikh Mohammed mourut, on lui btit un tombeau sur une

colline voisine de son puits, et, comme on l'avait surnomm de

son vivant Bab ou Djema', le Pre de l'assemble, cette col

line est dite aujourd'hui Bougdema, par corruption. Quelques

Ibadites s'taient runis autour de lui ; un plus grand nombre

se groupa autour de son fils Assa, et il en rsulta la fraction

devenue plus tard trs considrable de nos Aould Ammi

Assa de Ghardaa : cependant, les seuls qui soient reconnus

comme leurs vritables descendants sont les Aould ben

Shaba, les Aould Ahmed ou Bou 'Azz, et les Aould el Hadj
Mess'aoud. Peu de temps aprs, un autre dvot, Sliman ben

Iahia, vint, probablement de Figuig, s'tablir Ghardaa.

Quelques-uns de ses descendants directs, fort peu nombreux,

possdent encore Figuig, et feignent d'tre Malkites. Il eut
'

un fils, Ba el Hadj Daoud, dont la qoubba est au coin occi

dental de la ville. Autour d'eux se grouprent des Aould Ba

Ahmed, venus du Djebel Amour, et des Aould Bel Hadj, ve

nus de Tamesna, dans le Maroc. On appelle communment ces

deux fractions Aould Ba Sliman. Une tradition, destine

concilier ces Aould Ba Sliman et les Aould Ammi Assa,
veut que Sliman ben Iahia ait t frre de Mohammed ben

Iahia. Aprs la ruine d'Isedraten (prs de Ouargla), un certain .

Ba Assa ou Aloun vint aussi se rfugier Ghardaa, et fut la

souche des Aould Aloun ; puis ce fut le tour du cheikh
Iou-

ns, du Djebel Nefous, auquel se rattachent les Aould Iouns.

Enfin, Ghardaa recueillit diverses fractions qui n'avaient pas

de cheikh distinct : tels sont les Nechacheba, venus du Djebel

Nefous, les Mahareza, venus de Tabelkouda, dans le Tidikelt,

des Aould Mekis, migrs de Bou Noura, des Afafra, migrs

de Berrian, des Nahalif, des Aould Bakha, etc. ... ; ..-:.
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ment. Khelef ne tint aucun compte des paroles d'Abo

'Obeda, et ce dernier dut crire l'imm pour se

plaindre des dprdations de ses gens. 11 lui demandait

la permission de le repousser par la force. L'Imm r

pondit en conseillant la patience et la douceur, autant

que possible. Ils ne devaient prendre les armes que si

Khelef les attaquait directement. Ils restrent en cet tat

pendant longtemps, et c'est alors que mourut l'Imm

(qu'Allah lui fasse misricorde) (1).

Ces derniers groupes se rallirent autour d'un cheikh rcem

ment arriv dans l'OudMezb, originaire de Djerba, et qui se

nomme Ammi Sad. C'est autour de sa Qoubba qu'ils se font

enterrer. Nous devons ajouter que des Arabes ont toujourst

agrgs auxMozabites deGhardaa : autrefoisc'tait desAould

Yagoub, qui, dit-on, btirent, de concert avec les Mozabites, le

minaret dont la pointe parat encore au pied duminaret actuel;

maintenant, ce sont les Mdabih. Ces Mdabih se donnent pour

anctre le marabout 'Ali ben Omrn enseveli un peu au des

sous de Mohammed ben Iahia ; aussi sont-ils particulirement

amis des Aould Ammi Assa, et les aident dans toutes leurs

querelles. Tels sont les lments principaux en lesquels se d

compose la population de Ghardaa. Nos listes politiques ne

nous donnent que trois divisions : Aould 'Ammi Assa, Aou

ld Ba Sliman, Mdabih. Ces divisions sont trop gnrales :

elles ne nous reprsentent que les Cof en cas de guerre ci

vile.

(1) L'auteur de la Chronique ne nous donne pas la date de

la mort d'Abd el Ouahab ; mais on peut la dterminer approxi

mativement en suivant la srie des dates prcdentes. La ville

de Kiroun est prise par l'Imm Abou El Khottab en 141 (759),
et ce mme Imm meurt deux ans aprs, en 143 (761). Tahrt

est fonde, d'aprs la Chronique, en 160 (777), ou 162 (779), et,
d'aprs Ibn Khaldoun, en 144 (761) ; la mort d'Abd er Rahman

ben Roustem semble avoir suivi de prs cette poque; et on

peut lui assigner la date 163 (780). 'Abd el Ouahab succda

immdiatement son pre. Ibn Khaldoun (t. i, p. 224) nous

apprend qu il demanda la paix au gouverneur de Kiroun,

Rouh, fils de Hatem, en 787 de l're chrtienne et (ibid. p. 243)
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GOUVERNEMENT DE FELAH BEN 'ABD EL OUAHAB

(Qu'Allah l'agre).

Quand l'Imm 'Abd el Ouahab mourut, lesMusulmans

de Tahrt taieni troitement presss par leurs ennemis

aux environs de la ville. Ils lurent le fils de l'Imm, Fe

lah, et ce choix fut heureux pour le peuple. Dieu ramena

la paix dans le pays, et le prserva du dsordre. Abou

'Obeda ayant appris que 'Abd el Ouahab tait mort, et

que son fils lui avait succd, crivit au nouvel Imm

pour le consulter touchant les agissements de Khelef, et

demanda la permission de le repousser par la force. Fe

lah, suivant l'exemple de son pre, recommanda les bons

procds, la patience et la douceur, tant que les parti

sans de Khelef n'useraient pas de la force ouverte

ment (1). Au contraire, Khelef s'tait rjoui en appre-

qu'il fit un trait avantageux devant Trabls avec Abd Allah,
fils d'Ibrahim ben el Aghleb, en 811. D'autre part, son fils

Felah lui avait succd comme nous le verrons plu? loin dans

la Chronique, quand le gouverneur Ibadite du Djebel Ne

fous, Abou 'Obeda, combattit,- Temti, Khelef ben es Smah,
gouverneur Ibadite de la banlieue de Trabls, rvolt contre

l'Imm. Or, ce combat de Temti eut lieu en l'an de l'hgire

221 (836 de l're chrtienne). C'est donc entre les annes 811

et 836 qu'il faut placer la mort d'Abd el Ouahab. Les Tolba

mozabites actuels diffrent touchant la dure de son rgne :

les uns, comme le Cheikh Amhammed Atfich, la restrei

gnent vingt ans ; mais cela n'est point admissible, car on doit

compter beaucoup plus entre la mort d'Abd er Kahman et le

sige de Trabls par 'Abd el Ouahab ; les autres disent qu'il

rgna quarante ans : il serait mort, suivant eux, vers l'an 820

de notre re. Je pense que l'on peut s'arrter cette date.

(1) Il est dit dans le Koran : Combattez dans la voie d'Al

lah contre ceux qui vous feront la guerre ; mais ne commettez

point d'injustice en les attaquant les premiers, car Allah n'aime
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nant qu'Abd el Ouahh tait mort et que son fils Felah

lui succdait, et il avq.it ordonn ses gens de se runir

en un lieu nomm Temti. Il excita ses pillards contre

tous les Ibadites fidles l'Imm, et ils se mirent ra

vager les biens, piller les maisons, tuer les per

sonnes. Un bon nombre des siens trouvrent la mort

dans cette, lutte confuse ; mais il attribua tous les morts

indistinctement l'arme d'Abo 'Obeda (qu'Allah lui

fasse misricorde). Certes, il n'avait avec soi que des

gens cupides, dsireux des biens de ce monde, excu

teurs de ses volonts et de toutes ses innovations. Il ru

nit enfin son arme et marcha contre Abou 'Obeda et les

Musulmans qui lui taient fidles. 11 considrait qu'ils

taient en petit nombre, compars aux siens. Quand

Abou 'Obeda apprit cette attaque, il ordonna ses par-

point les injustes. . . Combattez-les jusqu' ce que vous n'ayez

point craindre de tentation, et que tout culte soit celui d'Al

lah unique. S'ils mettent un terme leurs actions, alors plus

d'hostilits, si ce n'est contre les mchants. (il, 186, 189) Mais

il est dit aussi plus loin, dans le mme livre (vin, 39-40) : : Dis

aux infidles que s'ils mettent fin leur impit, Allah leur

pardonnera le pass ; mais s'ils y retombent, ils ont devant eux

l'exemple des peuples d'autrefois. Combattez-les jusqu' ce

qu'il n'y ait plus de tentation. Les Ibadtes se conforment ici

strictement l'ordre contenu dans le premier de ces versets.

Ils attendent qu'on les attaque. Ce trait leur est particulier et

les distingue, avec plusieurs autres, des Ouahbites ofrites.

Comme il est facile de tirer deux, consquences contraires du

Livre d'Allah, je suppose que les ofrites invoquaient de leur

ct quelque versst du Koran pour excuser leur violence, et on.

peut admettre que ce verset tait le trente-neuvime de la hui

time Soura : c< Dis aux infidles. . . Tout se rduit savoir

qui sont les Infidles. J'ai dj marqu que les Ibadites se

montraient moins rigoureux que les ofrites. On en voit ici la

preuve vidente. La patience et la douceur recommandes ar

l'Imm ne dpareraient pas un hros chrtien.
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tisans de sortir, il en forma un corps de troupes, et il

s'loigna de la montagne. Bientt les soldats de Khelef

furent prs de ceux d'Abo 'Obeda. Khelef dtacha de

ses troupes quatre cents cavaliers comprenant ses

frres, sa maison, sa zmala et ses esclaves. Abou 'Obeda

l'ignorait : il ne s'en aperut que par hasard, un jour

qu'il tomba pour ainsi dire au milieu d'eux. Il courut au-

devant des siens et dfendit qu'on les attaqut, ni qu'on

leur fit aucun mal avant de savoir ce qu'ils voulaient ;

mais les cavaliers de Khelef se mirent piller un village

des soldats d'Abo 'Obeda, nomm Adraf ; ils le ravagrent

de fond en comble, dtruisant toutes les ressources des

habitants, et tuant tout ce qu'ils pouvaient; ils donnrent

la mort dix des compagnons d'Abo 'Obeda.

Quand Abou 'Obeda vit clairement qu'ils ne voulaient

que la ruine et la perte des Musulmans, il fondit sur eux

avec ses compagnons, les dispersa et en tua un bon

nombre. Les Ibadites voulaient les poursuivre, mais il

les en empcha, et se montra plein de clmence. Khelef,

voyant les siens disperss, battit en retraite avec ses sol

dats, jusqu'au lieu d'o il tait parti, et ce lieu se nom

mait Temti. 11 s'y tint sur la dfensive. Abou 'Obeda,

de son ct, revint sur son territoire et ordonna ses

soldats de rentrer chez eux, persuad que l'ennemi ne

tenterait pas de nouvelles courses. Il envoya mme
un"

messager Khelef, et lui fit dire : Oublions le pass,

cesse dsormais d'attaquer mes gens ; mais Khelef

n'en tint pas compte, et fit renouveler les courses sur les

terres d'Abo 'Obeda. Ensuite, il attendit environ une

anne, rassembla une arme puissante, et en prit le com

mandement. Abou 'Obeda mit aussi ses gens en campa

gne. Us taient peu nombreux ; mais tous taient des
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Voyants
,
capables de mourir pour ce qu'ils avaient vu;

ils ne regardaient point si leur nombre tait ou non con

sidrable, et ils ne dsiraient qu'en venir aux mains avec

l'ennemi.

On rapporte qu'ils taient sept cents hommes ; on dit

aussi que leur nombre tait exactement celui des com

battants de Bedr, c'est--dire trois cent treize (1). Khelef

se rjouissait, considrant la multitude de ses soldats ;

mais il ne savait pas qu'Allah est avec ceux qui le crai

gnent et observent ses commandements. Cette arme de

Khelef tait, dit-on, de quarante mille hommes.

(1) On tait au mois de ramadhau 624 de J.-C, et de la

deuxime anne de l'hgire. Mahomet avait appris qu'une ca

ravane de Korechites retournait de Syrie La Mecque, entre

Mdine et la mer ; il prit la rsolution de l'attaquer, mais le

chef de la caravane, inform de son dessein, envoya en toute

hte La Mecque pour demander des secours ; les Mecquois

allrent au secours de la caravane, ils taient environ mille

hommes et cent chevaux. Mahomet n'avait avec lui que trois

cent quatorze hommes n'ayant pour monture que soixante-dix

chameaux, c'est--dire un chameau pour trois, quatre ou cinq
personnes qui montaient le chameau tour tour ; il n'y avait

dans cette troupe que trois chevaux, dont les noms ontt con

servs, ainsi que les dtails les plus minutieux de cette entre

prise. Malgr l'infriorit du nombre, Mahomet attaqua les

Korechites Bedr, et les mit en droute aprs un engagement

assez chaud de quelques heures. Ce combat eut lieu le 16 de

ramadhau de la deuxime anne de l'hgire. Les Musulmans,
tonns de leur victoire, l'attriburent au secours des anges

qu'ils disaient avoir vu combattre contre les idoltres, et Ma

homet dit expressment dans le Koran (III, 119 et VIII, 9) que

Dieu avait envoy son secours trois mille anges. Au com

mencement du combat, Mahomet se tenait dans une cabane et

adressait des prires ferventes Dieu ; mais, ds que l'action

devint gnrale, il en sortit, et, se mlant aux combattants,

lana sur les ennemis une poigne de sable. Ce trait est compt

parmi les miracles oprs par Mahomet. (Kasimirski, trad .

du Koran, Notice biographique sur Mahomet.)
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Khelef envoya deux messagers Abou 'Obeda pour lui

enjoindre de dposer Felah et de le reconnatre sa place.

Quand ils furent en prsence d'Abo 'Obeda et lui com

muniqurent leur message, le lieutenant de Felah leur

exposa les preuves en faveur de l'imamat, puis leur dit :

LTmam 'Abd el Ouahab et son fils Felah ont-ils innov

en matire religieuse ou commis quelque faute qui com

porte la dsobissance leur gouvernement? Certes, Khe
lef doit obir l'Imm comme son pre Smah lui a obi

jusqu' sa mort. On cherche former des partis et nous

dsunir ; mais Smah s'est toujours montr soumis l'I

mm malgr les divisions. Un des messagers lui dit :

Je crains une rude guerre, si tu ne consens pas obir

cet homme. Il y aura du sang rpandu. Abou 'Obeda

lui rpondit : Faut-il tenir plus de compte de l'effusion

du sang que du maintien de la religion? Le messager

rpliqua : Il faut tenir plus de compte de l'effusion du

sang. S'il en est ainsi, dit Abou 'Obeda, il n'y a pas

de diffrence entre les compagnons du Torrent, qui se

soumirent honteusement aux 'Abbassides, et les compa

gnons du Palmier, Abou Bill, Abd Allah ben Iahia, Abou

el Khottab, Abou Hatem, et tous ceux qui les imitrent

(1). Certes, deux de ces hommes suffiraient reprsenter

l'islamisme, et la majorit des Musulmans devrait les sou

tenir, s'ils revenaient parmi nous, jusqu' l'effusion du

sang ; car ces hommes aimaient le combat pour la reli

gion et la mort dans la voie d'Allah, et leur zle ne re-

(1) Je me propose de joindre, sous forme d'appendice cette

traduction commente de la chronique d'Abo Zakaria, un ex

trait assez considrable du Livre du cheikh ibadite Abou el

'Abbas, dans lequel les dtails abondent sur ces hros premiers

de l'ibdisme.
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culaitpas devant le tranchant des sabres quand ils pen

saient mriter les faveurs divines. Or, nous marcherons

sur leurs traces, s'il plat Allah ; nods ne voulons rien

changer ni modifier dans leur conduite qui est la ntre ;

et si quelqu'un a d'autres projets, certes Allah l'quitable

et le gnreux, dcidera entre lui et nous, et Allah est le

meilleur des arbitres. Abou 'Obeda ajouta s'adressaht

aux messagers : Si vous pensez que l'effusion du sang

est une chose plus considrable que le maintien de l re

ligion du Trs-Haut, pourquoi donc les hommes se font-

ils la guerre ? (1) Retournez vers votre matre, dites-lui

(1) L'horreur de l'effusion du sang, EMins qu'elle ne soit com

mande par Allah lui-mme, pour la dfense de la Foi, seule

ment si les fidles sont attaqus par les Impies, les Mcrants

ou les Idoltres, est un des traits distihctifs de l'ibdisme,

comme je l'ai dj indiqu. Je veux seulement marquer ici que

cette abngation chrtienne ne s'est pas introduite dans l'ib

disme sur le sol africain, par le contact des derniers chrtiens

que les sectateurs d'Abd Allah ben Ibd y ont certainement

rencontrs au huitime et au neuvime sicle de notre re

(cf. Ibn Khaldoun) ; elle provient de plus haut. Les premiers

o Saints de l'ibdisme en fournissent maint exemple, alors

que cette doctrine tait encore
limite' aux environs de Bora et

de Coufa. Ainsi, nous lisons dans le livre du Cheikh Abou el

'Abbs : comme 'Obd Allah s'acharnait perscuter les

musulmans, Abou Bill runit ses amis et les invita sortir. Il

leur dit : Consentir la tyrannie en demeurant ici, est Un

pch. Tirer l'pe et soulever le peuple, est un acte condam

nable. Partons donc, vers la terre d'Allah, sans nous mettre en

rvolte ouverte. Que les gens sincres s'loignent, de l'injusti

ce. Ils lui rpondirent : Tu es le chef ds musulmans , et

sortirent au nombre de trente hommes. Ils rpondaient ceux

qu'ils rencontraient : Dites tous que nous ne sommes pas

sortis'pour porter le dsordre sur la terre, que nous ne combat

trons que eontre ceux qui veulent notre mort, et que nous ne

prendrons que nos parts lgitimes sur le trsor public. Eslem,
envoy par Ibn Zid, les atteignit Asek :

Ils1

hli dirent : Par

le respect d Allah, nous ne dsirons pas la guerre : que
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qu'il suspende ses hostilits. Demain, vendredi, je jene

rai, s'il plat Allah, et je monterai avec lui et Abou

Mounb Ismal ben Derrar el Ghadamsi, sur le sommet de

la montagne. L, nous invoquerons Allah pour qu'il fasse

descendre sa maldiction sur les menteurs. Et certes, il

prononcera entre nous et vous, et il est le meilleur des

juges. Cependant, les cavaliers de Khelef ne cessaient

pas, matin et soir, d'attaquer les villages d'Abo 'Obeda,
barrant les routes, tuant et pillant les gens.

Quand les deux messagers furent revenus vers Khelef

ben Smah, ils lui rptrent les paroles d'Abo 'Obeda.

Khelef ordonna son arme de marcher en avant ; mais,

quand ils furent prs de la petite troupe d'Abo 'Obeda,
un d'entre eux, partisan secret des Musulmans, pris de

piti pour eux, vint trouver Abou 'Obeda, et lui dit :

Retire-toi avec tes compagnons sur le haut de la mon

tagne. Si la chance est pour vous, vous aurez obtenu ce

que vous dsirez, et serez sans crainte pour toujours :

dans le cas contraire, la nature du lieu vous permettra de

rsister. Abou 'Obeda dit alors ses compagnons :

Allah nous fait donner un bon conseil par nos enne

mis. Il fit en effet reculer sa petite troupe et l'appuya

la montagne. Cependant Khelef le croyait saisi de

crainte, et poussait en avant ses cavaliers. Lui-mme

suivait avec l'infanterie. Abou 'Obeda demanda de l'eau

que veux-tu de nous? Je veux vous ramener vers Ibn

Zid. Il nous tuera, et notre sang retombera sur toi.

N'est-il pas vrai qu'il est infidle, qu'il tue au gr de son ca

price, qu'il pille le trsor public, qu'il commande en tyran ?

Un homme d'Eslem tua d'un coup de lance un des musul

mans. Alors Abou Bill s'cria: Aux armes, mettez votre

confiance en Allah, et soyez fermes. Les Musulmans mirent

en fuite l'arme d'Eslem.

u
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poUr faire son ablution. Un de ses hommes se tenait de

vant lui. Quand l'ablution fut termine, il pronona deux

reka'at, et pria Allah de lui accorder la victoire, disant :

O Allah, que je n'ai jamais refus de servir depuis que

j'obis tes ordres, ne fais pas que cette troupe fidle

soit disperse par mes mains.

Un des fantassins de Khelef s'approcha d'un des hom

mes d'Abo 'Obeda, et lui dit : Pourquoi vous tenez-

vous debout immobiles ? L'homme d'Abo 'Obeda

rpondit: Pour rciter les louanges d'Allah. (1)

(1) Toute cette scne retrace par le Chroniqueur Ibadite

ressemble de fort prs maint pisode de nos guerres reli

gieuses du seizime sicle, et j'imagine aussi que les troupes

donatistes, en rvolte contre l'Empire, au quatrime sicle de

l're chrtienne, se prparaient de cette faon au combat par

des prires. Cependant ce trait demurs est mahomtan aussi

bien que chrtien, et la prire que prononcentAbou 'Obeda et

ses soldats est dsigne, dans toutes les sectes mahomtanes,

par le nom de prire de la peur. Un hanafite qui lisait avec

moi ce passage, me faisait remarquer que dans la lgislation

religieuse drive du Koran, tout est rgl en vue de la prire,

que la prire est l'acte capital et constitutif, en quelque sorte,

du Fidle, et que nulle circonstance de sa vie, pas mme la

mort imminente, ne doit l'empcher de l'accomplir. D'aprs

cette interprtation, le mahomtan, sur le champ de bataille,
prierait malgr la peur, et non cause de la peur. Quoiqu'il

en soit, il est bon de rappeler ici la cause historique de cette

prire, et d'en signaler les deux formes distinctes chez les

Orthodoxes.et chez les Ibadites.

La plupart des historiens et commentateurs s'accordent

dire que le Prophte fit la prire de la peur pour la premire

fois dans la journe de Dt er Req'a. Cependant quelques-uns

ne sont pas de cet avis. On est encore moins d'accord sur la date

prcise de cette journe. Voici ce qu'en dit le cheik Hasan ben

Mohammed ben el Hasan elDiarbekiri, dans son Trkh elKha-

ms (Imprimerie de Boulaq, 2 vol.), compendium de l'histoire

des Mahomtans depuis le commencement jusqu'au milieu du

neuvime sicle, qui mriterait d'tre traduit : L'poque de
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Et pourqupi portez-vous des armes? Pour la

rsistance dans la voie d'Allah. A qui voulez-vous

rsister? A ceux qui dsobissent. Un autre.des

soldats d'Abo 'Obeda dit ^ son compagnon : Pourquoi

la journe de Dt er Req'a est controverse. Dans le Khelaa

el Ouafaa, il est dit qu'elle eut lieu un mois el vingt jours aprs

le combat des Bni en Noder. D'aprs Ibn Ishq, dans

le Mouaheb el Adena, elle aurait eu lieu aprs le com

bat des Bni en Noder, la quatrime anne de l'hgire.

Cette affaire eut pour thtre une portion du territoire des Gha-

tafn dans le Nedjed, nomme Dt er Req'a parce que les Mu

sulmans qui n'avaient pas de montures en suffisance, et

s'taient bless les pieds pendant la marche, s'taient enve

lopp les pieds de lambeaux d'toffe, req'a. On dit aussi que

ce nom provient d'une montagne compose de terrains blancs,

rouges et noirs. Enfin ce nom serait celui d'un arbre que l'on

appelaitDt er Req'a La prire de la peur fut institue

pendant cette journe ; mais on dit aussi que ce fut au combat

des Bni en Noder. Cette dernire assertion se trouve dans le

commentaire d'En Naoui par Meslem et dans le Ased el Ghba

(Le lion de lafort) par Ibn el Atsir. On dit aussi que c'est dans

cette journe que fut abrge la prire, et que descendirent sur

le Prophte^ les versets de l'ablution sche. ... La journe de

Dt er Req'a eut pour cause la nouvelle que reut le Prophte

d'une attaque projete par les Anmara, les Ghatafn et les

Ts'aleba contre les Musulmans. Le Prophte confia le gouver

nement de Mdine 'Otsmn ben 'Affn, et partit le dixime

jour de Moharrem avec quatre cents hommes. D'autres disent

sept cents. Il marcha jusqu' ce qu'il parvint leurs campe-

memts prs de la montagne de Dl er Req'a ; il n'y trouva

que des femmes dont les Musulmans s'emparrent, entre au

tres une servante d'une grande beaut. Les Arabes s'taient

enfuis au sommet del montagne. Il n'y eut pas de bataille ;

mais les Musulmans craignirent quelque ruse de leurs enne

mis. C'est pourquoi le Prophte pria avec eux la prire de la

peur. On rapporte qu'il pria deux reka'at avec la premire

moiti de sa troupe et deux reka'at avec la seconde. Ce fut la

premire fois qu'il fit cette prire.

Voici maintenant la forme de la prire de la peur chez les

Orthodoxes, d'aprs l'Abrg de Sidi Khelil .
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lui rponds-tu avec douceur ? Il rpliqua : O mon

frre, par amour de la paix, et dans l'espoir d'carter le

mal.

Les deux troupes en vinrent aux mains dans la soire

Prire de la peur, c'est--dire, lorsqu'il y a raison relle

ou probable de craindre, soit en bataille, soit en prsence de

l'ennemi, soit en pays ennemi.

- Dans une guerre juste et lgitime, dans une bataille ou l'on

peut laisser une portion de l'arme le soin de faire face au

danger, il est permis et concd par la loi de partager les sol

dats en deux corps, pour prier, lors mme qu'ils se trouve

raient alors en face de laK'ibla, et lors mme que tous seraient

sur leurs montures : l'Imm indiquera aux soldats de quelle

manire il faut accomplir cette prire. Cette prire s'annonce

par l'Adn, puis l'Ik'meh, pour le premier corps de l'arme,

qui, aussitt, va accomplir un rka, si la prire entire doit en

avoir deux, ou deux rka, si laprire entire doit en avoir trois

ou quatre. Aprs, l'Imm se lve debout, reste ainsi en si

lence ou adresse des vux au ciel pour le succs des armes

musulmanes, ou rcite le Koran, s'agit d'une prire bi

naire. Quand cette position de l'Imm, c'est--dire sa posi

tion deboutpour attendre que l'autre portion de l'arme vienne

accomplir ce qui reste de la prire, elle est le sujet de diver

gences d'opinions parmi les lgistes modernes. Quand le pre

mier corps de l'arme s'est acquitt, avec l'Imm d'un rka ou

de deux, les soldats priant terminent, puis se retirent, et l'au

tre corps d'arme vient reprendre, avec l'Imm, la partie de

prire que ce dernier a laisse, et la suit jusqu'au tchehhoud

inclusivement ; alors l'Imm seul fait le salut final. La loi

permet que chacun des deux corps d'arme prie son tour,
chacun avec un Imm particulier, et accomplisse alors la

prire en entier, sous la direction de son Imm. Il est permis

encore qu'une partie de l'arme prie sans Imm ou indivi

duellement. Si le danger, ou le nombre de Fennemi, ne permet
pas de partager l'arme en deux corps pour prier, on retarde

la prire jusqu' la fin du temps canonique ou temps d'lec

tion, et les soldats prient par signes. De mme lorsqu'ils sont

subitement assaillis par l'ennemi. Tout en priant en bataille,
il est permis, comme ncessit de circonstance, de marcher,

de courir, de porter des coups de lance, de ne point avoir la
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du jeudi, treizime jour de redjeb, en l'an 221 de l'H

gire. Le combat fut violent. Parmi les soldats d'Abo

'Obeda, tait un homme d'une grande bravoure et d'une

rare adresse. On le nommait El-Abbs, et il tait frre

face tourne vers la K'bla, de parler, de garder sur soi et

entre les mains des matires souilles. Quand la prire, dans

un combat, se poursuit sans apparence de danger, on la ter

mine comme une prire de scurit. De quelque manire qu'ait

t termine la prire de la peur, il n'y a jamais lieu la re

commencer, pas mme lorsque, par exemple, l'aspect d'une

masse noire dans le lointain a fait croire l'approche de l'enne

mi, et qu'ensuite on a reconnu qu'il n'y avait ni danger, ni

attaque redouter.

Voici la forme de cette mme prire de la peur chez les Iba

dites, d'aprs le Kitb el Ouad'a, du Cheikh Abou Zakara

Iaha el Djennouni :

i Quant la prire de la peur, elle est mentionne dans le

verset suivant du Trs-Haut (IV, 102): Quand vous entrez en

campagne, il n'y aura aucun pch d'abrger vos prires, si

vous craignez que les Infidles vous surprennent, etc. La for

me de la prire de la peur, a pour origine le dire de Djabir ben

Zd (qu'Allah lui fasse misricorde), concernant les compa

gnons du Prophte (que le salut soit sur lui). Ces ohaba ont

rapport qu'ils ontpri la prire de la peur avec le Prophte,

le jour de Dt er Req', ou quelque autre. Une partie de l'ar

me se tenait range derrire le Prophte (que le salut soit sur

lui), et l'autre faisait face l'ennemi. Le Prophte (que le salut

soit sur lui), pria une rek'aa avec ceux qui se tenaient derrire

lui, puis resta debout, et cette premire partie de l'arme ac

complit la seconde rek'aa sans lui. Ensuite le Prophte pro -

nona le Teslim avec eux tous. (Cela signifie que le Prophte

pria une seconde rek'aa avec la seconde partie de l'arme,

puis runit le tout pour prononcer le Teslim : ; Es Salm

'Alekoum. ) Cependant d'autres disent que le Prophte pria

la premire rek'aa avec le premier corps de troupes, mais

qu'immdiatement ensuite, ce corps s'loigna et fit face l'en

nemi. Le second corps vint, et le Prophte pria avec lui la se

conde rek'aa, puis tous ensemble prononcrent le Teslim. Le

Prophte n'aurait donc pas attendu ; mais il aurait termin la

prire comme il est dit plus haut. Les meilleurs de nos l-
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d'Eoub ben El 'Abbs. Abou 'Obeda le regardait com

battre au milieu d'un groupe de cavaliers, et les disper

ser droite et gauche. II protgeait, lui seul, le front

et ls deux
ailes*

de l'arme. Ce bras ne sera point con-

snmirpaT le feu de l'enfer, dit Abou 'Obeda.

l 'Abbs, d'un coup d'pe, trancha la tte d'un en

nemi. La tte vola, et El 'Abbs la regardant, s'cria :

Pour l'Enfer ! s La tte lui rpondit : Mauvaise con

duite, mauvaise roule. Or, cet erinenii tait connu au

paravant comme un homme juste adorant Allah. El 'Ab

bs ajouta : Ce corps tait promis depuis longtemps

au Paradis, et l'Enfer le consumera. Certes, nous sommes

Allah et nous retournons Allah.

Un des soldats d'Abo 'Obeda jeta sa lance et atteignit

un homme avec tant de force que la lance traversa le

corps et s'enfona en terre. L'homme tomba mort. Or,

on btit un molla la place o il tait tomb, et ce

molla existe encore.

Le combat se prolongea au dsavantage de la troupe de

Khelef. Elle plia, puis s'enfuit, laissant beaucoup de

gistes ont adopt cette seconde forme de la prire de la peur,

et parmi eux Ibn Messa'oud et Ibn 'Abbas. o

Les Ibadites peuvent donc, d'aprs le Cheikh Abou Zakara

Iaha el Djennouni, faire la prire de la peur comme les Or

thodoxes ; mais leurs meilleurs docteurs font prvaloir une

forme de cette prire assez diffrente. Suivant ces derniers, le

premier corps d'arme prie une rek'aa seulement et va imm

diatement faire face l'ennemi, le second corps prie aussi une

seule rek'aa. Les Orthodoxes veulent que chacun de ces corps

prie deux rek'aa, un avec l'Imm, l'autre sans l'Imm, et sou

tiennent que toute prire doit compter au moins deux rek'aa:

Les Ibadites semblent avoir prvenu ce reproche, en citant

d'abord l verset du Koran : Il n'y aura aucun pch d'abr

ger vos prires ; car ils Craignent surtout de paratre retran

cher ou ajouter dans l religion.
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morts. Abou 'Obeda dfendit aux siens de poursuivre

les fuyards, d'achever les blesss, et se montra plein de

clmence, comme Allah l'ordonne. Quant Khelef, il se

retira Temti avec le reste de ses soldats, et ordonna

que tout ce qui s'y trouvait de Nefousa partisans d'Abo

'Obeda sortt dans un dlai de trois jours, sinon il ne r

pondait pas de leurs vies. Un bon nombre des siens sor

titml ces Nefousa. Il expulsa aussi malgr eux les

orphelins, les pauvres, les veuves de leurs demeures. Il

en rsulta que la plupart des Nefousa retournrent prs

d'Abo 'Obeda, pleins de repentir. Ils furent reus sans

difficut, et renoncrent pour jamais au gouvernement de

Khelef.

On rapporte qu'un homme qui avait vaillamment com

battu contre lui se prsenta devant Abou 'Obeda, et lui

dit : Je me repens. > Abou 'Obeda lui dit : Tu te

repens. Allah accepte ton repentir. Un autre vint et

lui dit : Je me repens, Il rpondit : Tant qu'elle

n'est pas bouche, le pcheur peut passer par la porte

du repentir. (1) Ainsi Allah abattit la puissance de

(1) Cette parole semble absolument chrtienne. Je ne rsiste

pas l'admettre ; mais je veux bien expliquer le sens que les

Ibadites y attachent. Il en sera de ce point de discussion

comme de beaucoup d'autres. Le lecteur pensera qu'il mrite

d'tre svrement examin, et qu'il est toujours dangereux de

tirer des conclusions premire vue. Nul ne niera absolument

que la douceur du christianisme n'ait pntr l'islamisme ds

son origine, ni que l'islamisme introduit par la conqute arabe

dans l'Afrique chrtienne n'ait pu en tre sensiblement modi

fi; mais je pense aussi que les lments chrtiens assimils

l'islamisme africain ont t tellement altrs qu'ils en font

partie intgrante. Je parle surtout ici des traces du christia

nisme que l'on rencontre chez les Bni Mezb, dont les tolba,

propagateurs et gardiens svres de la loi musulmane, ont tout
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Khelef. Il ne se rvolta plus depuis cette poque, mais

il mourut dans son erreur. Son fils ne fomenta point

de troubles. Il passa dans Djerba et s'y fortifia ; nous

mis en uvre pour lui conserver son unit. II n'en est pas tout

fait de mme dans l'Aouras, habit par des populations moins

instruites du Koran et de la lgislation. Dans l'Aouras, les

souvenirs chrtiens, et mme paens, se sont conservs plus

purs. Certes, nous autres chrtiens, nous entendrions cette pa

role a la porte n'est jamais ferme pour le repentir dans son

sens le plus lev; nous penserions qu'elle signifie : Le par-

.donde Dieu est toujours offert au pcheur repentant ; mais

cette interprtation serait regarde par les Ibadites comme une

abominable hrsie. Nous avons vu plus haut qu'ils diffrent

des Mo'atazilites surtout en ce que ces derniers D'admettent

pas la prdestination, soutenant que Dieu ne saurait tre au

teur du mal. Une raison analogue les cartait des Mordjites.

Us veulent que chaque homme soit vou ds sa naissance au

Paradis ou l'Enfer, et, disent nergiquement : La faute pr

cde le coupable. En voici un exemple tir de leurs livres :

Un jour qu'Abou Bill voyait passer un homme dans la rue, il

tomba subitement vanoui. On le fit revenir lui, et on lui de

manda la cause de son vanouissement ; il rpondit : Cet

homme tait autrefois un musulman accompli ; maintenant il

est tomb dans le vice ; je crains qu'Allah ne m'ait prdestin

comme lui commettre quelque faute qui me conduise en En

fer. : Ils ne disent pas qu'Allah punira un innocent ; mais, sui

vant eux, l'homme vou par avance au Feu se rendra coupable,

quoi qu'il en aie, de manire le mriter, serait-il rest pur

jusqu' la dernire heure de sa vie, deux doigts du Paradis.

(Srat du Cheikh Abou el 'Abbs.) Le repentir est prescrit

tous les Fidles ; il leur est ordonn d'implorer sans cesse le

pardon d'Allah ; mais leurs larmes n'effaceront pas une ligne

du livre de leur vie crit avant leur naissance. La parole

d'Obd Allah rapporte par la Chronique n'est donc pas chr

tienne, bien qu'elle puisse avoir une origine chrtienne. Elle

signifie seulement que la porte du repentir n'est jamais fer

me du ct des hommes, et que les hommes doivent toujours
tre assez clments pour accueillir le coupable repentant: quand

il dit : Allah accepte ton repentir, il prononce une formule

vague et presque insignifiante, au sens des Ibadites. Voil le

point de vue auquel on doit se placer pour bien comprendre la
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raconterons son histoire et sa fin quand nous serons ar

rivs ce sujet, s'il plat Allah. L'imm tendit ds

lors sa puissance droite et gauche, et demeura
paisi-

pratiquedj connue de la tebria mozabite, mot que l'on peut

traduire par exclusion, excommunication, mais qui signifie

proprement l'acte par lequel un individu est dclar coupable

( *ij4- ). On trouve une description, peut-tre un peu dclama

toire, des crmonies de la tebria dans un volume que j'ai dj

cit de VAssimilation des Arabes
, par un ancien cur de

Laghouat; mais il ne faudrait pas penser, comme l'auteur

semble le croire, que cette peine soit rserve aux Mozabites

qui ont us des plaisirs du Tell. Elle est applique par les

Tolba tout Ibadite qui a transgress la loi religieuse. Les vio

lences, les mauvais propos donnent lieu tebria. Le coupable

exclus provisoirement de la communaut, en vertu du juge

ment des tolba, priv de la socit de ses frres, mme du res

pect de ses enfants, et expos tre enterr comme un m

crant, sans aucune crmonie, est admis tmoigner son

repentir quand l'expiation a paru suffisante, et il est sans

exemple que ce repentir ne soit pas agr. On lui rend le droit

de prier avec les Ibadites, et de ce droit drivent tous les au

tres ; mais il est absolument inexact de dire que le mara

bout lui donne l'absolution. ; D'abord, il n'y a pas de mara

bouts chez les ibadites; ensuite, penser qu'un homme puisse

en absoudre un autre de son pch, est regard par tous les

Musulmans comme une idemonstrueuse. Allah seul pardonne,

et nous savons, d'aprs le texte que je viens de citer du Sirt

du cheikh Abbou el 'Abbas, ce qu'il faut entendre par ce par

don. La mme distinction doit tre observe si l'on cite ce

trait de murs si surprenant que nous nommerons de notre

nom chrtien la confession mozabite. Il est constant que cha

que Mozabite est confess l'heure de sa mort par un 'azzab

ou un irao, absolument comme un chrtien l'est par son prtre.

Je possde tous les dtails de ce dernier acte de la vie reli

gieuse de nos ibadites, et je puis indiquer par avance que l'or

dre et presque les formules de l'interrogation du moribond

sont consignes dans un ouvrage spcial intitul Qouad ed

din, et compos par le cheik Ismal ben Moussa, du Djebel

Nefous. Le taleb invite au repentir l'homme qu'il a confess ;

mais il ne lui donne pas l'absolution. L'homme ignore si Al

lah pardonne, me dit ce propos un de mes interlocuteurs

mozabites.
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ble dans son gouvernement. Tout contribuait enfler sa

prosprit (1).

On rapporte que quatre cercles s'instruisaient prs de

(1) Il est surprenant que nous ne trouvions rien dans cette

Chronique
concernant'

les Idricites. Cependant Ibn Khaldoun

(t. i. p. 243) nous apprend que la famille des Bni Rostem r

gnait encore quand ses voisins, les Maghraoua et les Bni Ifren

s'emparrent de Tlemcen. Ce fut en l'an 173 (789-90) que les

Zenata avaient pris le parti d'Idrs. Les Rostemides leur rsis

trent avec succs. M. de Slane a donn, dans ses appendices,

au second volume de sa traduction d'Ibn Khaldoun, un court

prcis de l'histoire des Idricites : c En 172 (788-9), aprs que

H'ocein, descendant direct d'Ali, eutt tu Fekhh, prs de

La Mecque, dans un conflit avec les troupes du khalife El

Hadi, un de ses oncles, Idrs, partit d'Orient, traversa l'Egypte

et atteignit, aprs diverses aventures; Oulli, dans le Maghreb

el Aksa. L, il se mil sous la protection d'Eisa ibn Mohammed

ibn Homeid, grand mir de la tribu des Areba. Bientt aprs

il annona ouvertement ses prtentions au khalifat, et rallia

sa cause les Zouagha, les Sedrata, les Chaatha, les Nefza, les

Miknaa, les Ghomara et toutes les autres peuplades berbres

qui habitaient le Maghreb. Quand il eut tabli sa domination,
il marcha contre les Berbers de ce pays qui professaient soit

le magisme, soit le judasme, soit la religion chrtienne.

Telles taient les tribus de Fendelaoua, de Behloula, de
Me-

dtouna, et les peuplades de Fazaz. S'tant alors empar de

Temsna, de la ville de Chella et de Tedla, il obligea les habi

tants, dont la majeure partie tait juive ou chrtienne, d'em

brasser l'islamisme, bon gr, mal gr. Aprs avoir ruin leurs

places fortes, il marcha sur Tlemcen l'an 173 (789-90). Moham

med ibn Khazer ibn Soulat, chef de cette ville, dont la popula

tion se
composait'

d'Ifrnides et de Maghraouiens,! vint au-de

vant de lui et lui fit sa soumission. Idrs mourut empoisonn

par ordre du khalife Haroun er Rechd, et fut enterr Oulili,
en l'an 175 (791-2). Aprs sa mort, les Aureba et les autres tri

bus berbres reconnurent pour souverain l'enfant qui devait

bientt natre de sa concubine Kenza, et qui se nomma Idrs

le Jeune, ou Idrs II. Ce fut le fondateur de Fez. Le sol sur le

quel devait s'lever la ville de Fez appartenait alors aux Beni-

Borghos et aux Bni l Khair, tribus Zouaghiennes.

Parmi les Beni-Borghos se trouvaient des mages, des
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lTffim Felab dans diverses sciences, avant qu'il et at

teint l'ge de pubert. Il atteignit un haut degr dans la

connaissance des mathmatiques et de l'astrologie. Une

juifs et des chrtiens ; les mages avaient mme un temple du

feu Chibouba, endroit qui fait partie de la ville de Fez.

Ayant raffermi son autorit comme Khalife, Idrs II confia aux

Aurba, soutiens de la cause, les dignits les plus leves de

l'empire, et en l'an 197(812-3,) il marcha contre les Masmouda

et les rduisit la soumission, aprs avoir occup leurs villes.

En l'an 199, il entreprit une expdition contre Tlemcen, et re

ut, comme sou pre, le. serment d'obissance de Mohammed

ibn Khazer. Aprs avoir soumis les Berbers et les Zenata, il se

trouva assez puissant pour supprimer les Kharedjisme dans

ses Etats, et enlever aux Abbacides tout le pays qui s'tend

depuis le Sous el Aksa jusqu'au Chlif. Ibrahm ibn el Aghleb

eut recours la corruption, afin de protger ses frontires, et,
tant parvenu gagner Behloul ibn Abd el Ouahed, chef des

Matghara, il le dcida repousser l'autorit d'Idrs et recon

natre la souverainet de Haroun er Rechd. Cette dfection

confirma les doutes qu'Idrs entretenait au sujet de la fidlit

ds Berbers, et le porta demander la paix, et dsarmer

l'animosit qu'Ibrahim lui tmoignait En l'an 213 (828-9),
Idrs II mourut et son fils Mohammed le remplaa dans la sou

verainet. D'aprs les conseils de sa grand'mre Kenza, ce

jeune prince se dcida admettre ses frres au partage du

royaume paternel : El Cacem il cda les villes de Tanger,

Barsa, Ceuta, Tetouan, et Hadjer en Mesr avec leurs dpen

dances et leurs tribus ; Omar, il donna Tlkas et Terglia

avec le commandement des tribus sanhadjennes et ghoma-

rites tablies dans le territoire qui spare ces deux villes ; il

accorda Daoud le pays des Houara, Teoul, Teza, et le gou

vernement des tribus miknaciennes et ghaathides qui occu

paient la rgion intermdiaire ; il remit Abd Allah Aghmat

Anfs, les montagnes habites par les Masmouda, le pays des

Lamta et le reste du Sous el Aksa ; il livra Tahya les villes

d'Azla et d'El Arach avec leurs dpendances et le pays des

Ouergha ; il nomma Eia au gouvernement des villes de Chel-

la, Sal, Azemmor, Temsna et des tribus voisines. Ses autres

frres, tant encore en bas ge, restrent sous sa tutelle et

sou* celle de sa grand'mre. Tlemcen devint l'apanage du fils

de Soteittidn Ibn 'Abd Allah, frre d'Idrs I. Ce partage donna
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nuit, dit-on, qu'il tait assis prs de sa sur, il lui dit :

Pourrais-tu trouver par le calcul quel
animal-

sera

gorg le premier sur le march, s'il plat Allah. Il

lieu dans la suite de graves dsordres auxquels vinrent se

joindre des complications extrieures : vers le milieu du neu

vime sicle, unpartisan des doctrines hrtiques des Sofri

tes, nomm 'Abd er Rezzac, leva l'tendard de la rvolte dans

lesmontagnes desMedouna, d'o il marcha sur Fez et s'em

para du quartier des Andalous ; mais ce furent surtout les pro

grs des Fatemites qui ruinrent les sultanies des Idricites,
aprs avoir mis fin l'Imamat Ibadite de Tiaret. En l'an 305

(917-8), les Fatemites, qui avaient conu l'espoir de conqurir

le Maghreb, donnrent Messala ibn Habbous, chef des Mik

naa et gouverneur de Tehrt, l'ordre d'entamer les hostilits

contre les Idrcites. Messala pmtra dans ce pays la tte d'une

nombreuse arme compose de troupes Miknaciennes et Keta-

miennes. Tahya Ibn Idrs marcha contre lui avec ses bandes

arabes, son corps d'affranchis, les guerriers de la tribu d'Au-

rba, et toutes les autres peuplades berbres qui s'taient atta

ches l'empire des Idrcites. Dans la rencontre qui eut lieu,
la fortune se dclara contre lui ; ses partisans furent mis en

droute, et bientt aprs il fut assig dans Fez par Messala.

Rduit ainsi la dernire extrmit, il consentit payer une

contribution de guerre et gouverner Fez au nom d'Obed Allah

le Fatemite. Les autres provinces du Maghreb furent donnes

par le vainqueur son cousin Moua Ibn el Afia,mir des Mik

naa, et seigneur de Teoul et de Teza.

Sans nous lever contre le tmoignage d'Ibn Khaldoun qui

nous apprend que les Rostemides, imams Ibadites de Tiaret,
eurent lutter contre les Idricites, nous ferons remarquer que

cette lutte ne dut pas tre trs importante, parce que la puis

sante tribu des Bni Ifren, fofrite, s'tendait comme un rideau

entre le domaine des Idricites dans le Maroc, et celui des Iba

dites dans le Magreb central. Ces ofrites luttrent sans cesse

pour la possession de Tlemcen contre les Idricites. Nous voyons

mme, au neuvime sicle, un chef ofrite, 'Abd er Rezzac,
s'emparer d'une partie de la ville de Fez. Il faut aussi consi

drer que les Idricites et les Ibadites eurent toujours lesmmes

ennemis communs du ct de l'Est : d'abord les Aghlebites,
ensuite les Fatemites. Le titre de descendants d'Ali que s'at

tribuaient h bon droit les Idricites, devait sans doute carter
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poursuivit : L'animal qui sera gorg le premier est une

vache de robe claire ; elle porte un veau, et ce veau a une

tache blanche au front. La sur de Felah lui rpondit :

Tu as raison, c'est bien une vache de robe claire, et

elle porte un veau ; mais tu as vu l'extrmit de la queue

du veau enroule autour de sa tte. Elle est blanche, et

c'est cela qui t'a paru tre une tache sur son front.

Abou 'Obeda 'Abd el Hamid mourut (qu'Allah lui fasse

misricorde), et l'Imm (qu'Allah l'agre) donna pour

gouverneur aux Nefousa El 'Abbs. On avait la plus gran

de confiance en lui cause de cette parole d'Abo

les Ibadites de leur alliance ; mais les Ibadites taient encore

plus ennemis des Ommades et des 'Abbassides que des 'Ali-

des : ils ne se dfendent pas d'avoir tu 'Ali ; mais ils couvrent

d'opprobres Moaoua et ses successeurs. J'ajouterai que l'on

trouve aujourd'hui dans l'Oud Mezb un bon nombre de Sad-

jart, ou listes gnalogiques, plus ou moins authentiques,

dont les possesseurs, Ibadites, n'hsitent pas se dire cheurfa,

c'est--dire descendants d'Ali par les Idricites. Ces listes dbu

tent toutes par l'histoire d'Idrs l'ancien et d'Idrs le jeune.

Assurment ellesmritent peu de confiance ; car elles doivent

leur origine, pour la plupart, ce fait que les Cheurfa taient

exempts d'impts et l'abri des vexations des Arabes. Nan

moins, elles nous prouvent, contre l'assertion d'Ibn Khaldoun,

que les Ibadites ne rpugnaient point l'alliance des Idricites.

Concernant les Idricites, je ne saurais omettre de mentionner

le Roudh el Karias, le jardin des feuillets, crit la cour de

Fs en 1326, sur les livres et les documents les plus authenti

ques de l'poque, par l'imm Abou Mohammed lih ben 'Abd

el Halm de Grenade, ouvrage traduit ds 1693, par Ptis de la

Croix, en franais, traduit en allemand par F.Dombay en 1794,

traduit en portugais par Antonio Moura, en 1828, insr pres

que en totalit dans l'Historia de la dominacion de los Ara

bes en Espana de Conde, examin critiquement par M. de

Tornberg, professeur l'Universit d'Upsal, enfin traduit der

nirement, d'aprs deux excellents manuscrits, sous les auspi

ces du ministre des affaires trangres, par notre regrett M.

A. Beaumier, vice-consul de France Rabat et Sal, en 1860.
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'Obeda : Ce bras ,ne,sera point cpnsum par .l^uftpr. ,

Il exera, en effet,.son gouvernement a,vec justice, et id@^

meura dans la voie de ses Compagnons jusque ce qu!il

mourt.

TROISIME SCHISME PARMI LES IBADITES

L'Imm (qu'Allah l'agre) nomma gouverneur de Qan-

trra Abou louns, surnomm le Nefousi, et ce gou

verneur se conduisit avec la plus grande quit. Il tait

originaire du Djebel Nefousa et tait venu se fixer

Qantrra. La cause de son dpart aurait t la suivante :

ses serviteurs, quand ils allaient faire du bois dans la

campagne, arrachaient les branches de soutien autour

des jardins. Quant vint la saison des plaies, l?eau de

meura dans les endroits d'o ils avaient arrach ce bois

el endommagea les terrasses. Abou louns fut gouver

neur de Qantrra pendant de longues annes-.

On rapporte qu'Abou louns dit, quand il monta la

colline sur laquelle est btie Qantrra : Ici, il est im

possible de ne pas payer l'aumne, et celui qui ne veut

pas la payer la paye quand mme. (1) Il rpta ces pa-

(1) On ne saurait comprendre la cause pour. laquelle Abou

louns. dut partir du Djebel Nefousa, si l'on ignore le genre de

culture des Berbers montagnards, leur vif sentiment de l'

galit, et leur amour extrme de la proprit. Dans le Djebel

Nefousa, comme en Kabylie et dans les valles creuses de

l'Aouras, les champs des Berbers, tages en terrasses, sont

contenus par de petits murs de pierres ou de cailloux. Us y

donnent un grand soin, ils les surveillent sans cesse, et ne

sont pas sans analogie, . ce point de vue, avec nos Mahonais.

Les pierres qui constituent les cts de leurs terrasses sont le

plus souvent tages par lits, et entre ces lits sont disposes

cte cte, des branches sches,rde, sorte que le lit.suprieur



wJ7

rles jusqu'en haut. Il envoya ses deux fils Sad et

Nefats s'instruire prs de l'Imm (qu'Allah l'agre);

quand ils eurent acquis autant de science qu'Allah le

leur permit, ils revinrent dans leur pays et y demeur

rent jusqu' la mort d'Abo louns. Comme l'imm d

sirait alors nommer un nouveau gouverneur Qantrra,
il fit prendre des renseignements et examiner les person

nes. Sad fut trouv le plus propre au gouvernement des

Musulmans, le mieux prpar en matire religieuse, et le

plus ferme dans l'excution des commandements d'Allah.

En consquence, l'Imm crivit qu'il investissait Sad.

Les deux jeunes hommes taient prs de lui. 11 plia sa

lettre, y apposa son cachet, et la leur remit sans leur dire

auquel des deux il confiait le commandement. Il leur or

ne pse pas trop directement sur l'infrieur. Arracher une de

ces branches est endommager la terrasse entire. Nul ne peut

se le permettre, serait-il lev au-dessus de tous par sa for

tune ou sa rputation. D'ailleurs, tous les actes qui peuvent

tre interprts comme des marques d'orgueil sont svrement

rprouvs par les Ibadites. Dans l'OudMezb actuel, les plus

riches, dont les biens peuvent tre valus plusieurs millions,

ne sortent pas mieux vtus que leurs frres et observent en

vers tous la politesse la plus galitaire. En maint endroit de

leur code religieux (le Nl), ou de leurs Kanoun laques, on

trouve l'insolence non-seulement blme, mais punie de la

tebria. Le respect de la proprit est si strictement exig par

le Nl, qu'il y est dfendu mme d'entrer dans une ruine ou

dans un champ pour satisfaire un besoin, sans demander la

permission du propritaire, et que l'ablution du Fidle est

abolie s'il l'a faite avec de l'eau qui ne lui appartient pas, ou

dont il n'a pas pay la valeur. Bien diffrent est le code ma

lkite de Sidi Khelil, et plus diffrentes encore sont les murs

des Arabes nomades qui semblent ignorer absolument la pro

prit. Quant l'aumne, dont Abou louns prtend exiger

le paiement, elle est obligatoire chez tous les Musulmans, et

sert entretenir les gens de guerre.
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donna de ne l'ouvrir que quand ils seraient arrivs dans

leur pays, Qantrra. Ils partirent, mais en route Nefats

fut assailli par de mauvaises penses et pris d'un violent

dsir du pouvoir. Il laissa Sa'ad en arrire, et, quand il

fut seul, il chercha la lettre, la trouva et en brisa le ca

chet pour savoir si lui ou son frre tait nomm gouver

neur. Le gouverneur tait Sa'ad. Le pch pntra dans

son me, son cur se remplit de colre et d'inimiti.

Cependant, Sa'ad entra dans Qantrra, et commena

gouverner avec quit, conformment aux prceptes d'Al

lah ; il eut sa chaire et sa mosque. D'autre part, Nefts,

peine rentr dans le pays, se plut calomnier l'Imm,

disant qu'il corrompait la discipline des Croyants, qu'il

se plaisait s'entourer d'une sorte de cour, qu'il portait

des vtements de soie, qu'il se livrait
la'

chasse et qu'il

priait les pieds chausss d'perons (1). L'Imm, instruit

(1) Nous n'en sommes pas encore au moment o l'Imm,
donnant pour raison qu'il est incapable de dfendre seul la

secte des Ibadites, remettra toute son autorit entre les mains

des clercs ; mais bientt nous le verrons prsent l'admira

tion des fidles, comme un moine plutt que comme un roi.

Dj le parti dont Nefts est le chef, accuse Felah de se livrer

au plaisir de la chasse : et cependant Felah tait surtout, com

me on l'a vu plus haut, un homme de guerre. Un extrait du

Kitb el Ouad'a, et la discipline actuelle des Tolba de l'Oud

Mezb, nous mettent mme de comprendre ce passage de la

chronique et d'en montrer la valeur historique. Nous lisons

dans le Kitb el Ouad'a : La prire exige, pour tre valable,

l'observance d'un grand nombre de prceptes, dont vingt sont

obligatoires, dix avant la prire, et dix pendant la prire. Par

mi les dix qui prcdent la prire. ... le quatrime est relatif

au vtement, en vertu de cette parole du Trs-Haut : composez

votre attitude en tout lieu de prosternation, c'est--dire, sui

vant plusieurs commentateurs, composez votre costume pour

toute prire. Ce prcepte se subdivise en quatres chapitres :

d'abord, l'origine du vtement doit tre heldl (permise,
accep-
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de ces propos, manda Nefts prs de lui. Il ne lui sau

rait pas mauvais gr de ce qu'il dirait en sa prsence.

S'il disait la vrit, l'Imm se punirait lui-mme; mais si

table); secondemeat, le vtement doit tre pur de toute souil

lure ; troisimement il doit tre exempt de tout ce qui abolit

la prire, par exemple, la soie lisse ou grge, et le fer; qua

trimement, il doit tre drap conformment la sounna. Les

Orthodoxes ne sont pas si svres. Nous lisons dans l'Abrg

de Sidi Khelil : Malgr ce qui a t indiqu tout l'heure,
et d'aprs l'avis d'hommes clairs, celui qui, s'levant contre

la rgle canonique, prie avec un vtement de soie, quoiqu'il

puisse en mettre un autre, ou avec quelque objet ou parure

en or, fait une prire Valable. Il en est de mme pour celui

qui, en priant, a drob quelque chose, ou qui a vu ou regard

ce qu'il ne devait pas voir, sur sa personne ou sur d'autres.

La fin de cette citation soulverait bon droit l'indignation

des Ibadites. Il est donc obligatoire, suivant ces derniers, de

se dbarrasser du hak de soie, des bottes brodes d'or, et des

perons de fer avant la prire. Si l'Imm Felah oubliait ce

prcepte, sa prire devait tre abolie ; il pouvait tre regard

comme novateur, mcrant, et ses sujets taient dlis de leur

serment d'obissance envers lui. Ajoutons cela ee que nous

avons observ dans l'Oud Mezb. Les tolba s'y distinguent

des laques par leur attitude recueillie et certains traits de leur

costume Us s'interdirent de porter autour de la tte les corde

lettes (brma) que les Arabes multiplient l'envi pour se don

ner plus de majest ; ils ne portent jamais d'armes; ils rprou

vent d'une manire gnrale l'usage du fer ; ils ne chassent

jamais. En un mot ils se distinguent des guerriers par mille

dtails que l'on trouve rsums dans la Rgle d'Abd el Kafi.

J'ai marqu plus haut que, d'aprs le Koran, le guerrier qui

combat dans la voie d'Allah est l'gal du dvot qui prie; mais

les ecclsiastiques Ibadites n'ont pas tard faire pencher la

balance leur profit. Aujourd'hui, dans l'Oud Mezb, nul

laque ne peut se prsenter,mme dans la demeure particulire

d'un 'azzb, sans avoir enlev d'abord, non-seulement tout

ce qui le souille, mais encore tout ce qui le distingue des clercs.

Il enlve ses perons, ses chaussures, ses armes, sa brma, et

s'asseoit, non pas ct, mais en face du 'azzb, en contre

bas. Je crois que, ds le neuvime sicle de l're chrtienne,

il en tait peuprs de mme Tahrt, et que l'Imm qui
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ses paroles taient mensongres, alors... Cet Alors

de l'Imm contenait une menace. Aussi, quandNefts eut

entendu le messager, il rpondit : Le Alors d'un

sultan, c'est la mort. .. Et il se mit professer des doc

trines sans fondement. Ainsi, il soutint que la Khitba

est une innovation, et un jour qu'on l'interrogeait sur une

question de droit : Quand un homme est mort laissant

un frre paternel et un cousin germain, lequel des deux

hrite, il rpondit : Le cousin germain ou bien le

frre paternel. C'tait ajouter erreur sur erreur. Les

Mchkh affirment que n'et-il mis que cette dcision,

il serait mcrant pour ce seul fait.

Nefts avait un neveu qui fit un rve une certaine nuit,

et vint le raconter son oncle ; il lui dit : Explique-

moi mon songe. J'ai vu un homme qui amoncelait de

l'orge en tas. Tout coup, un chat a paru sur le sommet

de ce tas d'orge et y est rest. Nefts rpondit : Cela

signifie un homme qui accumule connaissances sur con

naissances, et qui se soumet au dmon." Le jeune homme

rpliqua : O mon oncle, c'est toi qui es cet homme.

Une autre fois, il tait entr dans une habitation pour

voir quelqu'un ; mais celui qu'il cherchait tait absent;

il sortit. L'homme revint, et sa femme lui apprit la vi

site de Nefts. Aussitt, il monta sur une nesse et suivit

les traces de Nefts, fort dsireux de le rejoindre, car il

partageait son hrsie. La nuit vint. L'homme arriva prs

de Nefts, et sur le point de l'aborder, il l'entendit qui

disait : Tu es dans les tnbres, et tu fais les tnbres,

vivait toujours au milieu des clers tait forc d'en adopter

toutes les pratiques. La crainte perptuelle de la Tebria, le

maintenait sous leur domination .
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Nefts. Il voulait dire tu obscurcis ton esprit. En

l'entendant rpter ces paroles, l'homme se dit lui-

mme : Comment suivrais-je un guide qui avoue qu'il

mne aux tnbres ? > Et il revint sur ses pas.

Nefts occupait dans toutes les sciences, et surtout

dans celle de la jurisprudence et des interprtations, un

rang eminent ; mais sa haine contre l'Imm et son am

bition altraient son jugement. On raconte qu'une femme

vint un jour lui demander une consultation, et lui dit:

Que dis-tu d'un uf propre cuit dans de l'eau salie ?

11 rpondit : < Attends ici que je sorte. 11 entra dans la

maison, prit un uf et un morceau d'indigo, les mit

dans de l'eau et les plaa sur le feu. Ensuite il enleva

l'uf et le dpouilla de son caille. L'indigo avait teint

la coquille el pntr dans l'intrieur, de sorte que

l'uf lui-mme tait teint en bleu. Il sut ainsi que la

coquille n'empchait pas l'impuret. 11 sortit et dit la

femme : L'uf cuit dans l'eau sale est sale.

Sa'ad se mit en campagne pour surveiller Nefts, qui

s'tait retir chez les Nefousa. Il craignait qu'il ne s'y for

mt un parti, et il rsolut de btir une maison dans les

environs du sjour de Nefts. Ce dernier, qui tait excel

lent architecte, voulut l'aider dans la construction de

cette maison, et, en effet, il en btit une partie de ses

mains. Or, un jour que les gens s'taient rassembls pour

le consulter, Sa'ad, considrant cette multitude, voulut

prvenir le reproche d'entretenir de bonnes relations avec

Nefts ; il lui dit en pleine assemble : Quand donc

abandonneras-tu ton hrsie, Nefts ? Nefts rpon

dit : Qu'Allah me prserve de l'hrsie, Cheikh.

Lorsqu'il fut seul avec ses amis, Sa'ad leur dit : Certes,

c'est mal le rcompenser de sou travail que de l'insulter
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en plein visage; mais j'ai craint une meute dans la foule,
et c'esl pourquoi j'ai agi ainsi. Cependant, il mrite bien

de la galette et de la viande.

Nefts alla en Orient et parvint Baghdd. 11 y de-

demeura longtemps. Il s'y tait li avec un habitant de la

ville et passait la journe dans sa boutique, causant

avec lui. Or, comme il tait dans cette boutique, il en

tendit un crieur qui publiait un avis. Il dit son ami :

Que veut ce crieur public ? Le matre de la boutique

lui rpondit : Il proclame que celui qui rendra rponse

l'mir des Croyants touchant certaines questions, pourra

lui demander ee qu'il voudra. Moi, je rendrai r

ponse l'mir des Croyants, dit Nefts. Tais-toi,
rpliqua l'homme ; il te coupera la tte si tu ne lui r

ponds pas. Non, dit Nefts, je rpondrai toutes

ses questions. Quand le garde du Sultan passa devant

la boutique, le patron lui dit : Voici un homme qui se

fait fort de rpondre aux questions de l'mir des

Croyants. Le garde prit Nefts, le conduisit au palais,

et demanda la permission de l'introduire. Le Sultan y

consentit. Quand il fut en sa prsence, Nefts le salua

suivant les rgies ; le Sultan le fit approcher, l'interrogea

sur son tat, son pays, sa famille, ses projets. Nefts lui

dit : O mir des Croyants, je suis un Berber; nous

ignorons les lgances du langage ; je te prie de me lais

ser parler librement devant ta cour. Parle ton

gr, dit le Sultan. Alors le Sultan lui posa une premire

question, et il y rpondit ; il continua de l'interroger, et

Nefts continua de bien rpondre. Les grands, les lgis

tes, les savants de Baghdd taient runis l. Ils l'inter

rogrent leur tour jusqu' ce qu'ils fussent fatigus,

mais ils ne purent le vaincre. Le Sultan le considra
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quelque temps, tonn de rencontrer tant de science dans

un homme de mine si piteuse et de manires si rudes ;

il dit : Excellent miel dans un vilain pot. Nefts en

tendit cette allusion, et rpondit : Homme excellent

dans un vilain tombeau. Cet homme excellent tait,
dans sa pense, le livre (Divan) de Djabir ben Zed, en

ferm sans profit dans la bibliothque du Sultan (1). Le

(1) Les Tolba de l'Oud Mezb ne tarissent point d'loges sur le

compte du fameux lgiste Djabir ben Zed. On verra plus loin,
dans l'extrait que jeme propose de donner du Livre du Cheikh

Abou el Abbas, les dtails que la tradition a consacrs tou

chant ce personnage vnr. Je veux en dtacher les traits

principaux de sa physionomie :

Parmi les mmes, Djabir ben Zed el Azdii (qu'Allah

lui fasse misricorde), ocan de science, lumire de la religion,

base de la doctrine, ami d'Ibn 'Abbas (qu'Allah l'agre), et le

plus illustre de ses amis et de ses disciples. Abou Tlib le Mec-

quois a rapport dans son livre de l'Aliment des curs cette

parole d'Ibn 'Abbas : Interrogez Djabir ben Zed; allez lui

de l'Orient et de l'Occident ; vous ne sauriez puiser sa scien

ce, s Eas ben Moaoua a dit : J'ai vu Bora ; il n'y a pas un

lgiste suprieur Djabir ben Zed. D'aprs Abou Sofin,
Djabir ben Zed allait en plerinage tous les ans. Or, une cer

taine anne, le gouverneur de Bora lui fit dire qu'il lui inter

disait le plerinage parce qu'on avait besoin de lui. II rpon

dit : J'irai nanmoins.
-

Le gouverneur le fit mettre en pri

son, puis, quand on lui eut annonc que le mois de Dou el

Hidja tait commenc, et que la lune venait de paratre, il le

dlivra. Djabir retourna chez lui, alla sa chamelle qu'il avait

prpare au voyage, la sella, prit quelques provisions, et dit

sa femme Imina : Si l'on t'interroge, ne dis pas que je suis

parti ce jour-ci. r. II arriva sur la colline de 'Arafa au moment

o les plerins s'y tenaient debout. La chamelle se roula prise

de convulsions, et les assistants dirent Djabir : Egorge-la.

Mais il rpondit : Je ne tuerai point une chamelle qui a vu la

lune de Dou el Hidja Bora. La chamelle se rtablit, et

Djabir voyagea encore avec elle vingt-quatre fois, tant pour le

plerinage que pour l'Omra.

D'aprs Abou Sofin, Djabir et Abou Bill avaient rendu
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Sultan, bless de cette parole, se fcha et rappela Nefts

au respect, puis il dit : Demande ta rcompense.

Ma rcompense, rpondit Nefts est que tu me donnes

le Divan de Djabir ben Zed pour que je le copie.

visite 'Acha, mre des Croyants, et lui avaient reproch sa

conduite la journe du Chameau : elle en avait demand par

don Allah. On rapporte qu'un jour Djabir vit un des gar

diens de la Maison d'Allah qui priait du haut de la Ka'aba : il

dit : Comment cet homme peut-il prier sans Qibla? Ibn

'Abbas qui tait aux environs entendit ou apprit cette parole ;

il dit : Si Djabir est dans le pays, cette remarque doit tre de

lui. Tsbet vint trouver Djabir, comme il tait prs de sa

fin, et lui dit : Dsires-tu quelque chose? Djabir rpondit :

Je dsire voir avant ma mort El Hasan de Bora. Ce der

nier se cachait par crainte d'El Hadjaje. Il vint cependant, et,

se penchant sur Djabir, lui dit : Dis la ilah illa Allah, il n'y
a de Dieu qu'Allah. Djabir leva les yeux et rpondit : Qu'Al

lah nous prserve du feu de l'Enfer. Comme El Hasan s'en

tonnait, Djabir lui dit : La foi ne saurait suffire si elle est

rcente, et si l'me ne s'est pas acquis depuis longtemps des

mrites par des uvres pieuses.

- D'aprs Abou Sofin, Djabir tait intimement li avec Iezd
ben Abi Moslem, secrtaire d'El Hadjaj. Iezd vint un jour le

chercher et le prsenta El Hadjaj. Ce dernier lui demanda .

Lis-tu le Koran? Oui. Connais-tu les devoirs obliga

toires? Oui. Il l'en flicita, puis il ajouta : Je veux te

donner la premire place de Qdi qui sera vacante. Djabir

s'en dfendit, disant : Je suis trop faible pour cela.

Jusqu'o va ta faiblesse? dit El Hadjaje. Jusqu'au point

de ne pouvoir pas mettre d'accord une femme et sa servante, si

elles se disputent. Certes, c'est l de la faiblesse, dit El
Hadjaje ; mais ne puis-je rien faire pour toi? a Certaine

ment, rpondit Djabir. Et quoi? Donne moi un trai

tement et carte de moi les mchants.

Un jeune homme vint trouver Djabir ben Zed, et lui dit :

Quelle est l'action hardie la plusmritoire ? ; Djabir rpon

dit : C'est de tuer Khardala. Le jeune homme ne le con

naissait pas ; mais, comme Khardala tait dans la mosque avec

d'autres musulmans, Djabir le dsigna en posant la main

sur lui. Le jeune homme frappaKhardala entre les deuxpaules
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Le Sultan y consentit ; mais, comme Nefts fut sorti,

quelques-uns de ses vizirs lui dirent : Quoi, Emir des

Croyants, le divan de Djabir ben Zed est dans ta ville,

dans ta bibliothque, et tu l'accordes gracieusement cet

homme ! il l'emportera loin de ton pays, car nulle part

ailleurs, chez personne autre, il ne pourrait le trouver.

Tu as vu quelle est l'intelligence de cet homme, et quelle

science considrable il possde bien qu'il n'ait point eu

de matre : que sera-ce quand il possdera le divan de

Djabir ben Zed ? Le Sultan, en entendant ces paroles,

se repentit de la promesse qu'il avait faite Nefts, et

dit ses vizirs : . Je lui ai promis de le laisser copier ce

livre : comment l'en empcher ? Un Sultan n'a pas le

droit de manquer sa parole. Les vizirs rpondirent :

d'un poignard empoisonn. II fut arrt ; quand le Gouverneur

lui dit: Je sais que tu n'a pas fait cela de toi-mme; nomme-

moi celui qui t'a conseill ; il refusa de rpondre, et fut mis

mort. Khardala tait un dlateur qui avait caus la perte de

plusieurs Musulmans. Un jour, le fils de Djabir ben Zed

sortit de la maison, et vint trouver son pre devant la porte.

Djabir accueillit l'enfant et le caressa, puis dit aux assistants :

Vous voyez comme je l'aime. Assurment. Eh

bien, croyez-moi, je ne l'aime pas tant que je ne lui souhaite

la mort comme un bonheur lui et ses frres ; ensuite, je

souhaite la mort moi-mme, puis ma femme lamina.

Mais, lui dit-on, tu aimes donc ta femme moins que tes en

fants? Ce n'est pas cela, dit-il. Je neveux pas rester,

dans ce bas-monde, un seul jour sans femme. Djabir ben

Zed tait n deux ans avant la mort d'Omar ; il mourut en l'an

quatre-vingt-seize.

Comme on peut le voir ici, les Ibadites comptent parmi leurs

anctres des personnages de diffrente sorte. Djabir ben Zed

n'a lien d'Abo Bill. Tandis que ce dernier prfre la mort au

seul spectacle de la tyrannie, Djabir demande une pension au

tyran El Hadjaje. Djabir ne recule pas non plus devant l'assas

sinat, et se rapproche ainsi des Mchkh, tristement clbres de

la secte des Ismaliens.
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Dpche vers lui et fais-lui dire : Je t'ai promis de te

laisser copier le divan de Djabir ben Zed ; mais je ne te

donne pour cela qu'un jour et une nuit ton gr. Co-

pies-en alors autant que lu le pourras. Ma dcision est

irrvocable. Nefts comprit que les vizirs avaient tram

quelque nouvelle ruse contre lui ; il se contenta de rpon

dre : Emir des Croyants, je ferai ce que tu desires.

Il sortit et acheta une quantit considrable d'encre com

pose de noix de galle, de suie et de gomme ; il fit cons

truire un grand bassin enduit de chaux et de ciment,

destin tre rempli d'encre, de sorte que les copistes

du livre pussent s'asseoir tout autour et travailler en

semble ; puis, quand le jour le plus long de l'anne fut

venu, il fit proclamer dans la ville qu'il offrait un dinar

pour ce jour tout crivain qui viendrait travailler pour

lui, et un demi-dinar tout lecteur qui dicterait cha

que crivain. On vint lui de tous cts, et quand l'au

rore se leva, l'ouvrage de Djabir ben Zed tait copi,

except un seul livre. Les copies formaient la charge de

neuf chameaux. Nefts demanda au Sultan la permission

de copier ce dernier livre ; mais le Sultan refusa : alors,

il le pria de le lui laisser lire une seule fois en sa pr

sence, et, comme le Sultan y consentit, il l'apprit par

cur tout entier dans cette seule lecture. Ensuite il dit :

a Je le sais par cur et je te le rciterai, si tu le veux.

< Rcite-le, rpondit le Sultan. 11 le dit en effet mot

par mot, jusqu'au bout. Alors le Sultan rassembla les

grands de son royaume, ses amis et ses vizirs, et leur dit :

Certes cet homme nous a tromps, et nous ne pouvons

plus rien contre lui. Il va partir, emportant le divan, et

nous n'avons aucun moyen de l'en empcher. Cependant

voyez si la ruse que je vous vais proposer ne peut russir.
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Quand il sera sur le point de partir pour son pays, je me

prsenterai devant lui, et je lui poserai une question. S'il

ne peut y rpondre, je le mettrai mort. Dans le cas con

traire, vous l'interrogerez tous votre tour, et s'il ne

peut rpondre un de vous, nous le ferons galement

prir. En effet, comme Nefts allait quitter la ville, le

Sultan se prsenta devant lui entour de ses familiers ;

Nefts avaitdj mis le pied l'trier pour monter sur

sa mule ; le Sultan, puis tous ses familiers successivement

lui posrent des questions, et le retinrent jusqu' l'heure

de la prire ; mais il ne purent rien contre lui. Nefts se

mit en route, il prit un chemin diffrent du chemin

ordinaire, et put ainsi revenir dans le Maghreb. Parvenu

aux environs de Trabls, il considra que sa secte tait

bien faible ; il conut de mauvaises penses, et il craignit

que le divan ne tombt entre les mains des Musulmans,

compagnons de l'uvre. 11 prit donc cet ouvrage, l'em

porta et l'enfouit dans une cachette connue de lui seul,

en un lieu cart. Personne n'a pu dcouvrir cette ca

chette jusqu' ce jour. Certes c'est l un acte de jalousie

condamnable et punissable au premier chef. Qu'Allah

nous en prserve et nous mette l'abri des nouveauts du

sicle qui confondent le jour et la nuit.

L'Imm Felah ben 'Abd el Ouahab (qu'Allah les agre)

gouverna pendant soixante ans avec une parfaite quit,

clment envers ses sujets, et ne redoutant aucun blme

par devant Allah, puis il mourut (qu'Allah lui fasse mis

ricorde), et son successeur fut son fils Abou Beker.

Mohammed ben Felah tait alors absent et se trouvait en

Orient. Dnonc, emprisonn, puis relch, il put enfin

revenir vers son pays, mais comme il tait dj loin de ses

ennemis, ces derniers trouvrent par un calcul qu'il de-
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vait tre roi, et se mirent immdiatement .sa poursuite.

De son ct, Mohammed possdait une science profonde

de l'astrologie ; il fit ses calculs au moment o ils cal

culaient eux-mmes, et ils le trouvrent dans l'eau. Ils

pensrent qu'il tait das la mer et dirent : Il s'est em

barqu sur mer, vous ne pouvez plus rien contre lui. (1)

(1) Pour comprendre le sens de ce passage, il faut imaginer

que Mohammed, ayant devin par ses calculs le moment prcis

o ses ennemis, qui calculaient de leur ct, voyaient en quel

que sorte toutes ses actions, prit la rsolution de se plonger

dans un bain ou dans une rivire. Ses ennemis le virent dans

l'eau ou sur l'eau, et pensrent qu'il s'tait embarqu sur mer.

La magie et l'astrologie ont toujours t cultives par les Ber

bers, au moyen ge, et ce fait peut tre expliqu par cet autre

que les doctrines sabennes dans lesquelles l'astrologie tenait

tant de place, taient encore en faveur dans le Magreb au neu

vime sicle de notre re, comme en tmoignent Ibn Khaldoun

et plusieurs autres crivains arabes. Maoudi, dans ses Prairies

d'or, insiste sur le got des Berbers pour la divination el les

sciences occultes. On n'ignore pas que dans les Contes des

Mille et une Nuits tous les enchanteurs sontMaugrebins. Au

jourd'hui mme nos Berbers croient encore la toute puissance

des magiciens qui savent dcouvrir des trsors enfouis dans les

ruines romaines, et j'ai vu maintes fois dans l'Aouras pratiquer

la divination au moyen de grains da bl spars par la per

sonne qui consulte le sort, ou de lignes bizarres traces sur le

sable. LesMchkh musulmans n'ont pas combattu en face tou

tes ces superstitions ; ils ont jug plus habile de les faire tour

ner la plus grande gloire de la religion d'Allah, et ils ont

admis tous les prodiges populaires, condition qu'ils fussent

considrs comme des marques de la faveur divine. De l le

mot karamat, qui signifie tout ensemble honneurs divins et

miracles. La suite vritablement fastidieuse des karamats qui

remplissent toutes nos chroniques religieuses africaines, est

digne d'tude, ce point de vue aussi bien qu'au point de vue

proprement historique que j'ai signal plus haut. La biblioth

que d'Alger possde un assez grand nombre de manuscrits

dans lesquels il est trait de la divination. Je dois de les con

natre M. Mac-Carthy, dont je ne saurais assez louer, aprs

tant d'autres, la science et la complaisance, et je veux en don-
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Ils revinrent sur leurs pas, et Mohammed ben Felah

(qu'Allah l'agre) arriva jusqu' Tahrt. Quand la dissen

sion clata entre son frre et Ibn 'Arfa, Mohammed

(qu'Allah l'agre) se tint l'cart des deux partis et ne fut

ni avec son frre ni avec ses adversaires. Aprs l'imamat

de son frre Abou Beker, Mohammed fut nomm Imm

son tour.

Imamat de Mohammed ben felah (qu'Allah l'agre).

Les Musulmans s'tant runis en assemble nomm

rent Mohammed ben Felah leur imm personnel. Il n'y

et point de scission pendant son gouvernement. Sa jus

tice et sa libralit taient sans gales, et les Nefousa ne

le comparaient qu' son aeul 'Abd er Rahman ben Rous

tem (qu'Allah les agre). On eut pris la porte de sa maison

pour la porte d'unemosque ; on veillait aux environs, les

uns priant, les autres lisant le Koran, les autres s'instrui-

ner ici la liste, mme rduite, pour piquer au moins la curio

sit des chercheurs : De l'art de la divination au moyen des

astres, par El Teriki ; Id. par Mouhi ed Din ben 'Arbi ; Rcit

d'un rve que el Tslebi a fait en 271 ; Explication des son

ges, sans nom d'auteur ; Trait de Magie, sans nom d'auteur ;

De l'criture sur le sable, par El Trablessii; De l'art d'expli

quer les songes, par Ibn Serin; Id., par El Quelfi; Id., par El

Qadessi ; Le Quintuple, vide en son centre, for-mules pour

conjurer les gnies et en obtenir de l'or, sans nom d'auteur ;

Trois livres sur-l'art d'crire les charmes, les talismans, et

sur l'art de prdire l'avenir au moyen de l'criture sur le

sable, attribus par les Mahomtans au prophte Daniel ; De la

Science des tableaux cabalistiques, sans nom d'auteur; Trai

t des Etres surnaturels, par El Charaoui ; Science des Ta

lismans, d'aprs l'ancien systme des Berbers et des Ioniens,
avec figures, sans nom d'auteur ; Explication des songes ou

dlectation du chercheur dans la connaissance des temps

par le calcul, par Abou Djabir El Khaani.
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sant dans les sciences divines et profanes. U gouverna

quarante annes, irrprochable dans ses murs et crai

gnant Allab plus que personne de son temps. Il parvint

une grande vieillesse. Il avait compos de nombreux

ouvrages clairs el victorieux pour rpondre aux dissidents.

On leur attribua, dit-on, une valeur de dix-neuf dinars ;

mais Allah seul le sait.

GOUVERNEMENT DE YOUSEF BEN MOHAMMED BEN FELAH

(qu'Allah les agre).

Aprs la mort de Mohammed, le gouvernement fut

confi son fils Yousef, et son imamat dura quatorze

ans. Il n'prouva ni difficults, ni rsistances, et ses su

jets ne se rvoltrent jamais contre lui. Elias AbouMan

sour tait alors son lieutenant unique dans le Djebel Ne

fousa, et leQdi d'AboMansour tait 'Amrous ben Felah

el Nefousi (qu'Allah l'agre). 'Amrous tait fort savant et

avait crit beaucoup de livres sur les Principes et sur la

Jurisprudence ; et la mort l'empcha d'excuter un tra

vail considrable dans lequel il distinguait les questions

d'intelligence, les questions de tradition, les questions de

conseil (1). C'tait un esprit fin, sagace, prompt la ri

poste.

(1) ^t*^ iJ^J}
**"" JyLmKjjkAli JAmf J~J j^J

Je traduis mot pour mot Msal en Neder par questions

d'intelligence. LesMusulmans appellent ainsi tous les sujets

d'tude ou de curiosit en dehors de la religion, tels que la

rhtorique, la grammaire, la logique. Ils se servent aussi daua

ce cas du mot J_>4*il l M'aqoul, l'intelligible. Je traduis pa

reillementMsal et Souna par question de tradition. Ce

sont toutes les question qui peuvent tre rsolues au moyeu
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Ou raconte qu'une fois un homme en amena un autre

devant lui, l'accusant de quelque dlit, et quand 'Amrous

demanda au dfendeur ce qu'il avait dire, ce dernier

resta sans rponse. 'Amrous le foula au pieds ; il est vrai

qu'il portait des pantoufles ; mais Abou Mansour Elias

qui tait prsent, lui dit : 'Amrous, tu as t bien vif

envers cet homme. 'Amrous ferma la main et dit Abou

Mansour : Combien de doigts? Cinq rpondit

Abou Mansour. Je nemepresse pas autant que toi, r

pliqua 'Amrous, car tu n'as pas compt les doigts un par

un du premier au dernier. Certes, je suis prt te rendre

ton cachet, si tu ne me laisses pas libre sur trois points :

libre de tuer quiconque attaque la religion des Musul

mans, libre de tuer quiconque s'oppose l'accomplisse

ment de la justice, libre de tuer quiconque dvoile

quelque secret honteux chez les Musulmans.

Abou Mansour dployait beaucoup de zle pour la

Doctrine, et ses enfants le continurent dans le gouver

nement du Djebel Nefousa. Les jours de combat, il s'a

vanait seul contre l'ennemi au-devant des siens, comme

un taureau. Il montait une mule, et jamais les flches ne

l'atteignirent, ni lui ni sa mule. Il fut toujours pur de

tout reproche devant Allah.

Yagoub ben Abi Yagoub (qu'Allah lui fasse misri

corde) a rapport que Abou Mansour se mit la pour

suite du fils de Khelef, vers la fin du gouvernement des

du Koran et des compilations religieuses qui en drivent. Cet

ordre de connaissances est nomm d'un seul mot Jyl4!, el

Menqoul, l'extrait, parcequ'en effet il est extrait du livre sacr.

Les questions de conseil, Msal ra el Mouslimin , sont

l'ensemble des arrts et dcisions prises par l'assemble des

Musulmans. On les nomme aussi gU-Jll, elldjem'a.
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Rostemides. Ce dernier s'enfuit chez les Zouagha, les

runit autour de lui et les dcida le dfendre. Ils taient

en effet de la secte de son pre, et ils y persistrent avec

nergie, jusqu' ce qu'ils l'abandonnassent dans des cir

constances que nous exposerons plus tard, s'il plat

Allah. Abou Mansour et les Nefousa qui i'acompagnaient

arrivrent dans les environs de Trabls ; ils y trouvrent

les Zouagha rassembls en grand nombre, camps autour

de la tente de Khelef el prts combattre pour lui. Alors

un des Anciens les plus gs des Bni Iahrasen, nomm

Abou Mselma, leur dit : O Zouagha, voulez-vous accep

ter une des trois propositions suivantes : la premire, d'a

bandonner les environs de Trabls, de vous retirer

Djerba, de vous y fortifier, et d'y garder votre ami ; la

seconde, d'envoyer une dputation l'Imm, Tahrt, et

de lui demander qu'il vous donne le fils de Khelef pour

gouverneur, en vous affranchissant de votre dpendance

vis--vis des Nefousa ; la troisime, de me confier le fils

de Khelef ; je le conduirai chez les Nefousa, et je vous

garantis formellement qu'il ne lui sera fait aucun mal.

Quand il eut fini de parler, un homme des Zouagha s'

cria : Ce Iahraseni ne cherche qu' tendre quelque

pige aux Khelfia. Que dis-tu? dit Abou

Mselma. Mais un autre intervint, et dit : Tu n'as rien

entendu, Abou Mselma, rien. Il rpondit : Je n'ai

rien entendu. Puis il appuya ses mains contre lerre et

se leva.

Les Zouagha se prparrent combattreAbou Mansour.

Le combat eut lieu en effet, et fut extrmement violent.

Ils furent vaincus, et se dbandrent. Or, toute la cam

pagne de Trabls tait alors couverte de petits arbres,

que les cultivateurs plantaient partout leur gr ; pour
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empcher les btes sauvages et les animaux domestiques

de nuire ces plantations, on avait reli les arbres les

uns aux autres par des cordes de toute grosseur. Les

fuyards vinrent donner contre ces cordes, et comme ils ne

pouvaient passer ni par dessus ni par dessous, Abou

Mansour en tua un trs grand nombre. 11 revint ensuite

dans le Djebel Nefousa. Ce qui restait des Zouagha se re

tira Djerba (1), et le fils de Khelef se mit sous la protec-

(1) Ce passage de la Chronique vient heureusement compl
ter ce qu'Ibn Khaldoun nous apprend de l'le de Djerba. Sui

vant lui (Hist. des Berb. t. 1, p. 245), cette le devrait son nom

aux Djerba, fraction des Lemaa. Comme les Lemaa sont les

fondateurs de Tahrt, et n'ont pas cess, pendant le moyen-

ge d'tre de fervents Ibadites, l'le de Djerba peut tre consi

dre, ds le neuvime sicle de notre re, comme un des forts

de l'bdisme, la faon de Tahrt et du Djebel Nefous. Au

reste, voici ce qu'en dit le mme Ibn Khaldoun, dans son troi

sime volume (ibid. III, p. 63) : i L'le de Djerba est situe prs

de Cabs, et l'est de cetle ville. Elle a soixante mille de Ion -

gueur, de l'Est l'Ouest; sa largeur, du ct de l'Occident,

est de vingt milles, et du ct de l'Orient, quinze. Elle est

soixante milles au Sud des les Kerkinna. Le figuier, le

dattier, l'olivier et la vigne y viennent trs bien. Elle est re

nomme pour ses pommes et pour ses toffes de laine. On y

fabrique des toiles rayes qui servent envelopper le corps, et

des toiles unies pour les habits. Comme ces objets sont fort

recherchs, il s'en exporte beaucoup. Les habitants appar

tiennent la race berbre et font partie de la tribu des Ke-

tama. En effet, il s'y trouve, encore aujourd'hui, des Sedou-

. kich et des Sadghan, peuples d'origine ketamienne. On y

rencontre aussi des Nefza, des Hooura, et quelques fractions

d'autres tribus berbres. Dans les temps anciens, les Djerbiens

professaient le kharedjisme, et mme de nos jours, on y
trouve deux branches de cette secte hrtique. L'une, qui est

ouahbite, occupe la moiti occidentale de l'le, et a pour chefs

les Bni Semoumen ; l'autre est nekkarite, et habite la moiti

orientale. La seule famille marquante est celle des Semou

men, son autorit tant reconnue galement par les deux

partis.
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tion d'un d'entre eax qui lui donna l'hospitalit daus un

des Ksour de l'le nomme Kherdanet.

Lors de la conqute musulmane, Djerba fut soumise par

Rouafa Ibn Tsabet, chef qui appartenait la famille ansa-

rienne des Bni Melek Ibn en Nedjar et la colonie militaire

arabe tablie en Egypte. Il reut du Khalife Moaoua le gou

vernement de Tripoli, en l'an 46 (666-7) et, ayant envahi ce

pays, il s'empara de Djerba l'anne suivante. Djerba resta en

tre les mains des vrais croyants jusqu' l'poque o le Khared-

jisme fut introduit parmi les Berbres. En l'an 331 (942-3),

pendant la rvolte d'Abo Yezd, les Kharedjites y pntrrent

de vive force, et imposrent leurs croyances aux habitants,

aprs avoir tu et mis en croix leur chef, Gueldn. El Man

sour Ismal, le Fatemide, reprit l'le et y fit mourir les parti

sans d'Abo Yezd.

Quand les Arabes eurent enlev aux Sanhadja (Zrides) les

plaines de l'Ifrikia, les habitants de Djerba se mirent cons

truire des navires et insulter les rgions maritimes. En l'an

529 (1156), la flotte d'Ali Ibn Yahia, le souverain Ziride, les

fora rentrer dans l'ordre. En l'an 529 (1134-5), les Chr

tiens de la Sicile occuprent Djerba, aprs avoir subjug le

littoral de l'Ifrikia. Chasss en 548 (1153-4) par un soulvement

des habitants, il y rentrrent de nouveau, emmenrent en es

clavage beaucoup de monde; et y tablirent des agents chargs

d'administrer les gens du peuple et les cultivateurs. Enfin,
cette tie passa sous l'autorit d'Abd el Moumen et des

Almohades.

Ibn Khaldoun nous donne ici comme date de l'introduction

du Kharedjisme dans l'le de Djerba l'anne 942 de notre re,
poque laquelle Abou Yezd, chef des Noukkar, en a fait la

conqute. Cette assertion, ajoute quelques autres dj no

tes, nous montre qu'il ne possdait que des donnes vagues

sur les sectes issues d'Abd Allah ben Ouahb. En outre, dans

ce chapitre consacr aux populations de l'Ile de Djerba, il omet

les Zouagha, auxquels notre chronique fait une si large part.

En combinant ses renseignements avec ceux de la chronique,

nous voyons d'abord que les Djerba, fraction des Lema, in

troduisirent dans l'le qui porte leur nom, la pure doctrine

ouahbite des Ibadites de Tiaret et du Djebel Nefous, puis s'ac

crurent de divers groupes issus comme eux des Lemaa (Hist.

des Berb. t. 1, p. 245). Des Ketama se joignirent eux, et
peut-
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Abou Mansour entreprit encore une expdition contre

les Zouagha, avec le concours des Nefousa ; mais, quand

il approcha de Djerba, il envoya un homme des Bni

lahrasen chez le Zouaghi, qui protgeait le fils de Khelef,

et cet homme portait une bourse contenant cent dinars.

(Le Zouaghi tait un certain Mkil des Beni-Mezata).

Le messager d'Abo Mansour le salua, lui prit ia

main, et lui fit glisser la bourse dans sa manche. Le

Zouaghi lui demanda des nouvelles du Cheikh et lui dit :

Quand tu serais venu nous demander mme nos en

fants, nous te les aurions livrs.

Cependant AbouMansour s'avanait. Son habitude tait,

quand il tait en marche, de frapper sur un tambour

l'heure de la prire. Tous les soldats s'arrtaient, du pre

mier au dernier. 11 priait avec eux deux reka'at, puis se

remettait en route ; il n'tait plus qu' trois milles envi

ron du Ksar habit par le fils de Khelef.

tre l'emportrent en nombre ; Mais ce sont les Lemjia qui

formrent, au point de vue religieux, le, novau le plus impor

tant de cette moiti ouahbite de l'le de Djerba, signale par

l'historien des Berbers. Ensuite, des Zouagha, Khelfites, ex

pulss de leur territoire par les Nefousa, allrent s'tablir

Djerba. Ces Khelfites taient Ouahbites, mais non pas Ouaha

bites, c'est--dire qu'ils refusaient de reconnatre l'Imm

'Abd el Ouabb. Enfin quand Abou Yezd eul, donn aux Nouk

kar une puissance considrable en les faisant triompher mo

mentanment des Fatimites, ces Noukkar envahirent Djerba

leur tour et se mlrent probablement aux Khelfites, avec les

quels ils avaient de grandes affinits ; car, Ouahbites comme

eux, ils avaient comme eux leurs raisons pour ne pas recon

natre l'Imm 'Abd el Ouahab. La lutte que mentionne Ibn

Khaldoun, quand il nous appred que les Kharedjites impo

srent de vive force leurs croyances aux habitants de Djerba ,

dut avoir lieu entre les Noukkar et les Ouahbites, sectateurs

d'Abd el Ouahab, c'est--dire entre les Nefza ou les Hooura,
sectateurs d'Abo Yezid, et les Lemaa.

13
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L'homme se dirigea vers le fils de Khelef et dit : h,
Emir, descends, il y a longtemps que tu n'as fait de veu

ves parmi les femmes des Zouagha. Le fils de Khelefr

pondit : Ne m'appelez donc pas Emir, brutes de Ber

bers. Il parlait ainsi parce qu'il pensait avoir affaire

un tranger qui n'aimait pas les Berbers. U fut livr

Abou Mansour. Depuis lors, il n'y eut plus ni rvoltes

ni combats dans Djerba. Conduit dans le Djebel Nefous,

il fut enferm dans une prison o il resta jusqu'au mo

mento les Nefousa disculrent la question de savoir

quel endroit le pied d'un condamn devait tre coup. Ils

allrent le trouver et l'interrogrent. Sa dcision fut que

le pied devait tre coup au-dessus du talon, et il ajouta

ce propos : ils me consultent et ils me tiennent en pri

son. On rapporte qu'il se convertit la pure doctrine des

gens de Vrit, et mena une vie exemplaire. Allah sait

si cela est exact. Ensuite AbouMansour mourut, et Felh

ben el 'Abbas fut nomm gouverneur des Nefousa pen

dant l'imamat de Yousef (qu'Allah lui accorde ses grces).

BATAILLE DE MANOOA ET CHUTE DE L'iMAMAT

Plusieurs de nos compagnons ont rapport que les

Nefousa taient le plus ferme appui de la sultanie des

Rostemides tablis Tahrt, et que leur dvouement tait

sans gal. L'Imm 'Abd el Ouahab dit ce propos (1) :

(1) L'histoire des sectes religieuses est le seul fil conducteur

qui nous guide srement travers les luttes confuses en appa

rence des Berbers africains pendant le moyen-ge. Elle expli

que tout. Elle jette mme une vive lumire sur les questions de

race, car chaque secte, et, dans les sectes, chaque schisme est

en quelque sorte le monopole d'un groupe distinct. Ainsi, pen

dant cette priode qui s'tend du milieu du huitime sicle au
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Cette religion subsiste par les sabres des Nefousa et les

biens des Mezala. Or, le gouvernement des lmms

milieu du dixime, l'Afrique se partage entre les Bni Ifren

ofrites, les Aourba Zediles (Idricites), les Lemaa et les Ne

fousa Ibadites, les Hooura Noukkar en grande partie, les Zoua

gha Khelfites, les Ketama Chiites ismaliens. Plus tard les em

pires des Almoravides et des Almohades driveront de causes

semblables. Enfin, la grande invasion arabe du onzime sicle

n'eut pas seulement pour rsultat d'introduire en Afrique une

race nouvelle : elle y implanta la doctrine religieuse de nos

Malkites. Le Chroniqueur ibadite nous fait toucher ici au fond

mme de toutes ces rvolutions. L'ibdisme s'tait rpandu

d'abord presque en mme temps au Sud de Trabls chez les

Hooura, les Louta et les Zouagha, dans la montagne des Ne

fousa et dans le Djebel Demmer, dans le Sersou, Tiaret,
chez les Lemaa, dans le Sahara, chez les Bni Ouargla, les

Sedrata, les Bni Righa, et probablement dans la moiti Sud-

Est de l'Aouras ; mais cette doctrine religieuse, la plus paci

fique peut-tre de toutes celles qui soient sorties de l'isla-

nisme, tait incapable de donner une cohsion durable des

groupes si divers. Nous verrons plus loin comment une partie

des Bni Ouargla el un bon nombre des Hooura adoptrent le

schisme des Noukkar; nous verrons aussi bientt que des doc

trines fort diffrentes de l'iddisme se propagrent mme par

mi les fondateurs de Tiaret, sujets directs des Rostemides;
nous venons de voir les Zouagha, dsireux sans doute de s'af

franchir du joug des Nefousa, se dire Khelfites. Les Nefousa

seuls restrent de purs ibadites. A ce moment dcisif de leur

histoire, ils auraient pu certainement lutter avec nergie contre

les Aghlebites, ranimer par le prestige de quelques victoires

le zle de tous leurs frres, et fonder quelque grand empire

analogue celui que fonderont les Ketama Chiites, quelques

annes plus tard ; ainsi ils auraient au moins empch le

schisme des Noukkar de prendre tant d'extension ; mais l'ib

disme rpugne l'effusion du sang : il se contente de se d

fendre. Ses hros ne sont point les guecriers, mais les Mchkh,

j'allais dire les prtres, martyrs. Essentiellement dmocrati

que, il ne fait point de part aux ambitions des grands chefs.

Enfin, justement parce qu'il n'admet d'autre commandement

que le commandement d'Allah exprim dans le Koran, il

prte la dispute, l'indiscipline, car les hommes ne sont pas

assez purs pour suivre longtemps un chef invisible.
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noirs prit ombrage des Nefousa. Des habitants de Kiroun

et de Trabls leur crivirent que c'tait sur eux que

s'appuyait le gouvernement des Persans de Tahrt.

Metouekkel, des Bni 'Abbas, tait alors Khalife de Bagh

dd. Au reu de ces lettres, il envoya vers le Maghreb

une arme dont il confia le commandement Ibrahim ben

Ahmed, des Bni el Aghleb. Quand il arriva dans le

Maghreb, aux environs de Trabls, les Nefousa se runi

rent et tinrent conseil pour savoir s'ils le laisseraient

passer et marcher sur Tahrt (I). De son ct, Ibrahim

(1) On peut s'tonner de ce que la Chronique d'Abo Zakaria

ait sembl jusqu'ici ignorer les Aghlebites, qui cependant eu

rent quelques dmls avec les Ibadites. On n'ignore pas que

le premier souverain aghlebite, Ibrahim ibn el Aghleb, avait

t investi du pouvoir par le khalife Haroun er Rechd, en l'an

800, qu'il occupait Kiroun, que ses successeurs fondrent

Rakkada et Tunis, et que leur puissance se faisait sentir

dans l'Ouest jusqu' Biskra et Tobna. Ils ne succombrent que

devant les armes du chiite, Abou 'Abd Allah, en 909 de l're

chrtienne. Ils furent donc contemporains d'Abd el Ouahab, de

Felah, de Mohammed ben Felah, de Yousef ben Mohammed,
en un mot, de nos Imms ibadites. Leurs vices monstrueux,

leur cruaut, leur ivrognerie, dont l'historien En Noueri nous

donne tant d'exemples, devaient exciter au plus haut point

l'indignation de tous les Berbers ouahbites, et laisser au moins

quelques traces dans leurs souvenirs. Nous tenterons d'expli

quer ce silence par ce fait que les Ouahbites dsignent toujours

leurs ennemis orthodoxes, quels qu'ils soient, par le nom de

Mes'ouda, les Noirs, cause de la couleur du drapeau des

'Abbassides. Qu'il s'agisse des gouverneurs temporaires envoys

d'Orient Kiroun pendant le huitime sicle, ou de souverains

aghlebites du neuvime, ce nom leur suffit, et ils s'inquitent

peu d'en savoir davantage sur ces rprouvs, moins que

quelque grande bataille n'ait grav le nom d'un d'entre eux

dans leur histoire.

Considrons ensuite que les Aghlebites n'entreprirent en quel

que sorte que par exception des expditions contre nos Iba

dites. Ils avaient trop faire avec les rvoltes de leurs milices
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leur envoya demander qu'ils lui accordassent un passage

le long de la mer aussi troit qu'ils le voudraient,
n'eut-

il que la largeur d'un turban, pour lui et son monde. Ils

et divers complots qui occuprent les rgnes d'Ibrabm, d'A

bo el 'Abbas 'Abd Allah, de Ziadet Allah ben Ibrahim, etc.,
de 800 856 ; ensuite, ce fut la guerre de Sicile, la prise

d'Enna, le sac de Syracuse en 878, sous le rgne d'Abo Ishc

Ibrahim. Quand ils combattaient les Berbers, ils n'avaient pas

besoin d'aller les chercher aussi loin que Tahrt et le Djebel

Nefousa : les Louta et les Hooura de la Tunisie les provo

quaient d'eux-mmes en interceptant leurs communicalions

avec le Zab. Cependant Ibn el Atsir rapporte qu'en l'an 239 de

l'hgire (853-854) Mohammed ibn el Aghleb btit prs de

Tehrt une ville qu'il nomma El Abasia ; mais elle fut brle

quelque temps aprs par Afelah ben Abd el Ouahab, l'Ibdite,
qui reut, du gouvernement ommade d'Espagne, une somme

de cent mille dinars en rcompense de ce service.

Ici, il s'agit d'un vnement considrable qu'il tait impos

sible de passer sous silence. Le plus cruel, et peut-tre le

plus puissant de tous les souverains aghlebites entre en lutte

avec les Nefousa ; il les bat ; il les perscute ; il massacre leurs

principaux Mchkh. C'est de cette poque que les Mchkh ac

tuels de l'ibdisme font dater la ruine de leur doctrine : notre

Chroniqueur devait nous raconter cette bataille et ces pers

cutions. Nous avons la bonne fortune de possder, sur ce point

historique, un rcit d'El Noueri, qu'il est trs intressant de

comparer la version des Ibadites. El Noueri ne nous indique

pas o eut lieu la bataille entre Ibrahim et les Nefousa ; mais

il est facile de reconnatre dans son rcit la bataille de M-

noua de notre Chroniqueur. La seule diffrence capitale qui

distingue les deux textes est que, dans celui d'El Noueri,
Ibrahim ben El Aghleb est prsent comme se dirigeant de Ki

roun vers l'Egypte, et que dans celui d'Abo Zakaria, il vient

d'Orient, se dirigeant vers Tiaret, la tte d'une arme sy

rienne, tout comme les premiers conqurants arabes. Evidem

ment, la vrit esl avec El Noueri. ;, Ibrahim ben Ahmed, dil

El Noueri, lit les prparatifs d'une expdition en Egypte o il

se proposait d'aller attaquer Ibn Touloun. Ses troupes ras

sembles, il quitta Tunis le 10 du mois de Moharrem, et se

rendit Raccada, o il sjourna jusqu'au 22 du mois suivant

(en 8.95 ou 896 de l're chrtienne). Quand il reprit sa marche,
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rpondirent par un refus. Ibrahim, voyant qu'il lui fallait

retourner ou combattre, se prpara au combat, et dit aux

siens : Prenez vos armes et vos vivres, prparez vos

mes, et suivez le bord de la mer. N'attaquez pas ces

gens-l, car ils nous laisseront le chemin libre ; mais,

le peuple de la province de Nefousa se rassembla dans le des

sein de s'opposer son progrs, et, vers le milieu du mois de

rebi second, un combat acharn eut lieu entre les deux partis.

Meimoun l'eunuque succomba dans cette bataille, ainsi que

plusieurs autres; mais, la fin, Ibrahim mit l'ennemi en pleine

droute, et le poursuivit l'pe dans les reins, jusqu'au bord

de la mer. TJn grand nombre des fuyards se jetrent l'eau

pour se sauver, mais on les y tua tous jusqu'au dernier, de

sorte que les flots furent teints de leur sang. A ce spectacle,

Ibrahm s'cria : i Oh, si cette victoire avait t remporte

sur les ennemis de Dieu, quel honneur cela me ferait ! > A ces

paroles, un de ses officiers lui dit de faire venir un des cheikhs

nefousites et de l'interroger sur sa croyance religieuse. Le

prince se fit amener quelques-uns de leurs docteurs, et leur

demanda ce qu'ils pensaient d'Ali fils d'Abo Talib ; quoi ils

rpondirent : Ali tait infidle; il est maintenant dans le feu

de l'enfer, et quiconque refuse de le dclarer infidle, en

courra la mme punition. .1 Est-ce l l'opinion de tout

votre peuple? demanda Ibrhm. Sur leur rponse affirma

tive, il dclara que ce serait maintenant un bonheur pour lui

que de les faire mourir. S'tant alors assis sur son trne, il se

fit amener un des prisonniers ; lui ayant fait couper ses v

tements la hauteur des paules, il le frappa au cur avec un

javelot qu'il tenait la main, et avant de s'arrter, il en tua

cinq cents de la mme manire. Ayant fini avec les Nefousa,
il poursuivit sa marche jusqu' Trabls. De Trabls, il s'a

vana jusqu' An Taourgha, o plus de la moiti de ses

troupes l'abandonna pour rentrer en Ifrikia. a Voici com

ment l'auteur du Baan explique cet vnement : A Taour

gha, Ibrahm tua quinze hommes et donna l'ordre de cuire

leurs ttes, faisant accroire en mme temps que lui et ses offi

ciers voulaient en manger. L'arme en fut pouvante, les

soldats se dirent : l'Emir est devenu fou I et ils se mirent

dserter. (Append! au t. I de la trad. d'Ibn Khaldoun, par
M. de Slane).
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s'ils nous arrtent, combattez. Les Nefousa en eurent

nouvelle, et quelques-uns d'entre eux dirent aux autres :

Laissez cet homme-l, et ne l'attaquez pas ; mais

l'assemble des Musulmans n'y voulut pas consentir. Or

Sa'd ben Abi louns tait de ceux qui dconseillaient

l'attaque ; on lui dit : Sa'd, tu dsires sauver Qan

trra, tu as peur de mourrir. Il rpondit : O Musul

mans, je n'ai point les intentions que vous me prtez ;

mais je crains que la vache ne soit gorge et que son

veau ne la suive. La vache tait le Nefousa, et le veau

Qantrra.

Tous sortirent et marchrent au-devant de l'ennemi.

ils le rencontrrent en un lieu nomm Mnoua. L tait

une ville forte des temps anciens. Le combat fut acharn,

et on n'en mentionne pas de plus violent cette poque

dans l'Occident. Un soldat des 'Abassides provoquait les

Musulmans la lutte, et chaque fois qu'il luttait contre

un homme, il le tuait. Ebn el 'Abbas, lieutenant ('Amil)

des Nefousa marcha contre lui, bien que ses amis voulus

sent le retenir, et le mit mort. Les lignes d'hommes

tombaient comme des pans de murs. Les pertes devinrent

bientt considrables des deux cts, et les Nefousa

comptrent un si grand nombre de morts et de blesss,

qu'ils songrent la retraite. Voyant cela, leur Ouali,

Afelah ben el 'Abbas ordonna l'homme qui portait le

drapeau, de l'enfoncer en terre pour qu'il restt debout

la mme place, et que personne ne songet fuir. Le

porte-drapeau refusa. Comme le combat continuait,

Afelah ben el 'Abbas revint lui, et lui dit : Plante le

drapeau. L'homme refusa encore, et rpondit : Je

l'ai port devant ton grand-pre, et il ne m'a jamais dit

cela ; je l'ai port devant ton pre, et il ne m'a jamais dit
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cela. Si je plante le drapeau, tu en rpondras devant Al

lah. Il planta le drapeau. Aussitt Afelah se retira et

abandonna les siens. On rapporte qu'il avait dsapprouv

vivement la marche l'ennemi et la bataille. Cependant,

les Ibadites entourrent le drapeau droit au milieu d'eux,

s'obstinant ne pas fuir, et empchant l'ennemi de pas

ser. Ils mouraient en grand nombre. Alors, un de leurs

chefs, un Voyant, considra longuement ce drapeau de

bout et ces gens qui mouraient tout autour. Il dit : Cer

tes, Allah veut que cette affaire finisse. Il alla vers le

drapeau et l'abattit d'un coup de sabre. Quand les Mu

sulmans virent le drapeau tomb, ils prirent la fuite et se

dispersrent de toutes parts.

D'aprs les rapports les plus vridiques de nos frres

de la Doctrine, les gens de la montagne qui combat

tirent Mnoua, taient au nombre de douze mille,

quatre mille Nefousa et huit mille autres Berbers. On

comptait dans celte troupe quatre cents docteurs de la

foi.

On raconte que Amrous ben Fetah, mont sur un che

val rapide, tait l'arrire garde et protgeait la retraite

avec la plus grande bravoure. L'ennemi ne pouvait rien

contre lui, et dsespra bientt de le tuer ou de le pren

dre par la force. Alors on alla chercher des cordes, on

les tendit au-dessus du sol, et on le poussa vers l'en

droit o elles taient tendues. Son cheval s'abattit, et

il fut pris. Emmen et conduit devant un chef des

impies, il refusa de demander grce, et rpondit simple

ment : Vous n'entendrez pas dc moi une seule parole.

Je vous demande seulement que vous ne me dpouillez

pas de mon seroual. On serait aie couper par mor

ceaux en commenant par le pouce. Quand le fer arriva
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prs de l'paule, il rendit tmoignage et entra dans la

misricorde d'Allah.

Quelques jeunes filles des Nefousa taient sorties avec

leurs parents, et parmi elles tait la sur d'Amrous ben

Fetah. Elle craignit pour elles les violences des mcrants.

Aussi ordonna-t-elle chacune d'elles de choisir une per

sonne qui les marit par procuration aux jeunes gens qui

les dsireraient. Elle tait trs verse dans la connais

sance de la loi.

Ce qui restait de Nefousa se retira dans la montagne

et s'y fortifia ; puis on dlibra sur la rvocation de Felah

ben el 'Abbas et son remplacement par son cousin. Tous

furent d'accord pour le dposer, except Abou Mrouf et

quelques autres, qui craignaient un schisme. Des savants

et des lgistes, il ne restait alors qu'Abou el Kacem el

Boghtouri, et 'Abd Allah bon el Kheir, qui rendaient

leurs dcisions dans le Djebel Noun. Sans eux, la doc

trine aurait t supprime jusqu'au jour de la Bsurree-

tion Felah fut rvoqu et remplac par son cousin. Quand

il en reut nouvelle, il entra dans une violente colre ; il

avait alors prs de lui un de ses plus chauds partisans,

il lui dil : Dfends-moi. > L'homme rpondit : Je ne

puis te dfendre seul. Sauve au moins mes biens ,

rpliqua Felah. Abou Mrouf ayant appris cette scne,

alla trouver Felah. Il le trouva en effet fort irrit, mais il

parvint le dtourner de la scission qu'il projetait, et lui

conseilla la patience. Felah avait confiance en lui depuis

le jour o Abou Mrouf avait pri les Nefousa de ne pas

le dposer. Il suivit donc son conseil. D'ailleurs, le gou

vernement de son cousin ne dura que trois mois environ.

11 ne savait point commander. Le peuple l'abandonna et

revint Felah.
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On raconte qu'aprs la journe de Mnoua, quand la

nuit se fut faite sur le champ de bataille, un soldat d'I-

brahm ben Ahmed vint chercher son frre parmi les

morts pour l'emporter et l'enterrer ; il le trouva, en effet,

et le chargea sur une bte de somme ; mais il aperut

une forme peu prs semblable un lvrier qui errait

parmi les morts du ct des Musulmans, et il l'entendit

qui disait : Proclamez le nom d'Allah, gens du para

dis. Les morts musulmans rpondirent tons : Allah

est grand. La forme humaine passa du ct des soldats

'Abbassides et dit : Aboyez, chiens de l'enfer. Tous

aboyrent, et mme son frre dj plac sur la bte de

somme, aboya. Il laissa le cadavre retomber terre, et

s'enfuit l'abandonnant sur le chemin.

Quand l'ennemi se fut rassasi du massacre des Ne

fousa et de leurs allis, il apprit que le reste des gens de

notre doctrine s'tait retir Qantrra. Il marcha vers

eux et les atteignit. 11 les attaqua aprs le lever du so

leil, en fit un grand massacre, et choisit quatre-vingts de

leurs lgistes et de leurs docteurs, qu'il attacha avec des

entraves.

On rapporte que lorsqu'il sortit de Qantrra, il deman

da s'il restait encore des gens de la doctrine. On lui dit

qu'il y avait daus le Nifzaoua un de leurs plus savants

lgistes, nomm Abou Beker Yousef el Nefousi. 11 envoya

des messagers de ce ct, avec ordre de ramener lecheikh.

Quand ce dernier les vil venir, il leur demanda la per

mission de prier deux reka'at avant de partir avec eux, et

quand il les eut pris, il invoqua le secours d'Allah (qu'il

soit exalt). Allah envoya un vent extrmement violent et

une ombre paisse qui spara le cheikh d'avec ses enne

mis Le Cheikh prit la main de son fils Yousef, car il
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tait presque aveugle, et se dirigea vers Maouteh (WjU).

Cependant l'impie ennemi d'Allah marchait vers la

ville de Kiroun, emmenant les quatre-vingts docteurs.

Tous portaient des entraves Or, parmi eux, tait un

savant nomm Ibn letsoub, dont les talons avaient t

coups. Quand vint la nuit, ses compagnons l'exhort

rent fuir ; mais il n'y voulut point consentir, moins

qu'ils ne le lui ordonnassent. Ils le lui ordonnrent ;

alors, il fit sortir son pied de l'entrave et s'chappa.

Or, quand on tait venu pour l'entraver, il avait bien

montr d'abord que ses pieds manquaient de talons ;

mais on l'avait entrav quand mme. Cependant, aprs

sa fuite, Ibrahm ben Ahmed se vengea sur ses compa

gnons, et les fit tous massacrer jusqu'au dernier. En

suite il continua sa marche sur Kiroun, y pntra et s'y

fortifia.

C'est lui qui fit btir une suite de poste-vigies sur

toute lacte du Maghreb, depuis Sebta jusqu' Alexandrie,

et voici, pourquoi il le fit : Au moyen de l'observatoire

qu'avait bti Alexandre Dou l'Kornin ,
les habitants

d'Alexandrie apercevaient les voiles des Boum sur la mer

aussi loin qu'elles fussent, et ainsi ils taient en mesure

de les loigner d'eux et de tout leur voisinage. Or, quand

Ibrahm ben Ahmed eut bti ses chteaux le long de la

mer, il ordonna aux Alexandrins d'allumer un feu ds

qu'ils apercevraient une voile des Roum au moyen de Ja

lorgnette de l'Observatoire ; les gens du chteau le plus

voisin devraient en allumer un leur tour aussitt qu'ils

verraient ce signal, et ainsi de suite sur toute la ligne des

chteaux, dont le dernier tait Sebta. Ainsi les Musul

mans pourraient se dfendre contre les Roum. En effet,

pendant un trs long temps ensuite, les Roum ne purent
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rien contre le rivage des Musulmans (1), et les Musul

mans entreprirent, au contraire, contre eux et contre

leur pays, des courses fructueuses. Le roi des Roum en

conut un vif chagrin ; il runit les gens de son royaume

et leur demanda quelle ruse il pourrait employer. Alors

un Juif, ce qu'on raconte, se prsenta et dit : O roi,

si tu veux me permettre d'entrer dans le trsor public et

d'y prendre ce qui m'est ncessaire, je t'affranchirai de ce

souci, s'il plat Allah. > Le roi rpondit : i Fais comme

il te plaira, et puise ton gr dans le trsor. Le Juif

alla donc au trsor et en tira une quantit considrable

de perles de toute sorte et de pices d'or frappes

l'effigie des anciens. Il s'en chargea et partit pour le pays

d'Alexandrie. L, il creusa des trous dans toutes les mon

tagnes aux environs de la ville, et y enfouit ses richesses,

puis il adopta une teuue et des allures magnifiques, et se

prsenta comme un homme savant dans l'art de dcou

vrir les trsors des temps passs. La nouvelle de son ar

rive parvint au Sultan du Caire ; ce dernier l'envoya

chercher, et le Juif se mit faire sortir du sol ce qu'il y

(1) Le texte porte les Unitaires > y^X-_}*,ll. Je le traduis

par Musulmans, bien qu'il s'agisse ici des Mahomtans en

gnral, et que le mot Musulmans soit gnralement rserv

par la chronique aux seuls Ibadites. Musulmans traduit, en

effet, yjXa-jH.JI plus exactement que Mahomtans. Quant

au sens exact de Unitaires, on sait que tous les Musulmans

sont unitaires par rapport aux chrtiens, qui associent sui

vant eux, deux Dieux au Dieu unique, et les Ibadites, les

ofrites, les Ouahhbites actuels du Nedjed, se disent unitai

res par rapport aux autres Mahomtans. La lgende ci-dessus

est un de ces contes qui se mlent si souvent aux souvenirs

historiques des Berbers ; mais je ne sache pas que les Aghle

bites aient jamais tabli une suite de phares d'Alexandrie

Tanger.
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avait enterr lui-mme. Comme les richesses qu'il mit au

jour taient extraordinaires, il excita d'abord un grand

tonnement, puis il gagna bientt la confiance de tous.

Quand il en fut l, il dit au Sultan : Certes, il existe ici

un trsor plus considrable que tous les autres runis,

Ce trsor est dans l'Observatoire, sous le tlescope. Si le

Sultan me permet de dplacer le tlescope, nous enlve

rons ce qui se trouve au-dessous, et nous le nettoierons,

car il est rouill, puis nous le remettrons en place. Le

Sultan y consentit par avidit, mais quand le tlescope

eutt dplac par les gens qui devaient creuser en des

sous et le nettoyer ensuite. le Juif disparut sans laisser

de traces. En vain on tenta de rtablir le tlescope dans

sa position primitive ; on n'y put jamais parvenir.

Tradition concernant Ored Allah (1) et son arrive

dans leMaghreb, puis ses successeurs El Kacem et son

fils Ismal et son fils Mahad, ainsi que la marche de

Mahad sur le Caire et la marche du cheikh Abou

Khezer, en outre rcit des luttes que soutinrent

contre eux les Ibadites.

Un grand nombre de nos compagnons ont rapport

qu'Obed Allah vint de l'Orient, et que son origine re-

(1) Ce personnage est le fameux Obed Allah el Mehdi, fils

de Mohammed el Habb, onzime imm de la secte chiite des

Ismaliens. Nous voulons d'autant plus insister sur cette secte,

que ce fut elle qui ruina le petit royaume ibadite de Tiaret.

Le mot Chi'a, d'o nous avons fait Chiites, signifie compa-

pagnons, sectaires ., et dsigne les partisans d'Ali et de ses

descendants. Leurs sectes s'accordent dclarer :

1 Que l'imamat ne doit pas tre lectif ;
2 Que l'Imm est impeccable ;
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montait Ili ben Abi Taleb et Fatm, fille de'Envoy

d'Allah (qu'Allah rpande sur eux ses bndictions). Il

savait par avance qu'il serait roi dans une ville nomme

3 Que le premier Imm fut dsign par le Prophte ;
4 Qu'Ali fut la personne choisie pour cet office.

Ils devaient donc tre ennemis mortels des Ibadites ; car ces

derniers veulent que l'Imm soit lectif et constamment rvo

cable ; en outre Ibn Moldjem, qui tua Ali, tait un des leurs.

L'histoire nous offre ici uh spectacle curieux, minemment

dramatique, les hritiers de la doctrine et du meurtre d'Ibn

Moldjem aux prises avec les descendants d'Ali, deux cent cin

quante ans aprs le forfait.

Les sectes principales des Chiites sont :

1" Les Zdites. Une branche de cette secte admettait, com

me les Ibadites, l'imamat d'Abo Beker et d'Omar, et mme

l'lection de l'Imm, condition que le personnage choisi des

cendt de Fatma, femme d'Ali. Les Imms zdiles sont : Ali,

fils d'Abo Talib ; El Hasan ben 'Ali ; El Hocein ben 'Ali ; 'Ali

Zen el 'Abedin ben el Hocein ; Zed ben 'Ali Zen, fondateur

de la secte, tu en Orient ; Iahia ben Zed ; Mohammed ben

'Abd Allah, tu par les troupes d'ElMansour l'Abbasside, dans

le Hidjaz ; Ibrahim, frre du prcdent, qui eut le mme sort :

Mohammed, cousin des prcdents, tu en Orient par les trou

pes du khalife El Motacem ; El Zendji, qui eut le mme sort;

Idris, frre de Mohammed ben 'Abfl Allah, qui fonda le royau

me de Tlemcen et de Fez ; El Hasan Ibn Zed, qui fonda un

royaume dans le Tabaristan ; El Atrouch, qui s'tablit dans

le Dilem. C'est donc de ces Zdites que sont sortis les Idricites

de Fez. Cette considration, qu'une de leurs fractions admet

tait l'ligibilit de l'Imm, s'ajoute celles que nous avons

dj exposes, d'o il rsulte qu'ils ne voulurent ni ne purent

nuire rellement aux Ibadites de Tiaret.

1'
Les Keanites. Ils enseignaient que l'Imamat passa des

enfants de Falma un autre fils d'Ali, Mohammed Ibn el Ha-

nefia (Kean, l'auteur de la secte, tait client de ce Moham

med). De Mohammed, l'Imamat passa son fils Ibrahm, puis

son neveu 'Abd Allah es Saffah, fondateur de la dynastie des

'Abbassides. C'est pourquoi Ibn Khaldoun compte les 'Abbas-

sides au nombre des Chiites.

3 Les Immiens duqdcmains. Ils comptent jusqu' douze
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Touzer, et que de l sa puissance rayonnerait au loin. Il

vint donc de l'Orient Touzer ; mais quand il pensa que

ce devait tre l le point de dpart de son gouvernement,

le nombre des Imms, et s'arrtent sur le dernier, qu'ils pr

tendent toujours vivant, invisible. Ces Imms sont, en descen

dance directe : Ali fils d'Abo Talib, Ei Hasan, El Hocein, 'Ali

Zein el 'Abedn, Mohammed el Baker, Djafer es Sadiq, Mousia

el Qadm, 'Ali er Rda, Mohammed el Teki, 'Ali el Hadi, Ha

san el 'Askeri, Mohammed el Mehdi el Montader (l'attendu).

L'incarnation de Dieu dans la personne de l'Imm, la trans

migration de l'me de l'Imm dans le corps de son successeur,

et d'autres doctrines semblables, ontmrit plusieurs de ces

sectateurs le nom d'Extravagants (Cf. Reinaud, Monuments

arabes, persans et turcs, t. I, p. 329, sq.). Hasan el 'Askeri

tant mort prisonnier en 873, sa femme laisse enceinte, donna

le jour Mohammed, qui fut gard en prison; mais, suivant

les Chiites, sa mre et lui sont enferms dans la citerne de la

maison paternelle, El Hilla. Chaque soir, les Chiites de la

secte amnent une monture harnache l'entre de la citerne

et invoquent Mohammed voix basse : Sors, Imm, viens

nous ! les hommes sont dans l'attente ; l'injustice remplit le

monde, la vrit a disparu. Sors, et viens nous ! Dans les

curies du roi de Perse, on tient toujours un cheval brid et

sell, afin que l'Imm attendu ait une monture.

4* Les Ismaliens. Ils admettent les six premiers Imms de

secte prcdente ; mais ils comptent pour Imm, aprs Djafer

es Sdiq, son fils Ismal. Ils 'disent que Mohammed fils d'Imal

fut le septime et dernier des Imms visibles et le premier des

Imms cachs. Ces Imms cachs, qui se drobent leurs en

nemis, manifestent leur autorit par des missionnaires (dais).

Il y eut, suivant eux, trois Imms cachs, et la terre ne sera

jamais sans possder un Imm, soit visible, soit cach, des

cendu de l'un ou de l'autre de ces trois, qui sont : Mohammed

ben elMektoum, fils d'Ismal; Djafer el Mosaddeq; Moham

med el Habb, fils du prcdent. Ils comptent leurs Imms

par groupes de sept, comme les cieux et les plantes, et les

lieutenants des Imms, ou Nakib, par groupes de douze. Ils

reprochent aux Duodcmains de prendre le nombre des

Nakib pour celui des Imms. Ces Ismaliens sont les Car-

mats, qui fondrent une dynastie dans le Bahren. C'est un

de leurs Imms, El Hasan ibn Sabbah, qui fonda en Orient
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et qu'il en considra les habitants, il vit qu'ils n'avaient

rien de ce qui convient pour fonder une dynastie ; car ils

ne vivaient que d'expdients, et taient boutiquiers pour

la plupart. Il possdait une belle mule sur laquelle il tait

venu du Caire : un homme des Bni Djeltehin, fraction

des Bni Ouasin la lui prit par force. 'Obed Allah crivit

le nom de cet homme, celui de sa fraction et celui de son

pays. 11 en vint bientt les mpriser et les regarder

comme inutiles, mais il demeura fort embarrass, tantt

relev tantt abandonn par l'esprance, et ne sachant ce

qu'il devait faire. Or un jour, sur le march, il entendit

un crieur qui disait : Qui veut acheter du bl de Taz-

roul ? .. Il alla vers lui et lui demanda s'il y avait dans le

Maghreb une ville nomme Tazrout, autre que Touzer.

L'homme rpondit que ce nom tait celui d'une guela des

Ketama. 'Obed Allah trouva cette indication sa conve

nance, et envoya -chez les Ketama son affranchi El Hi-

la secte des Hachichia (Assassins). Enfin, Obed Allah el

Mehdi, qui fonda dans le Maghreb la dynastie des Fatimites,

est leur onzime Imm, descendant d'Ali par Mohammed el

Habb, Djafer l Mosaddeq, Mohammed el Mektoum, Djafer

es Sadeq, etc.

(Ce qui prcde est extrait de l'appendice
n

2, t. n de l'Hist.

des Berb. d'Ibn Khaldoun, trad. De Slane ; mais je ne saurais

trop vivement recommander l'Histoire -des Druzes de M. de

Sacy. On peut aussi consulter The Establishment of the fate-

mite Dynasty in Africa, by Nicholson. Tbingen, 1840, tra
duction du manuscrit arabe de laBibliothque de Gotha, n 261,
ainsi que le texte arabe du Baan, publi par M. Dozy. Le

ct oriental de la secte Chiite, dominante en Perse et fort r

pandue dans l'Inde, a donn lieu des tudes nombreuses daiis

lesquelles on ne voit pas sans surprise jusqu' quel point l'Is

lamisme peut tre altr. Je citerai, ce point de vue, les

Sances de Haidari, ouvrage traduit de l'hindoustani, par

M. l'abb Bertrand, suivi de l'lgie de Miskin, traduite de la

mme langue par M. Garcin de Tassy.)
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djni (1) pour les invitera adopter la doctrine des Chiites.

Ils l'adoptrent en effet. Un homme qui a voyag dans le

pays des Ketama m'a rapport qu'on y trouve des Chiites

(1) Cet affranchi ; El Hidjni est videmment le mission

naire Abou 'Abdallah el Hocein ibn Mohammed ibn Zakaria,
envoy en Occident par Mohammed el Habb, troisime imm

cach, suivant les croyances de la secte des Ismaliens. Nous

rsumerons un peu plus loin ce que l'on sait de ce person

nage clbre, qui chassa les Aghlebites et fut l'auteur de l'av

nement des Fatimites. Ici, nous voulons expliquer ce surnom
fort surprenant, El Hidjni, que nous trouvons crit dans la

chronique j^sl. Nous marquerons d'abord que le chroniqueur

ibadite ne possde que des notions assez vagues sur Abou

Abdallah, qu'il appelle un peu plus loin Abou Mohammed, et
que le surnom qu'il lui donne ne se trouve nulle part ailleurs.

Ce surnom ne peut pas provenir d'Orient, sans quoi, les grands
historiens qui nous parlent d'Abo Abdallah, tels qu'Ibn Khal

doun, Ibn el Atsir, En Noueri, l'auteur du Baan, l'auraient
cit. Force nous est d'en chercher l'tymologie dans le nom de

quelque tribu berbre africaine, dont l'auteur de la chronique

aurait cru peut-tre Abou 'Abd Allah originaire, ou dans le

nom de quelque lieu que ce mme Abou 'Abd Allah aurait

habit longtemps ; moins que, ce qui me semble inadmissi

ble, on ne veuille le faire driver de y? tenaciter adksit,

avare pepercit. Premirement, nous trouvons que la petite

tribu des Addjana a suivi, ds le commencement, la fortune

d'Abo Abdallah, et lui a fourni des lieutenants dvous, tels
que Abou Yousef Makinoun ibn Debara elAddjani (Ibn Khal

doun, trad. de Slane,
t.-
il, p. 513). Cette tribu habitait trs pro

bablement l'est du Belezma actuel, c'est--dire prs du mont

Aouras,o nous la retrouvons encore sous le nom de Oudjana.

Ce nom signifie enfant de Djana, soit que Djana soit un nom

d'homme, comme le veut Ibn Khaldoun, soit plutt qu'il ait
t primitivement le nom d'une divinit ou d'un prophte sa-

ben (Chahrastni, trad. Haarbrcker,
2*

partie, liv. i, sect. 3,
et Palgrave, Arabie centrale). Il est possible que notre Abou

Zakaria ait surnomm Abou Abd Allah, El Addjani, et, par

corruption, El Hadjani, cause de ces Addjana. Secondement,
on sait, d'aprs Ibn Khaldoun et les autres historiens, qu'Abou
'Abdallah s'tablit dans le pays desKetama, en un lieu nomm

14
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encore aujourd'hui dans une de leurs forteresses nomme

Halafah. Aprs cette conversion des Ketama, il leur donna

pour lieutenant son affranchi El Hidjni, surnomm

Abou Mohammed, qui fut charg de leur enseigner le

Koran et de les initier la doctrine orientale. Ensuite,

'Obed Allah se dirigea vers Sidjilmassa en passant par

Ourdjln ; mais quand les gens
de'

Ourdjln le virent,

ils l'accablrent d'outrages, disant : Voil celui qui vient

d'Orient pour tre roi . ils lui crachrent au visage, le

frapprent violemment, et les gens les plus anims contre

lui taient ceux de votre village ; c'est pourquoi il brla

la grande mosque quand il revint. Nous raconterons

plus tard cet vnement en son lieu, s'il plat Allah.

'Obed Allah demanda comment s'appelait le cheik de

Ourdjln. On lui rpondit : il s'appelleGhiar. Eto

demeure-t-il ? On lui rpondit : Taghrt. Il dit :

Leur Cheikh est Ghiar et leur pays Taghrt. Qu'Allah

les contriste. (1) Jl sortit de Ourdjln et parvint

Sidjilmassa.

Ikdjan, dont il fit sa forteresse et o il se dfendit avec succs

contre les Aghlebites. Ce nom Ikdjan doit visiblement se

dcomposer en Ik ou Ich, mot berbre qui signifie corne, som

met, et Djan ou Djann, dont nous venons de parler. Il signifie

le sommet de Djann, le sommet consacr Djann. Or, il n'y a

pas loin de Ikdjan adouci Idjani ou Hidjni. J'incline ac

cepter cette seconde etymologie, et croire que les Ibadites

avaient surnomm Abou 'Abd Allah elHidjni, cause de son

long sjour Ikdjan.

(1) Le texte porte *^-)t.* <*NI qu'Allah change leur tat.

Ce qui prcde est un jeu de mots dont l'origine est la dnomi

nation de Fedj el Akhiar, dfil des gens de bien, donne par

les Chiites au premier sjour de leur missionnaire Abou 'Abd

Allah. Je dois faire remarquer aussi que le Chroniqueur iba

dite qui rdigea certainement sa chronique Ouargla, crit

Ourdjln y^lj.
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Il y demeura longtemps. Sa rputation ne tarda pas

se rpandre parmi le peuple. On disait qu'il s'tait

enfui d'Orient en emportant de grands biens. Ces propos

le remplirent de crainte. Sidjilmassa tait alors gouver

ne par un certain Els'a ben Midrar ; il se mit sous sa

protection, et lui donna une partie de ce qu'il poss

dait pour qu'il le dfendit. II put ainsi vivre ea sret. (1)

(1) Autant le chroniqueur ibadite mrite confiance quand il

nous expose les schismes de sa secte et les luttes qu'elle sou

tint contre ses ennemis, autant son tmoignage doit tre sus

pect quand il s'lve plus haut et entreprend de rsumer un

chapitre de l'histoire gnrale de l'Afrique. Il semblerait d'a

bord que, les Chiites Ismaliens ayant ruin Tahrt, les Ibadi

tes aient d, plus que personne, consigner exactement dans

leurs livres tout ce qui se rapporte 'Obed Allah et Abou

'Abd Allah, son missionnaire ; mais il n'en est rien. Replie sur

elle-mme, la secte ibadite regardait les attaques qui lui ve

naient du dehors comme autant d'preuves dont elle ne scru

tait pas les causes. Il lui suffisait que la tradition populaire et

conserv peu prs le souvenir des grands vnements ext

rieurs qui avaient modifi sa destine, et la vrit historique
lui tait, en somme, indiffrente l'endroit de rprouvs aussi

mprisables ses yeux que les Fatimites. On peut admettre

aussi que l'incendie des bibliothques de Tahrt et de Ouargla

soit pour beaucoup dans cette ignorance. Quoiqu'il en soit, il

est curieux d'opposer ici le rcit de la Chronique celui d'Ibn

Khaldoun, confirm par les historiens les plus autoriss de

l'islamisme. On y verra que le Chroniqueur ibadite a d'abord

compltement renvers l'ordre chronologique des faits qu'il

prtend exposer. Suivant lui 'Obed Allah serait arriv Ouar

gla avant que son missionnaire et gagn sa cause le pays

des Ketama. Au lieu de nous apprendre, comme tous les autres

historiens, que le Mehdi fut emprisonn Sidjilmassa, il ima

gine qu'il y exera la souverainet. Il se tait sur la longue et

victorieuse lutte d'Abo Abd Allah contre les Aghlebites. Il

est vrai qu'il nous donne de curieux dtails sur le sige de

Ouargla, ou plutt de Kerima par les soldats du Medhi. Voici

le rcit d'Ibn Khaldoun :

Un autre missionnaire de Mohammed-el-Habib, se

nommait Abou Abd Allah el Hocein Ibn Mohammed Ibn Z-
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Or, il habitait l'tage suprieur d'une maison dont le bas

tait occup par le propritaire, un des notables de Sidjil

massa. Une nuit, cet homme vit en songe un dragon

kria. On le dsignait aussi par le titre d'El Mohteceb (magis

trat de police), parce qu'il avait rempli les fonctions de cette

office Basra. Quelques personnes disent que ce fut Abou el

Abbas el Mektoum, frre d'Abo Abd Allah, auquel on don

nait ce titre. Abou Abdallah s'tait acquis le titre d'El Moal-

lem (le prcepteur), parce qu'il avait d'abord enseign les doc

trines des Imamiens (duodcemains). Mohammed el Habib,
auquel il s'attacha, reconnut en lui un homme fait pour le se

conder, et l'envoya en Tmen, afin de prendre les instructions

d'Ibn Haucheb et d'aller ensuite tablir une mission chez les

Ketama. Abou Abd Allah tudia avec assiduit sous Ibn Hau

cheb, et aprs avoir assist aux sances de ce matre et appris

tout ce qu'il devait savoir, il se rendit la Mecque avec les

plerins du Yemen. Dans cette ville, il rencontra plusieurs no

tables de la tribu desKetama, et se fit donner de nouvelles ins

tructions par El Holouani et Ibn Bekkar. Parmi les Ketamiens

qui taient venus eu caravane pour assister au plerinage, il

fit la connaissance de Moua Ibn Horeith, chef desSekyan,
branche de la tribu des Djemila, de Nasoud ibn Eza ibn Mel-

lal, de la tribu de Messalta, de Moua Ibn Tekad et d'Abo

'1 Cacem el Ourfeddjoumi, confdr des Ketama. Aprs avoir

gagn leur amiti, il se mit les entretenir des doctrines pro

fesses par les Chiites et, comme il montra une pit extrme

et une grande abngation de soi-mme, il fit sur leurs esprits

une profonde impression. Les frquentes visites qu'il rendit

ces chefs, dans leur camp, furent aussi agrables pour lui que

pour eux. Quand ils se disposrent partir pour leur pays, ils

l'invitrent l'y accompagner, mais, lui qui tenait cacher

ses vritables projets, n'y donna son consentement qu'aprs

avoir pris d'eux des renseignements sur leur peuple, leurs

tribus, leur pays et le prince qui y gouvernait. Ils lui appri

rent alors qu'ils n'obissaient au Sultan que par complaisance;
dclaration qui lui fit esprer un succs facile. Parvenus en

Maghreb, ils vitrent de passer par Cairouan, et se dirigrent
par le cheriiin du Dsert, vers Soumana, ville o ils trouvrent

Mohammed Ibn Hamdoun Ibn Semmak, andalousien, qui tait
all s'y fixer aprs avoir fait la connaissance et reu les ins

tructions d'El-Holouani. Cet missaire accueillit Abou Abd
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d'une taille dmesure enroul dans sa maison. Il atten

dit le jour sans oser se remuer, rempli d'pouvante, et le

matin il mon la chez 'Obed Allah qu'il avait vu aupara-

Allah chez lui, et, la suite d'un entretien qu'ils eurent en

semble, il dcouvrit que son hte tait le missionnaire qu'on

attendait. Les voyageurs s'tant alors remis en route accom

pagns d'Ibn Hamdoun, arrivrent dans le pays des Ketama,
en l'an 280 (893). Ils s'arrtrent Ikdjan, ville situe dans le

territoire des Beni-Sekyan, branche de la Iribu des Djemla.

Moua Ibn Horeith, chef de l'endroit, leur assigna un logement

.Feddj el Akhyar (le ravin des gens de bien), se conformant

ainsi une dclaration faite par le Mehdi et dont il eut con

naissance. Cet imm avait annonc qu'il serait lui-mme oblig

d'abandonner son pays, qu'il aurait pour dfenseur les gens

de bien de son poque, et que leur nom serait un driv de la

racine du verbe ketem (^cacher). Une de Ketamiens se joigait

Abou Abd Allah ; leurs docteurs eurent des confrences avec

lui et devinrent ses amis dvous. Alors, il leur dclara que

l'Imamat appartenait un membre de la famille (de Mahomet),
et il les invita soutenir la cause de l'agr (er-rida). Les Ke

tamiens, en grand nombre, embrassrent les doctrines du mis

sionnaire, anquel ils donnrent les noms d'Abo Abd Allah es

Chi et d'El Machreki (l'orierital).

j. . .Mohammed el Habb, tant prs demourir, lgua l'Imamat

son fils 'Obeid Allah, et lui adressa ses paroles : C'est toi

qui es le Mehdi ; aprs ma mort, tu dois te rfugier dans un

pays lointain o tu auras subir de rudes preuves. Quand

la nouvelle de cet vnement parvint aux missionnaires qui se

trouvaient en Ifrkia et en Yemen, Abou Abd Allah chargea

quelques Ketamiens d'aller annoncer au Mehdi le triomphe que

Dieu leur avait accord et de l'informer que l'on dsirait sa

prsence en Ifrkia. Le bruit de l'apparition du Mehdi s'tant

rpandu partout, le khalife abbacide, El Moktefi, ordonna des

perquisitions pour le dcouvrir. 'Obed Allah s'enfuit alors de

la Syrie et passa en Irac, d'o il se rendit en Egypte avec son

fils Abou 'ICacsm, qui tait encore trs jeune, et avec quel

ques amis dvous accompagns de leurs serviLeurs. Il s'tait

d'abord propos d'aller en Yemen, mais ayant appris qu'Ali

Ibn El-Fald, le successeur d'Ibn Haucheb, s'tait trs mal

conduit dans ce pays, il renona son projet et rsolut d'aller

trouver Abou Abd Allah, dans le Maghreb. En quittant le vieux
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vant lire attentivement dans des livres. Il lui raconta son

rve, sans en nommer l'auteur. 'Obed Allah lui rpondit :

Si ce rve est vridique, il faut voir dans le dragon

Caire, il se dirigea sur Alexandrie, d'o il se remit en route-

avec ses amis dguiss en marchands. Aa en Noucheri, gou

verneur du Caire, avait dj reu une dpche d'El Moktefi,
renfermant le signalement du fugitif et l'ordre d'aposter des

agents partout, afin de l'arrter. Il parvint effectivement d

couvrir les voyageurs, mais ne pouvant constater leur identit

malgr le soin qu'il avait mis les interroger, il jugea conve

nable de les relcher. El Mehdi partit sur-le-champ et mar-.

cha grandes journes jusqu' Tripoli. Il avait emport dans

son sac de voyage plusieurs livres qu'il tenait de ses an

ctres; mais, pendant la route ces livres lui furent drobs.

L'on dit que son fils Abou T Cacem se les fit rendre Barca,
lors de son expdition contre l'Egypte. Arriv Tripoli, il s'y
arrta et laissa partir les marchands qui composaient la cara

vane. Il envoya toutefois avec eux Abou '1 Abbas, frre d'Abo

Abd Allah es Chi, auquel il avait donn l'ordre d'aller joindre

ce missionnaire dans le pays de Ketama. Abou T Abbas voulut

s'y rendre, en passant par Cairouan ; mais, comme Zadet Allah

l'Aghlebide tait dj prvenu des mouvements du Mehdi et

faisait subir tous les voyageurs un interrogatoire svre, il fut

arrt et questionn comme les autres. Ne pouvant rien retirer

de lui, Zadet Allah le fit mettre en prison et envoya au gou

verneur de Tripoli l'ordre de se saisir du Mehdi Celui-ci

chappa au danger et, passant prs de Constantine o il n'osa

pas entrer, il continua sa route jusqu' Sidjilmessa. Ela Ibn

Medrar, souverain de cette ville, l'accueillit avec distinction ;

mais ay?.nt ensuite appris par une lettre de Zadet Allah ou du

khalife El Moktefi, selon un autre rcit, que son hte tait le

Mehdi dont les missaires se donnaient tant de mouvement

dans le pays des Ketama, il le fit mettre en prison.

o Cette nouvelle ne dcouragea pas le missionnaire Abou 'Abd

Allah. Pendant que son matre courait de telles aventures de

puis l'Egypte jusqu'au Sud du Maroc, il avait engag une lutte

gigantesque contre les Aghlebites, au bout de laquelle il en

trevoyait le triomphe de sa doctrine et le rgne du Mehdi. Il

s'tait tabli fortement d'abord Ikdjan, entre Djemla, Stif

et Mla, puis il fit sa place d'armes de Tazrout, douze kilo

mtres environ de Mila, dans le territoire de Ghasnan. Aprs
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immense un roi dont la puissance s'tendra sur l'Orient

et sur l'Occident. En entendant ces paroles, l'homme

s'inclina devant lui, lui baisa la main, et dit : Pardonne-

moi, mon matre. Et pourquoi me demandes-

tu pardon ! dit 'Obed Allah. Il rpondit : C'est moi

diverses luttes, il runit sous son commandement les Addjsa,
les Zouaoua et toutes les tribus desKetama. En 902, attaqu par

une arme des Aghlebites, il quitta Tazrout pour Ikdjan, et y
lassa la patience de ses ennemis. Les vices et l'incapacit du

dernier Aghlebite, Ziadet Allah, lui rendirent bientt la tche
facile: il prit Bellezma, Tobna, Tidjist, Baghaa, Mermadjenna,
Tifch, Constantine, envahit l'Ifrikia la tte de 200,000 hom

mes, fut partout vainqueur, pilla Laribus. Ziadet Allah aban

donna Rakkada et s'enfuit en Orient. Abou 'Abd Allah entra,
sans coup frir dans la dernire capitale des Aghlebites (avril,
909), et se signala par la clmence; ensuite, il retourna sur ses

pas, marches forces, pour aller dlivrer 'Obed Allah Sid

jilmassa.

i Abou 'Abd Allah partit pour Sidjilmessa afin de dli

vrer 'Obed Allah ; mais avant de se mettre en marche, il d

signa son frre pour gouverner l'Ifrikia pendant son absence,

et il plaa auprs de lui le chef Addjanien Abou Zaki Temmm

Ibn Temm. Aussitt qu'il se fut mis en campagne, une agita

tion extrme se rpandit par tout leMaghreb, les Zenata s'tant
empresss d'abandonner le pays qu'il devait traverser et d'of

frir leur soumission. Elia Ibn Midran, souverain de Sidjil

messa, auquel il envoya une dputation dans l'espoir de l'ame

ner un accommodement, en fit mourir tous les membres et

sortit de sa ville pour livrer bataille. Quand les deux armes

se trouvrent en prsence, celle d'EIia recula dans le plus

grand dsordre, et il prit lui-mme la fuite, suivi d'un petit

nombre d'amis. Le lendemain, les habitants de Sidjilmessa

allrent au-devant du Chi et l'accompagnrent jusqu' la pri

son o le Medhi el son fils taient enferms. Les en ayant fait

sortir, il prta hommage au Medhi et les fit monter cheval,

puis ilmarcha pied devant eux, ainsi que tous les chefs de

tribu, et les conduisit ainsi au camp, en versant des larmes de

joie: Le voici, s'cria-t-il, le voici, votre seigneur! Elia

tomba entre les mains des personnes envoyes sa poursuite

et fut mis mort par l'ordre du Chiite.
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qui ai fait ce rve ; c'est dans cette maison que j'ai vu le

dragon en songe, et aucun autre que toi n'y demeure

avec moi. Cet incident fortifia les esprances d'Obed

Allah. Il demeura donc dans Sidjilmassa jusqu' ce qu'il

ft parfaitement instruit en fait de jurisprudence et de

commentaires du Koran. On venait lui soumettre des

diffrents ; les gens le questionnaient sur leurs affaires.

Enfin, le gouverneur de la ville le fit venir chez lui, le

consulta plus souvent que tous ses autres amis, et le

nomma premier ministre. Quand les soldats taient

runis pour quelque expdition, s'il leur ordonnait de

sortir, ils remportaient toujours un succs ; mais s'il le

leur dfendait et s'ils passaient outre, ils en taient cer

tainement punis par quelque dfaite. Un jour ils prpa

rrent un coup de main important. 'Obed Allah donna

ordre de sortir, et ils partirent en effet au moment fix.

Ils remportrent une grande victoire. A partie de ce mo

ment, ils lui remirent le soin de tous leurs intrts.

Els'a ben Midrar mourut. Les habitants de la ville s'em

pressrent d'offrir le commandement Obed Allah ;

mais il refusa, craignant qu'ils ne le tuassent ; il leur

dit : Je suis tranger ; offrez le commandement un

autre. Mais ils ne voulurent rien entendre, sinon qu'il

devait rgner sur eux. Il prit donc en main le gouverne

ment de Sidjilmassa et des tribus berbres environnantes ;

il s'empara des villes et villages voisins; il alla jusqu' se

rendre matre de Fez. Quand il fut ainsi parfaitement sr

du pays et des armes, il dpcha vers son seiwiteur El

Hidjni chez les Ketama, et lui enjoignit de rassembler

tous les partisans de sa doctrine quf obissaient ses or

dres, et de les amener Sidjilmassa.
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EL HIDJANI SORT DU PAYS DES KETAMA ET SE DIRIGE

VERS SIDJILMASSA.

Au moment o cette lettre dans laquelle son matre lui

donnait un ordre si prcis parvint El Hidjni, ce der

nier tait parvenu au comble de la puissance chez les

Ketama. 11 avait commenc par faire preuve de connais

sances profondes en astrologie, et s'tait rendu si agra

ble tous que tous s'empressaient de lui obir. Il avait

eu bientt prs de lui environ quatre cents jeunes . gens

des Ketama, qui suivaient ses leons. Or, un jour, il

les runit et leur dit : Je ne suis pas venu pour tre

votre prcepteur, mais pour tre votre roi. Ils accd

rent son dsir et le servirent comme des sujets. Quand

l'ordre lui vint de se rendre Sidjilmassa, il leur dit

qu'il avait trouv dans sa science qu'il vaincrait l'mir de

Sidjilmassa,et s'emparerait de son Etat. C'est ainsi qu'il

entrana l'arme des Ketama.

On raconte que Doucer. fille de Yousef ben Mohammed

ben Felah ben 'Abd el Ouahab (qu'Allah les agre), aprs

que son pre eut t victime de la ruse des fils de Ioqtn,

sortit accompagne d'un de ses frres et alla trouver El-

Hidjni. Elle lui raconta la mort de son pre, et lui re

montra le triste rang auquel elle tait rduite ; mais El

Hidjni refusa d'abord de prendre parti. Elle insista ;

elle alla jusqu' lui promettre de l'pouser s'il se char

geait de sa vengeance. El Hidjni consentit, et se dtourna

de son chemin vers Tahrt. Ds qu'il fut prs de la ville,

il vit venir au-devant de lui les principaux de tous les dis

sidents qui s'y trouvaient, Malkites, Ouacilites, Chiites,

ofrites. Cette dputation se plaignit du gouvernement

des Persans et promit de l'aider combattre les Ros-
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temides. Ils n'avaient rien de plus cher que d'abaisser

leur puissance. El Hidjni dputa vers Ioqtn et ses fils,

les invitant venir le trouver. Ils n'en firent point diffi

cult, et sortirent au-devant de lui. Us se rencontrrent

un mille environ de Tahrt. Quaud ils furent en sa

prsence, El Hidjni demanda Ioqtn comment il se

nommait. 11 rpondit : Ioqtn. El Hidjni rpliqua :

Non, tu te nommes plutt Hirn. Quoi ! vous avez tu

votre mir, vous avez secou le joug de la royaut, vous

avez teint la lumire de l'Islam, et vous venez nous de

vous-mmes sans avoir livr de bataille ni soutenu de

sige ! 11 ordonna qu'ils fussent tous mis mort sans

exception. Cependant Doucer, ds qu'elle fut certaine de

leur mort, s'loigna et s'enfuit par crainte d'pouser El

Hidjni. Ce dernier la fit chercher sans cesse ; mais il ne

put la retrouver. 11 entra dans la ville, la ruina de fond en

comble, la dpouilla de sa gloire. Ce fut pour elle le jour

suprme, et ses habitants devinrent ensuite aussi mis

rables qu'ils avaient t glorieux (1).

(1) Nous avonsdj pu remarquer plus haut avec quelle bri

vet le Chroniqueur ibadite rappelle les faits dont le rcit por

terait quelque prjudice l'honneur de la secte. Il se conforme

strictement en cela un prcepte driv du Koran, et formel

lement nonc dans le Kitb en Nl. Ce prcepte, en vertu du

quel le Fidle doit s'abstenir de prter rire aux mcrants,

nous explique la rserve de nos Mozabites. Cependant, en te

nant compte justement de la brivet du Chroniqueur, et en

runissant ces tmoignages, que toute la puissance des Ibadi

tes purs tait rduite au groupe des Nefousa vers la fin du neu

vime sicle, que la ville de Tahrt en tait venue contenir

un grand nombre de Ouacilites, de ofrites, de Chiites et de

Malkites, et qu'un parti, probablement soutenu par ces dissi

dents, y faisait chec aux Rostemides, on voit que, depuis

Felah ben 'Abd el Ouahab, l'autorit de l'Imm diminua ra

pidement. Les successeurs de Felah composent des livres
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El Hidjni trouva dans Tahrt un minaret rempli de

livres. Il les fit transporter dehors, et en retira tous

ceux qui traitaient de la science du gouvernement et

de thologie, pendant que les populations s'agitent autour

d'eux, adoptant des doctrines subversives de leur autorit.

Tout semble se rduire des disputes, et ce spectacle n'est pas

sans analogie avec celui que nous offrent les villes actuelles de

l'Oud Mezb. Je puis renvoyer, concernant les ofrites, les

Ouacilites et les Chiites, l'Introduction et aux notes prc

dentes. Quant aux Malkites, on sait que leur doctrine est une

des quatre regardes comme orthodoxes ; mais je dois dire que

cette conception populaire en vertu de laquelle l'Islamisme pur

est reprsent par les quatre rites de Abou Hanifa, de Chfei,
de Mlek et de Hanbal, est loin d'tre exacte. Ces quatre rites

sont simplement aujourd'hui des rites officiels dans les pays

mahomtans qui reconnaissent la suprmatie religieuse des

sultans de Stamboul. Ils sont loin de suffire expliquer tout le

prsent et surtout le pass du Mahomtisme. On peut s'en con

vaincre en parcourant le livre de Chahrastani, qui tudie l'une

aprs l'autre les soixante-treize sectes mahomtanes. Les Iba

dites actuels de l'Oud Mezb admettent le mme nombre de

divergences principales, toutes drives des interprtations

plus ou moins exactes de la parole d'Allah, et ils les rangent

sous quatre chefs : vingt-quatre sectes de Chiites, dix-sept de

Mohakkam, vingt deMordjites et douze de Mo'atazilites. Ils

considrent les Malkites comme desMordjites, et eux-mmes,
les Ibadites, comme des Mohakkam.

L'Imm Malek ben Anas, d'o les Malkites tirent leur nom,

tait n Mdine en 94 de l'hgire, et il y mourut en 179 (795),
sous le Khalifat de Haroun en Rechid. Il tait disciple des

Tabi'an, et s'tait rendu clbre par sa connaissance profonde

des lois. Il condensa les rsultats de ses tudes et de ses r

flexions, dans un ouvrage qu'il appela le Mouatta, ou l'aplani.

D'autre part, les leons qu'il fit pendant si longtemps sur la

jurisprudence, furent recueillies par ses disciples, dont quel

ques-uns les commentrent, ou construisirent sur ces bases

des digestes spciaux, qui furent 16s codes d'un grand nombre

de tribunaux jusqu'au quatorzime sicle de notre re, poque

laquelle Khelil, si connu dans tout le Maghreb et dans tout le

Soudan musulman, sous la dnomination de Sidi Khelil, com

posa son prcis de jurisprudence d'aprs le rite de l'imm Ma-



des mathmatiques, puis il mit le feu dans le reste. On

rapporte que Yagoub ben Felah tait sorti de Tahrt en

apprenant l'arrive d'El Hidjni. Il se dirigea vers Ouar-

lek (Perron, Aperu prliminaire)'. Les doctrines de l'imm

Malek ne rpugnaient pas moins aux Ibadites que celles des

Chiites ou des Mo'atazilites, et les Malkites avaient le dsa

vantage de ne s'appuyer sur aucun groupe berber distinct. Ce

pendant, nous les voyons ici pntrer jusque dans la capitale

de l'ibdisme, et ce fait mrite d'tre remarqu. Il s'explique

par cette considration que les Ommades d'Espagne, les

Idricites du Maroc, enfin les Aghlebites de Kiroun avaient

adopt le rite malkite.

L'Espagne surtout tait malkite Tandis que le Khalife 'Ab-

basside Haroun er Rechd imposait tous ses tribunaux la

doctrine orthodoxe d'Abo Hnifa, l'Ommade El Hakem

abandonnait le choix de tous les magistrats de son royaume

au jurisconsulte malkite Iahia, et propageait activement la

connaissance du Moudaouna, recueil de jurisprudence du

malkite Sehnoun. Deux des plus clbres jurisconsultes du

rite malkite enseignrent Cordoue, l'un Mohammed Ibn

Abd el Aziz el Otbi, auteur de l'Otb, l'autre Abou Merouu

Abdel Melik Ibn Habib es Selemi, .auteurde l'Oudiha. fl

s'tait tabli des rapports assez frquents, et peut-tre mme

une alliance entre les Imms de Tahrt et les Ommades

d'Espagne, cause de l'hostilit commune des Aghlebites.

Les Idricites de Fez, bien qu'ils fussent Zdites. c'est--dire

ennemis mortels des Ommiades et des Abbassides au point

de vue politique, n'avaient pas innov enmatire de lgislation.

Us avaient apport d'Orient les principes que nous qualifions

d'orthodoxes, et le voisinage de l'Espagne n'avait pas peu

contribu les dvelopper. Nous avons vu que leur hostilit

l'endroit des Ibadites de Tahrt se rduit peu de chose, et

que bon nombre de nos Mozabites ne rpugnent pas se dire

descendants d'Idris, bien au contraire.

Il est moins probable que l'introduction du rite malkite

parmi les Ibadites soit due au voisinage des Aghlebites, enne

mis si cruels desNefousa. Cependant les Aghlebites regardaient

le Zab et le Bellezma comme leurs provinces, et sur cette limite

incertaine les docteurs malkites devaient livrer aux ibadites

des batailles thologiques.

Les diffrences qui distinguent le rite malkite de l'ibdisme
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gla ; mais nous lui consacrerons un long chapitre quand

nous en parlerons en son lieu, s'il plat Allah. Nous

parlerons aussi de son fils Soulimn et de la scission dont

il fut l'auteur. Quant El Hidjni, il continua de se diri

ger vers son matre 'Obed Allah. De son ct 'Obed

Allah tait sorti sa rencontre avec tous ses soldats. Us

changrent des lettres, et quand ils ne furent plus spa

rs que par une trs-courte distance, El Hidjni crivit

son matre : Nous nous rencontrerons demain. En

effet, le lendemain les deux armes taient en prsence.

El Hidjni sortit des rangs, s'avana au-devant d'Obed

Allah, mit pied terre, le salua, et lui baisa les mains et

les triers. Les Ketama s'en indignrent ; mais El Hidjni

leur dit : Voici mon matre et mon Sultan qui est le

vtre. 11 est de la postrit d'Ali ben Abi Tlib et de

Fatraa, fille de l'Envoy d'Allah (qu'Allah rpande sur lui

ses bndictions.) Il rpondirent : Nous ne reconnais

sons pas d'autre Sultan que toi. Il rpta : Voici mon

Sultan et mon matre. Ils finirent par cder, et dociles

aux ordres d'El Hidjni, ils se confondirent avec les sol

dats d'Obed Allah.

'Obed Allah se hta de composer une troupe avec les

plus robustes, les plus braves, les mieux quips et les

mieux arms de ses soldats ; il la plaa sous le comman-

sont extrmement nombreuses. Outre que les Ibadites sont loin

d'admettre, comme nous le savons, la srie des Khalifes des

Orthodoxes, ils leur reprochent d'enseigner que les Fidles

verront Dieu dans le Paradis, et que le Prophte intercdera en

leur faveur. Ils leur reprochent aussi de se contenter d'un for

malisme grossier, au lieu d'exiger du croyant, qu'il comprenne

le sens de ses paroles et la valeur de ses actes. Cette compa

raison nous entranerait trop loin, et nous la rservons pour

un ouvrage spcial.



dment d'un lieutenant, et l'envoya versOurdjln. Quand

les gens d'Ourdjln eurent nouvelle de la formation et de

l'approche de cette arme, ils abandonnrent leur ville

et allrent s'tablir Krma (iUj^) sur une colline

inaccessible ; ils y creusrent des citernes, et les rempli

rent d'eau. L'ennemi vint et les bloqua avec la dernire

rigueur.

11 entoura la colline de Krma de neuf travaux de cir-

convallation, et rsolut de rester l, jusqu' ce qu'ils

prissent de soif. Leurs curs furent saisis d'pouvante ;

mais ils furent sauvs par un Juif qui se trouvait avec

eux. Ce Juif prit des chameaux, leur lia la bouche, et,

quand ils souffrirent de la soif, les fit tenir sur les rem

parts de Krma. Alors, il plaa devant eux un grand vase

plein d'huile. Les chameaux, prenant cette huile pour de

l'eau, plongrent leurs ttes dans le vase, et ceux qui les

voyaient d'en bas, croyaient qu'ils buvaient. Le Juif leur

dlia la bouche ensuite ; ils levrent la tte, et des gouttes

d'huile tombrent de leurs naseaux. D'en bas, ces gouttes

d'huile taient prises pour des gouttes d'eau.

Les gens de Krma prirent aussi des vtements, les

imprgnrent d'huile, et les firent scher sur le rempart.

Les ennemis, voyant cela, dirent : Ils ont de l'eau, et

c'est en vain que nous les assigeons pour les faire prir

de soif. Il nous est impossible de les rduire. Ils lev

rent donc le sige ; mais Ledjnoun ben lmrin brla la

grande mosque ; ils entrrent aussi dans les maisons

de Ourdjln et les fouillrent. Ils trouvrent dans une

d'elles unuf d'autruche rempli d'orge et l'emportrent.

Comme ils taientdj Remla Izelfan, des soldats res

ts en arrire furent rejoints par un homme de Ourdjln

qui voulait la perte de ses compatriotes, et leur dit :
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Pourquoi quittez-vous les gens de Ourdjln ? ils n'ont

pas d'eau ; vous tes le jouet d'un artifice. Les soldats

se consultrent du regard, saisirent l'homme et le turent

craignant que son dire n'allt plus loin, et que le lieute

nant, revenant sur ses pas, n'et raison des gens de Kr

ma. Cet homme tait sans doute tomb sur une bande de

soldats de Sedraten qui voulurent, en le tuant, sauver

leurs frres. Quelques soldats, en passant par Touzer at

taqurent la fraction qui avait pris la monture d'Obed

Allah, lui turent du monde et la pillrent.

Obed Allah tait alors Kiroun. Son lieutenant vint

l'y retrouver, et lui rendit compte de l'expdition de

Ourdjln. Obd Allah lui dit : <. Certes, tu as fait l un

beau butin. Le lieutenant ficha un morceau de pain la

pointe d'une longue lance, l'appuya contre terre et la

dressa en l'air, puis dit : Qu'Allah favorise notre

matre ; y a-t-il quelqu'un qui puisse enlever ce morceau

de pain de la pointe de cette lance ainsi dresse ? Tels

sont les gens de Ourdjln. Il lui prsenta ensuite l'uf

d'autruche rempli d'orge, et dit : Voici leurs silos.

'Obed Allah, aprs s'tre tabli fortement dans Ki

roun, envoya son serviteur El Hidjni comme lieute

nant chez les Ketama, et son royaume atteignit les der

nires limites de la puissance ; mais quand il se sentit

vieillir, il craignit que El Hidjni n'entreprt centre ses

descendants et ne bouleverst son Etat. (1) II lui crivit

(1) Obed Allah le Mehdi, se voyant matre de l'Ifrkia, r

sista l'influence que les deux frres Abou Abd Allai es Ch

et Abou el 'Abbas voulaient exercer sur son esprit; il ne leur

permitmme pas de se mler de ses affaires. Par cette preuve

de fermet, il les blessa si profondment qu'Abou el 'Abbas ne

put dissimuler son mcontentement malgr les conseils de son



donc une lettre dans laquelle il lui disait : Viens me

trouver avec les principaux des Ketama. Voici que je

vieillis, mes forces s'puisent et j'approche de ma fin.

frre, et que celui-ci finit par en faire demme. Le Mehdi n'en

voulut d'abord rien croire, et Abou 'Abd Allah lui ayant en

suite adress des remontrances au sujet de sa trop grande fami

liarit avec le peuple, conduite nuisible, disait-il, au respect

d la souverainet, il lui rpondit avec beaucoup de douceur

et de modration. Frapp, cependant, du morne silence avec

lequel son ancien serviteur accueillit ses paroles, il sentit

s'veiller ses soupons, et, ds ce moment, il resta aussi mal

dispos pour Abou 'Abd Allah, que celui-ci l'tait pour lui.

Abou 'Abd Allah se mit alors semer les germes de mconte-

ment parmi les Ketama et les exciter contre leMedhi, qui,

disait-il, s'tait appropri les trsors d'Ikdjan, sans leur en

avoir accord la moindre partie, et qui pourrait bien tre ni

l'Imm impeccable, ni la personne pour laquelle il avait tant

travaill soutenir les droits . Cette dclaration troubla la

confiance des Ketama, de sorte qu'ils chargrent leur grand

cheikh d'exposer au Mehdi les doutes qu'ils avaient conus, et

de lui demander un miracle, en preuve du caractre sacr qu'il

s'attribuait. Le Mehdi y rpondit en faisant mourir l'envoy, et

par cet acte, il fortifia tellement leurs soupons, qu'ils prirent

la rsolution de l'assassiner. Abou Zaki Temmm et plusieurs

autres grands personnages de la tribu de Ketama entrrent

dans le complot. Pour djouer cette conjuration, le Mehdi eut

recours la ruse : chacun de ces chefs reut sa nomination au

gouvernement d'une ville, et Abou Zaki eut l'ordre d'aller

prendre le commandement Tripoli. Maknoun, le comman

dant de cette forteresse, avait dj reu ses instructions, et

aussitt qu'Abou Zaki y fut arriv, il lui ta la vie. Ibn el Ca-

dim, qui avait autrefois servi Zadet Allah et que l'on soupon

nait d'avoir tremp dans le complot, fut aussi mis mort, et

toutes les richesses qu'il tenait de son ancien matre, pass

rent entre les mains duMehdi. "Voulant alors se dfaire d'Abo

el 'Abbas et d'Abo Abd Allah, ce prince autorisa les frres

Arouba Ibn Youof et Hobacha Ibn Youof de les faire mourir.

Dans le mois de Djomada 298 (janvier 911), ils rencontrrent
auprs du chteau les deux hommes qui devaient tre leurs

victimes ; Arouba se jeta sur eux, et quand le Ch lui cria de

s'arrter, il rpondit : Celui qui tu nous as ordonn d'obir
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Viens en toute hte que je te fasse mes dernires recom

mandations. Quand la lettre d'Obed Allah lui parvint,

El Hidjni runit un trs grand nombre des principaux,

des Ketama, et partit avec eux pour Kiroun. 'Obed Al

lah y avait fait construire un grand chteau, et dans ce

chteau plusieurs chambres pour recevoir les htes. El

Hidjni et ses compagnons y furent introduits ; on leur

servit manger et boire, et quand ils furent pris d'ivres

se, on mit le feu en-dessous d'eux. Des hommes avaient

t disposs autour du chteau, les armes la main. Ds

qu'ils sentirent le feu, ils sautrent en dehors du chteau ;

mais mesure qu'ils sautaient, les hommes de garde leur

donnaient la mort. Cependant El Hidjni ayant saut

comme ses compagnons, ne fut pas tu immdiatement.

Ils dit aux hommes qui le saisirent : Ne vous htez pas

de me faire prir, mais conduisez-moi devant mon ma

tre. On le conduisit en effet devant 'Obed Allah. Quand

il fut en sa prsence, il lui dit : C'est l ma rcompen

se. Ne t'ai-je pas toujours obi ? Ne t'ai-je pas fait par

venir la royaut ? Et il lui numra tous ses services.

Tout ce que tu me rappelles est vrai, rpondit 'Obed

nous commande de te tuer . On dit que le Mehdi, lui-mme,
prsida l'enterrement du Ch et qu'il invoqua sur lui la mi

sricorde divine, dclarant en mme temps que ce malheureux

s'tait laissgarer par les conseils de son frre Abou el 'Abbas.

Comme la mort de ces deux misssionnaires excita une rvolte

parmi leurs partisans, le Mehdi monta cheval et russit

calmer les esprits. Une lutte sanglante, qui clata ensuite entre

les Ketamiens et les habitants de Kairouan, fut calme par le

Mehdi, qui se rendit au milieu d'eux. A cette occasion, ordre

fut donn aux missionnaires de ne plus faire de proslytes

parmi les gens de la basse classe, et de mettre mort plu

sieurs membres de la famille aghlebite, qui taient rentrs

Raccada aprs la fuite de Ziadet Allah. (Ibn Khaldoun).

16



Allah ; mais mon intrt exige ta perte. > 11 ordonna donc

qu'on l'excutt, et on l'gorgea au-dessus d'un vase.

.'ObedAllab continua de faire prvaloir la doctrine

des Chiites dans le Maghreb jusqu' sa mort, et aprs lui,
son fils El Kacem ben 'Obed Allah lui succda. Ce der

nier ne fit que songer au moyen d'tablir son gouverne

ment en Egypte, et ce fut sons son rgne qu'clata la

rvolte de Abou Yezd Makhled benKdd el Ifrni.

PRISE D'ARMES D'ABOU YEZD MAKHLED BEN KDAD

AbouYezd tait originaire des Bni Ifren ; M habitait

la Guela de Sedd ; il avait commenc par suivre les le

ons de Soulmn bn Zergoun, puis s'tait tourn vers. les

Noukkar. Nous, parlerons plus tard,, s'il plat, Alliah,
des, innovations de Ben Zergoun ; mais ici,, nous ne vou

lons exposer que la rvolte d'Abo Yezd contre el Kacem

ben, 'Obed Allah et les ravages qu'il commit par la volont

d'Allah.

On rapporte qu'il avait trouv) sur une pierre l'inscrip

tion, suivante : Chedd ben 'Ad; Pharaon dou el AovM;

Makhled ben Kdd, trois dvastateurs du monde mais

la cause premire de sa rvolte aurait t,; dit-on, le fait

suivant : il tait parti pour le plerinage ; un jour qu'il

tait au Caire et se faisait raser la tte chez un barbier,
un habitant de la ville le considra et lui dit en lui, don

nant un petit
, coup : Couvre ta tte, rvolt. Ces pa

roles se gravrent dans l'esprit d'Abo Yezd1. Il accom

plit le plerinage et fit ses dvotions, puis il revint vers

leMaghreb. Quand il fut prs de la montagne desNefousa

il y envoya des missaires chargs de dire tous : ( Sa

lut nos frres de la part d'Abo Yezd. Certes, ils nous
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ont bien examins, et nous les avons bien examins, et

Allah n'a pas voulu que nous achetions, une preuve. On

raconte que lorsqu'il tait en ce lieu, il ne possdait pas

mme un dirhem, et c'est pourquoi il dit : Allah n'a

pas voulu que nous achetions une preuve. Ensuite, il se

creusa une caverne dans la guela de Sedd, il y runit

ses amis pour se livrer des pratiques religieuses et com

biner des projets. Elle est encore connue, et certaines

gens viennent toujours y attendre l'effet de ses promesses.

La province de Castilia tait alors gouverne par un

lieutenant d'El Kacem ben 'Obed Allah. C'est cet El

Kacem qui btit ia ville de Mehedia (1), nomme d'abord

(1) c; La perspective du danger auquel l'empire serait ex

pos dans le cas o les Kharedjites prendraient les ar

mes, dcida le Mehdi fonder, sur le bord de la mer, une

ville qui pt servir d'asile aux membres de sa famille. L'on

rapporte, ce sujet, qu'il pronona les paroles suivantes : j Je

btirai cette ville pour que les Fatemites puissent s'y rfugier

pendant une courte dure de temps. Il me semble les y voir

ainsi que l'endroit, en dehors des murailles, o l'homme

l'ne viendra s'arrter. Il se rendit lui-mme sur la cte

afin de choisir un emplacement pour sa nouvelle capitale, et

aprs avoir visit Tunis et Carthage, il vint une pninsule

ayant la forme d'une main avec le poignet ; ce fut l qu'il fonda

la ville qui devait tre le sige du gouvernement. Une forte

muraille garnie de portes en fer l'entourait de tous cts et

chaque battant de porte pesait cent quintaux. On commena

les travaux vers l'an 303 (juin 916) ; quand les murailles furent

leves, le Mehdi y monta et lana une flche du ct de l'Occi

dent. Faisant alors remarquer le lieu o elle tomba, il dit :

-

Voil l'endroit auquel parviendra l'homme l'ne, vou

lant dsigner Abou Tezd. Il fit tailler dans la colline un arse

nal qui pouvait contenir cent galres (chni) ; des puits et des si

los y furent creuss par son ordre; des maisons et des palais s'y

levrent et tout ce travail fut achev en l'an 306 (918-9). Aprs

avoir men terme cette entreprise, il s'cria : Je suis main

tenant tranquille sur le sort de Fatemites ! * {Ibn Khaldoun).
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de son nom El Kacemia. Or le Mehdi (El Kacem) savait

par avance qu'un Berber, fait de telle et telle manire, se

soulverait contre lui. Ses craintes devenant chaque jour

plus vives, il invita par lettres tous ses gouverneurs

prendre des prcautions pour sa dfense. Il leur envoya

le signalement de l'homme, les pressant de le dcouvrir.

Ils cherchrent en effet, et un jour on vint dire au gou

verneur de Castilia que probablement cet homme tait

celui qui vivait cach dans la guela de Sedd. Le gou

verneur fit venir Abou Yezd Touzer, trouva que sa per

sonne rpondait bien au signalement, et le jeta sur le

champ en prison. Il le chargea de fers et se proposa de

l'envoyer au Sultan, Kiroun. Abou Yezd resta long

temps dans cette prison ; il ne trouvait aucun moyen

d'eu sortir et il dsesprait de son salut, car il tait en

tre les mains du gouverneur. Cependant, les Noukkar se

runissaient et dlibraient sur le moyen de le dlivrer.

Ils choisirent parmi eux quaire hommes renomms pour

leur audace, leur constance et le mpris de la mort, et

les envoyrent la ville vers la fin du jour. Quand ils ar

rivrent la porte de la ville, un d'entre eux y demeura;

les trois autres se dirigrent vers la prison. Ils commen

crent par tuer le gardien qui en dfendait l'entre, bri

srent la porte, mirent en libert tous les dtenus, et pri

rent leur ami encore charg. d'entraves. Un d'eux nomm,

dit-on, loudjiz, l'emporta sur son dos ; un autre marchait

devant, le sabre la main ; le troisime fermait la mar

che. Ils allrent ainsi, tuant quiconque leur barrait le

chemin, sortirent de la ville, et ne s'arrtrent qu'au ro

cher qui se trouve entre Hma et Touzer. L, ils bris

rent les fers d'Abo Yezd, et cet endroit s'est nomm

depuis 1ers le rocher d'Abo Yezid,



Abou Yezid dlivr, alla chez les Bni lderdjeten, dans
le Sahara, Remel Samtah ; il esprait qu'ils embras

seraient sa cause ; et c'tait alors une tribu puissante qui

pouvait mettre en ligne dix-huit mille cavaliers. Quand

il y fut, il leur demanda leur assistance ; mais il n'y

trouva pas ce qu'il y cherchait. 11 les quitta, et alla secr

tement dans le mont Aours. (1)

(1) Il faut distinguer entre le mont Aours (Aurs), propre
ment dit et la rgion environnante laquelle cette montagne

clbre a donn son nom. Nos Berbers Chaoua appellent Dje

bel Aours, le sommet qui domine le petit village de Khen

chela et dont la pointe extrme est connue sous le nom de

Ras Aserdoun (Tte de mulet). De la description de Procope

(Vandales, II), il rsulte que le Mont Aurasius consiste

en un plateau isol comme une forteresse, analogue la

Mestaoua du Bellezma et la Guela des Aould BouGh-

lem en Tunisie. Tel n'est point le Ras Aserdoun ; mais ce trait

convient parfaitement au Dja'afa qui en est voisin et s'lve,

comme un norme fort arien quelques kilomtres en ar

rire de Khenchela. Au reste, la discussion des deux textes de

Procope concernant les expditions de Salomon dans cette r

gion, est une des plus intressantes auxquelles l'histoire an

cienne de l'Algrie puisse donner lieu : je me contente ici

d'exprimer l'opinion de la majorit des indignes, et ma con

viction personnelle. D'autre part, on applique la dnomination

de Aurs (Aours) tout lept montueux qui s'tend entre

Batna et Khenchela, Biskra et le pays des Bni Imloul. J'ai en

tendu dire les Aurs. Le cad de l'Oud 'Abdi, fort loi

gn de Khenchela et du Ras Aserdoun, signe cad de l'Aou

ras. On distingue mme une rgion aurasique orientale et une

occidentale, Aours Chergui, Aours Gharbi. Ni l'auteur de

la Chronique mozabite, ni Ibn Khaldoun ne nous indiquent

s'il s'agit dans leur rcit de l'Aouras proprement dit, ou de la

rgion aurasique toute entire, quand ils nous apprennent

qu'Abou Yezd en fit le point d'appui de sa rvolte ; mais j'in

cline penser qu'il faut entendre ici Aours dans son sens le

plus gnral. Il est difficile d'indiquer exactement la nature des

populations qui dominaient au dixime sicle de l're chr

tienne dans cette rgion. Je veux nanmoins tenter d'en pr

senter le tableau.
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C'est alors que, comme il ne cessait d'intriguer pour se

former un parti, El Kacem fut averti du lieuo il se trou

vait. 11 envoya aussitt une arme contre lui. Abou Yezid

Les traditions indignes s'accordent avec les tmoignages

d'Ibn Khaldoun pour nous apprendre qu'un grand nombre de

Zenata, des Addaa et des Hooura y taient rpandus.

Ces deux derniers groupes, que l'on voit souvent associs

occupaient les hautes valles dites aujourd'hui valles des

Aould 'Abdi et des Touaba. La trace des Addaa subsiste

encore dans le village de Adoua. Parmi les Zenata, dont

le nom est trs-comprhensif, nous distinguons les Djeraoua,

qui occupaient prcisment le Ras Aserdoun, et dont les

tombes couvrent peut-tre encore le Mounchar, au nord de

Khenchela. Ces Djeraoua sont les soldats de la Kahina, Dihya,

fille de Tabeta. Ils taient Juifs, au dire d'Ibn Khaldoun

(t. I, p. 208). Ils se convertirent aprs leur dfaite, et res

trent dans leur pays sous le commandement d'un fils de la

Kahina ; mais ils prirent part de nombreuses expditions qui

en transportrent une partie jusqu'au Maroc, chez les Gho-

mara (Ibn Khaldoun, t. ra, p. 194). Les traditions indignes

veulent aussi que le pays ds Bni Ijnloul ait t occup par

des tribus zenatiennes juives. Quant aux Bni Foughal, frres

des Zenata, la tradition en a positivement gard le souvenir

dans le nom du Ras Foughal, voisin du Cheilia. Les Zenata

Addjana, que nous nommons aujourd'hui Oudjana, et qui oc

cupent le massif considrable du Cheilia, y sont venus assez

rcemment, au dire des indignes; mais Ibn Khaldoun nous

les prsente comme tablis entre le Bellezma et l'Aouras, et il

est possible qu'ils aient pntr quelque peu ds le dixime

sicle dans pette dernire rgion. Ibn Khaldoun nous a con

serv le souvenir d'une occupation d'une partie de l'Aouras par

des Louta, des Bni Tidghas et des Bni 'Abd el Oud. Il nous
apprend (t. i, p. 232) que une nombreuse population loua-

tienne dumont Aours s'tait runie auxBni Kemlan pour sou

tenir la cause d'AboYezd, et qu'ils avaient continu d'habiter

l'Aouras, o ils tenaient en sujtion les peuplades hoourites et

ketamiennes qui les avoisinaient. Il est possible que le nom

d'une de leurs fractions soit rest attach l'An Djerman de

la petite plaine de Medna du Cheilia, car Ibn Khaldoun (ibid,)
mentionne des Djermana comme une famille des Louta. Les

Bni Tdghas, ou Tdghast, dont le nom n'est pas, sans analogie.
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et ses compagnons envelopprent et assigrent cette

arme dans la montagne ; mais le sige dura sept ans. Le

dsespoir el la crainte finirent par s'emparer des Nouk-

avec celui de la petite ville ancienne de Tidjist (Tigisis), au

nord de l'Aouras, sont des Ourfeddjouma, et, par suite, des

Nefzaoua, qui taient, suivant Ibn Khaldoun, Juifs, comme

une partie des Louta, avant la conqute musulmane ; il est

vrai qu'on les rattachait aussi aux Louta. Les Bni 'Abd el

Oud taient Zenata de la seconde race, parents des Bni Oua-

sin et des Bni Merin. Suivant Ibn Khaldoun, une de leurs

fractions habitait l'Aouras depuis la plus haute antiquit. Est-

il permis de retrouver leur nom dans celui de nos Aould

'Abdi? La tradition des Aould 'Abii n'en fait pas mention ; je

ne pense pas non plus que nos Aould
'

Abdi descendent di

rectement des Bni 'Abd el Oud ; mais il est possible que le

nom des Bni 'Abd el Oud soit demeur attach au groupe

romano-berber sur lequel ils auraient exerc leur domina

tion. De mme, les Aould Daoud, leurs voisins romano-ber-

bers, comme eux, se disent Touaba. Or, les Touaba sont une

fraction purement arabe de la tribu des Dored, qui dominait

depuis Constantine jusqu' l'Aouras. De mme encore, les Bni

Imloul, ou Yemloul, romano-berbers, portent le nom de leurs

matres au moyen ge, les Yemloul de Touzer, et n'admettent

pas que l'on interprte leur nom par le mot berber imellalen

(les blancs). Je ne parle ici que des groupes qui nous sont

donns par la tradition et par Ibn Khaldoun comme exerant

le commandement dans la rgion aurasique au dixime sicle.

Une telle nomenclature est superficielle et ne nous rend pas

compte elle seule de la nature des populations aurasiques;

mais ce sujet nous entranerait trop loin.

Il faut, je pense, ajouter cette liste les Aureba, en leur fai

sant une place part. Leur chef Kooela ibn Lemezm, qualifi

de roi du Zab, et dont la capitale tait Tobna, combattit
Te-

houda (Thabudeos) contre Sidi Okba. Or, Tehouda fait partie

de la rgion aurasique, puisqu'elle est situe au dbouch des

deux longues valles des Aould 'Abdi et des 'Aould Daoud.

Il est peu probable qu'il et choisi ce pays pour y livrer sa ba

taille, s'il n'y et joui naturellement
de quelque autorit, et je

pense que ses Aureba avaient tabli quelques-unes de leurs

fractions non-seulement dans la plaine de Tobna, mais encore

dans la valle infrieure de l'Oud Abdi (682 de l're chr-
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kar. Leur orateur leur rappela tous les maux qu'ils

avaient soufferts pendant ce long sige, puis leur dit :

tienne). Cependant, Ibn Khaldoun dit positivement (t. i, p. 286j

que, ds 675 de notre re, Kocela, rvolt contre Abou el Mo-

hadjer, occupait le Maghreb el Aqsa avec ses Aureba. Quoi

qu'il en soit, il devait rester fort peu d'Aureba, vers le dixime

sicle, au sud-ouest de la rgion aurasique. Cette tribu, mau

dite et pourchasse par les gouverneurs arabes, ne trouva de

repos qu'au Maroc, sous les Idricites, dont elle fut l'appui.

L'Aouras a toutefois gard le souvenir, sinon d'elle-mme, au

moins de la grande famille de Berns laquelle elle apparte

nait, dans le village de Branis, voisin de Biskra, et qui appar

tient aujourd'hui aux Arabes Aould Zen.

En somme, toutes les populations que nous venons de pr

senter comme dominanti dans l'Aouras l'poque de la rvolte

d'Abo Yezd appartiennent la famille des Berbers Botr, des

cendants de Madghis el Abter, si l'on excepte les Hooura, les

Addaa, et les Aureba, lesquels, je le rpte, s'y trouvaient en

trs petit nombre. Ces Berbers Botr, Zenata en majorit, taient

frres des Zenata de la Tripolitaine, de la Tunisie, du Sahara

et du Maghreb central, frres des Nefzaoua, frres desNefousa,
tous fervents Ibadites. On s'explique ainsi qu'ils aient embrasss

la cause d'Abo Yezd, ibadite quoique nekkarien, surtout au

moment o les Ketama, branche des Berbers Brans, fondaient

la domination des Chites. On surprend ainsi dans cette guerre

religieuse une question de race encore trs-obscure, malgr la

simplicit apparente de la classification d'Ibn Khaldoun. L'ex

ception que nous offrent les Hooura, enfants de Brans et ce
pendant allis des Zenata, fils de Madghs el Abter, sous la

conduite d'Abo Yezd, s'explique par les mauvais traitements
que les Fatemites leur avaient fait subir. D'ailleurs, un gna
logiste arabe dont l'opinion n'est pas, il est vrai, admise par

Ibn Khaldoun, leur assigne une origine zenatienne. Nous pou

vons signaler aussi une autre exception en sens inverse : lesAd

djana sont assurment Zenata, et cependant, ils concoururent

au moins dans le commencement, la fortune des Fatemites

aux dpens de leurs frres : ce fut uniquement parce que leur

territoire tait, en quelque sorte, enclav dans celui des Keta

ma.

Le dualisme que nous signalons ici, jette une vive lumire

sur toute l'histoire de l'Afrique.
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La montagne est inaccessible : notre jeune ennemi

n'est pas diminu, et le vieux Cheikh n'est pas repouss,

et nous les Musulmans, nous sommes sacrifis. La

foule ainsi excite se runit autour d'Abo Yezd, et lui

dit : Tu as vu tous les maux que cet ennemi nous a

infligs. Nous n'avons plus aucun moyen de nous sauver

tous ensemble. La perte d'un seul homme vaut mieux

que la perte de tout un peuple . Laissez-moi seu

lement encore une nuit rpondit Abou Yezd. Quand

la nuit fut venue, il fit runir cinq cents taureaux, leur

fit attacher aux cornes et la queue des bottes de halfa,

choisit parmi ses compagnons cinq cents hommes des plus

hardis et des plus dvous, et leur ordonna de prendre

leurs provisions et leurs armes. Chacun d'eux poussant

un taureau devant lui, ils avancrent vers l'ennemi, et,

quand ils en furent prs, ils allumrent les bottes de hal

fa. Les taureaux brls par le feu galoprent de tous c

ts et envelopprent les soldats de flammes. Les hommes

qui les suivaient le sabre la main frapprent et turent

tant qu'ils voulurent. L'ennemi prit la fuite ; Abou Yezd

et ses compagnons le poursuivirent et lui turent encore

beaucoup de monde. Le lendemain matin, douze mille

cavaliers d'El Kacem firent dfection et se joignirent

Abou Yezd ; les aulres suivirent peu peu leur exemple,

et le chef des Noukkar fut bientt la tte d'un si grand

nombre de cavaliers qu'il compta dans sa troupe mille

chevaux museau ladre. Allah le sait. Plusieurs milliers

de Mezta accoururent aussi prs d'Abo Yezd. 11 se mit

alors prendre des villes, des bourgs et des postes, con

quit toute la cte, et marcha vers le pays de Castilia d'o

il tait sorti. Il s'en empara compltement. Quand il se

sentit fort et soutenu par une immense multitude, un des
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'Azzaba (1) des Noukkar vint le trouver et lui dit :

< O cheikh, n'st-oe pas le moment de venger Ibn Fen-

(1) Il est ncessaire que j'insiste une fois de plus sur le mot

'Azzaba, et principalement sur le radical qui le constitue. J'ai

dj marqu (ibid. p. 130, n. 1), que les 'Azzaba, en berbre

I'azzben sont les clercs ibadites du degr suprieur dans

chaque communaut actuelle de l'Oud Mezb, et ce texte nous

prouve que l'institution n'en est pas nouvelle. J'avais pens

d'abord que leur nom drive de <r'rs^> et devait s'crire

*dls~, bien que la Chronique nous le donne sous la forme

*jl^i*. C'est pourquoi jo l'avais crit en franais Hazzba et

non 'Azzaba. Je fondais mon opinion sur ceci que rien n'est

plus connu que les Hazzba dans les masques mahomtanes

d'Alger, et que le rle de ces Hazzba est, sinon identique,
au moins trs semblable celui que durent jouer l'origine

les 'Azzaba des Ibadites. En effet, Alger, on appelle hazzb,

Vl^*") la personne qui est charge de rciter dans la mosque.

une soixantime partie du Koran dite hazeb, S/--, soit au

moment du sebah, soit au moment du dohor, soit au moment

de l'asr. Plusieurs personnes peuvent remplir cette fonotion.

On les dit alors, au pluriel, hazzba, ou mieux hazzbin, et

leur chef se nomme bach-bazzb. Ces hazzba reoivent un

traitement d'environ vingt francs par mois. Ils tiennent cole

gratuite : ils doivent apprendre lire aux enfants pauvres.

Telle est aussi la fonction principale des clercs de l'Oud Me

zb. Comme je m'en tenais ce rapprochement, je reus d'un

de mes intermdiaires mozabites un extrait complmentaire

de la Rgle des Tolba d'Abo 'Ammr 'Abd el Kfi, et, quel
ques jours aprs, une lettre de M. H. Duveyrier, qui a bien

voulu honorer mon travail de ses conseils : ces deux docu

ments me permettent d'expliquer avec exactitude le 'Azzaba,

yj#, del Chronique, et j'avertis le lecteur que dans tous les

passages qui prcdent, oe mot auraitd tre crit sans h, car

il drive bien de Vys, et non de^jj-s-.

Voici d'abord un fragment de la lettre de M. Duveyrier ;

'Azzbi s'crit avec un s. : tjl>* pl. &jj ; ce mot vient de

la racine v>*i e*' consquemment, il a le sens de celui qui

a renonc au monde . Il ne peut y avoir de doute sur
I'ortho-
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din ? Abou Yezid rpondit : Attends que nous ayons

fini de tisser nos vtements. Quand nous aurons bien

termin, nous nous.occuperonsde les nettoyer. Alors

un homme desMezta,Mreb ben 'Ani, qui se trouvait

l, l'apostropha en ces termes : Garde-t-en bien, ne

graphe du mot tojl>*, en berbre A'azzb, avec le sens mo

derne de t^lUo. Mon ami Selin el 'Azzbi,modr de Djd

(Djebel Nefousa), chez qui je m'arrtai un mois, m'a expliqu

cela fond. Il avait qualit pour bien professer sur un pareil

sujet, tant lui-mme trs lettr, en mme temps que trs atta

ch sa religion et au pass de son pays. J'ajouterai que,

pendant mon sjour dans le Djebel Nefousa, o j'tais cons

tamment l'hte des 'Azzaba, j'ai entendu trs souvent pronon

cer ce mot, je l'ai vu crit sur des lettres moi adresses, et je

puis assurer qu'on le prononce et qu'on l'crit toujours <y!>

pl. *jI le . Ensuite, voici l'extrait de la Rgle du cheikh Abou

'Ammr 'Abd el Kfi : Les disciples d'Abo 'Ammr Abd el

Kfi se runirent un jour et lui dirent : i Que signifie pro

prement le mot 'Azzaba *jI>* ? II leur rpondit : L'origine

de ce mot provient de la retraite, du renoncement, du got de

la solitude, de la vie contemplative (ou de l'usage des vtements

de laine), de l'habitude de prier la nuit sur les
sommetsdesmon-

tagnes. Tels sont les traits distinctifs des 'Azzaba. Il y a grand

profit dans cette parole ... Le 'Azzb doit remplir cinq cents

conditions : cent sont relatives ses rapports avec lui-mme ;

deux cents ses rapports avec son prochain ; deux cents la

faon dont il doit grer les biens de ia mosque..., etc. Ce

texte est positif : *J(/iiJl &>-? **'/*M J-'- Le sens du mot

'azzaba drive de retraite, on
pourrait'

mme dire de clibat,

car tel est le sens le plus ordinaire de *tys, et il correspond

peu prs notre franais reclus. Si les 'Azzaba taient

clibataires, ils seraient exactement nos moines. Cela bien

tabli, il n'est pas moins digne de remarque que les 'Azzaba

des Ibadites sont trs voisins des Hazzba des orthodoxes. Les

Ibadites, par excs de zle, ont raffin sur ce point comme sur

bien d'autres. Je me propose d'expliquer cette tendance un peu

plus loin, propos de la halqa ou du nom de l'Oud Mezb.
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pense pas que les Ouahbia t'accompagnent ; ils sont dans

leurs mosques ; nous, nous sommes sortis avec toi pour

dvorer ensemble ces cadavres ; mais .prendsbien garde,

ou nous nous battrons comme des chiens. Par cadavres

il entendait le produit de leurs pillages.

L'ennemi d'Allah partit pour attaquer El Kacem dans

Kiroun. Toutes les villes et toutes les bourgades qu'il

trouvait sur sa route taient mises sac, les enfants

taient emmens en esclavage, et les biens pills. Telle

avait t la conduite de Nf'a ben el Azreq et autres Kha

ridjites ; mais ses excs furent encore plus considrables

(1). Un des docteurs des Noukkar, nomm Zakaria, lui en

(1) II est regrettable que Sale, dans son Introduction (The

Koran, Preliminary Discourse, sect. vm), n'ait pas cru utile

de consacrer plus d'une page aux Kharidjites. Force nous est

de recourir Chahrastani lui-mme, dont le docteur Theodor

Haarbrckr nous a donn le premier une traduction complte

sous ce titre :
Abu-'l-Fath'

Muh'ammad asch-S
chahrastani'

s

Religions partheien und Philosophenschulen, Halle 1850. Je

me propose de traduire, sous forme d'appendice, tout le cha

pitre de Chahrastani relatif aux Kharidjites, ou Khouaredj ;

mais je veux, ds prsent, en extraire ce qui concerne Nf'a

ben el Azreq, mentionn dans cette Chronique, et aussi bien

marquer que nos Ibadites repoussent nergiquement la dno

mination de Kharidjites, qui ne convient suivant eux qu'aux

Azriqa, aux ofria et autres Ouahbites exagrs. .. Les Az-

rika, dit Chahrastani, sont les partisans d'Abo Rechd Nf'a

ibn el Azreq. Ils comptent aussi parmi leurs chefs Ata ibn el

Asoud, 'Abd Allah ibn Mchoun et ses frres Otsman et Ez Zo-

ber, 'Omarel Ambari, etc. Ils combattirent avec nergie contre

les armes des Ommades, conduites successivementpar Mous-

lim ibn Anbas, Otsman ibn 'Abdallah el Tammi, Harith ibn

Badr el 'Attabi. Ils rpandirent la terreur dansBora. ElMohel-

leb ibn ofra leur fit la guerre pendant neuf ans. Le fameux El

Hadjaj, lieutenant d'Abd el Melik, put seul les rduire (693 de

l're chrtienne). Nf'a ben el Azreq avait dj pri dans un

combat contre El Mohelleb. Leur hrsie consiste d'abord en

ce.qu'ils prtendent qu'Ali estmcrant, et citent ce propos
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fit reprocbe et lui dit : Certes, c'est l une impit.

Abou Yezd craignit, aprs ce reproche, qu'il ne soulevt

la foule contre lui, et rsolut sa mort. Il le fit tuer la

ce verset du Koran : Tel homme plaira par la manire dont

il te parlera de la vie de ce monde ; il prendra Allah tmoin

des penses de son cur ; mais il est le plus acharn des en

nemis. (Kor. n, 200); ils louent l'action d'Ibn Moldjem, et

disent qu'il est dsign dans ce verset du Koran :
-

Tel autre

s'est vendu soi-mme pour faire une action agrable Allah.

Allah est plein de bont pour ses serviteurs, i (Kor. n, 203.)
'Omrn ben Hattn, le plus grand pote religieux des Kha

ridjites, a compos des vers l'loge d'Ibn Moldjem. LesAz-

riqa ajoutaient que 'Otsman, Talha, Ez Zober, 'Acha, 'Abd

Allah ibn 'Abbs et tous ceux qui les ont suivis, sont m

crants et condamns au feu ternel. Un autre trait de leur h

rsie est que, suivant eux, quiconque refuse de marcher contre

les mcrants, et demeure dans sa maison, serait-il un de leurs

partisans, devient mcrant par ce seul fait. Ils regardent

comme lgitime de massacrer les femmes et les enfants de

quiconque ne partage pas leurs croyances. Ils veulent que les

enfants des idoltres soient condamns l'Enfer avec leurs pa

rents. Ils pensent que l'homme coupable d'un pch mortel

devient mcrant par ce seul fait, et ils en donnent pour

preuve que le Dmon (Iblis) maudit par Allah n'a pas commis

d'autre faute qu'un pch mortel en refusant de s'incliner de

vant Adam.

Nos Ibadites seraient fort surpris de voir compter 'Omrn

ben Hattn comme un pote kharidjite. Ils le seraient encore

davantage s'ils se voyaient eux -mmes inscrits par Chahras

tani parmi les Kharidjites ct des Azariqa et des ofria,

dont ils repoussent avec horreur tous les excs. J'ai dj mar

qu que, si l'on peut faire accepter un Ibadite la dnomina

tion de Khridj, c'est tout au plus en lui donnant le sens de

Rvolt contre 'Ali ; mais on verra plus loin dans l'Appendice

qu'eux-mmes la rservent au parti violent des Azariqa et des

ofria dont ils se sont spars ds l'origine. Je puis citer, ce

propos, un passage fort concluant du Mandement du cheikh

Amhammed Atfich de Bni Sgen : Sachez que les mau

vaises actions que nos ennemis nous reprochent ontt com

mises, soit par des soldats au service des Ibadites, soit par

des ofritesmls aux Ibadites purs. Il n'est pas juste de re-
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nuit, et on ne sut jamais ce qu'tait devenu Zakaria.

Quand El Kacem apprit qu'Abou Yezd s'avanait vers

lui la tte de tous les soldats qu'il avait pu rassembler,

porter sur l'Imm ou sur le capitaine les fautes honteuses de

ses soldats. Toutes les actions blmables que je vais mentionner

n sauraient tre imputes Djabir ben Zed, Abou 'Obeda,

'Abd Allah den Ibd, Abou Bill, et leurs adhrents. On

a rapport que ls Ibadites se runirent dans la Djema de

Bora aprs la mort d'Abo Bill, pour concerter une sortie, et

que Nf'a ben el Azreq tait parmi eux avec Abou Bill ; par

suite, on a prsent Nf'a ben el Azreq comme un bdite

pur : maisNf'a ben el Azreq est Cofrite, Ibadite ofrite, et
les*

bdts ofrites sont amis de l'injustice, ils ne sont pas

purs, ils n'ont rien de commun avec nous. Ce sujet at trait

par Abou l 'Abbas dans son Kamil. Le mme Abou el 'Ab

bas rapporte que des sectaires gorgrent un Musulman qui

refusait de les suivre et regardait 'li comme orthodoxe, que

d'autres mirent une femme musulmane en vente, et la quali

firent de mouchrika. Ces gens-l taient des ofrites puis

qu'ils traitaient comme autant de mouchrikin les pcheurs

que nous nommons seulement kouffar. Certes, les Ibdia el

Ouahbia, Ahel ed Da'oua, el Mzbiin, regardent de tels excs

comme impies. Nous lisons dans le Kamil d'Abo el 'Abbs

qu'Abou Bill a dit : Ceux qui diffrent de nous, mais prati

quent le Koran et reconnaissent la mission du Prophte, sont

Kouffar, mais non pas Mouchikrin ; nous pouvons demeurer

avec eux, contracter mariage avec eux, et hriter d'eux. On

rapporte aussi qu'Abou Bihes a dit : Ceux qui diffrent de

nous, mais pratiquent le Koran et reconnaissent la mission du

Prophte, sont regards par Allah comme desMouchrikin;
cependant le mariage et l'hritage nous sont permis avec eux,

et nous pouvons demeurer chez eux parce qu'ils professent l'is

lamisme. Toutes ces sectes, telles que les ofria, les Azariqa,
et autres, sont appeles communment Kharidjites, et on

leur reproche des actes coupables ; mais nous n'admettons

pas que nos adversaires nous attribuent tout ce qu'ils trouvent

dans ls livres sous le nom de Kharidjites. Si nous pouvons

tre dits Kharidjites, c'est seulement dans le sens le plus large

de ce terme qui drive de kj, sortir. Dans ce sens, il s'ap

plique ceux qui sont sortis, comme nous l'avons fait, des

contres opprimes par les tyrans, pour chapper l'injustice,
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il sortit de Kiroun^ laissat un gouverneur dahs la place,

et alla s'enfermer dans El Mehedia. Abou Yezd enve

loppa Kiroun et la pressa vigoureusement. Aprs qu'il en

et ceux qui se sont rvolts contre des Imms quitables,
comme l'ont fait ceux dont nous nous sparons.

Je dois d'avoir pu citer le passage ci-dessus de Chahrastani

la complaisance de M. H. Duveyrier, qui a blet voulu m'en-

voyer de Paris Alger la traduction de Haarbrcker., J'ai tra

duit avec d'autant plus de soin la citation qui suit du s Mande

ment du cheikh Amhammed Atfich, qu'elle met en pleine

lumire un des points de discussion les plus intressants aux

quels nos sectes africaines puissent donner lieu. M. Duveyrier

m'avait fait observer, dans une de ses lettres qui m'ont servi

rectifier mon travail, que le rapprochement que j'avais tabli

dans mon introduction entre les Ouahbites du septime sicle

de notre re et le Ouahhbites du dix-huitime, rapproche

ment d'o il rsulte que Mohammed ben 'Abd el Ouahhb,
premier Cheikh des Ouahhbites nos contemporains, n'est pas

un novateur, mais un rnovateur du ouahbisme primitif, sou

levait une objection assez forte. Les Ouahhbites du Nedjed

traitent de mouchrikin, polythistes, tous les pcheurs et tous

les adhrents des autres sectes musulmanes. Or, tel n'est pas le

cas de nos Ibadites, qui procdent d'Abd Allah ben Oahb, le

hros de Nehrouan. Je rpondrai que nos Ibadites ne sont pas

les seuls qui procdent d'Abd Allah ben Ouahb, et que, par le
nom de Ouahbites, trs comprhensif, il faut entendre tous les

sectaires qui se sparrent d'Ali ds le moment du fameux ar

bitrage, aussi bien les ofria, les Azariqa et bien d'autres que

les Ibdia. On peut voir ici que les ofria et les Azariqa pro

fessaient, l'endroit des pcheurs et des dissidents, les mmes

opinions que les Ouahhbites actuels du Nedjed, D'ailleurs, il

faut tenir compte du dveloppement historique. Les hommes

qui ont donn leurs noms aux diverses sectes que les ortho

doxes qualifient en bloc de Kharidjites, vivaient ensemble, et,
mme en Afrique, Combattirent souvent cte cte. La confu

sion est telle, l'origine, que le Cheikh de Bni Sgen, fort ins

truit de cette question, qualifie Nf'a ben el Azreq d'Ibdite

ofrite, bien qu'il ajoute que les Azariqa n'ont rien de commun

avec les Ibadites purs. Nous voyons aussi que, dans le commen

cement, si Abou Bill distinguait entre les Mouchrikin et ls

Kouffar, un autre anctre des Ibadite* purs, Abou Bihes, les
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crainte vinrent se rendre discrtion, et se prsentrent

tous, except le Qdi de la ville, qui resta enferm dans

la maison de commandement avec de grandes richesses.

Abou Yezd lui envoya dire de sortir. Le Qdi rpondit

qu'il ne sortirait pas moins que sa vie et ses biens ne

lui fussent garantis par la parole d'Abo Yezd. Ce der

nier y consentit, mais quand le Qdi fut sorti, il consulta

ses ministres, et un d'eux nomm Abou 'Amara rpondit :

Tu ne sais donc pas ce que dit le livre de Kelila et

Dmena? Et que dit-il, rpliqua Abou Yezd. 11

dit que rien n'est plus doux au cur que la mort d'un

ennemi dtest. Le Qdi fui condamn mort et ex

cut, malgr la parole donne, et Abou "Yezd prit ses

biens.

Le nombre des villages ruins par lui s'leva, dit-on,
trente mille, et ces villages sont encore inhabits aujour

d'hui ; ses actes de violence, de rapine et d'impit d

passrent tout ce que l'on raconte des Pharaons et des

plus cruels despotes (1). 11 assistait aux dsordres et aux

confondait presque. L'ibdisme, tel qu'il se prsente nous, au

jourd'hui, est le rsultat d'une longue suite de dcisions, comme

on peut le voir dans le Livre-du CheikhAbou el 'Abbs. Je pense

donc tre en droit de maintenir le rapprochement que j'ai expri

m entre les Ouahhbites actuels du Nedjed et les Ouahbites

primitifs, en notant toutefois que les Ibadites purs, nomms ici

par le Cheikh de Bni Sgen ahel ed da 'oua, el Mizbin, out
tendu ds le commencement adopter et ont fini par consacrer

dans leurs codes une doctrine plus humaine que celle des au

tres Ouahbites. D'ailleurs, cette question mrite de longs dve
loppements.

(J) Il est intressant de voir ici la guerre des Noukkar contre
les Fatimites, raconte et apprcie par un Ibadite pur. La dif

frence qui a toujours spar les vritables sectateurs d'Abd
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ravages que commettaient ses soldats, il les contemplait

de ses yeux, et bien loin de les arrter, il les encoura

geait. Comme on le lui reprochait, il rpondit : Ils ont

Allah ben Ibd de tous les partis extrmes, clate ici dans tout

son jour. Le chroniqueur ibadite a abrg de beaucoup les

dernires phases de la lutte d'Abo Yezd ; mais son rcit, pris

d'ensemble, est exact, et s'accorde avec ce que nous appren

nent Ibn Khaldoun et les autres historiens arabes. Voici com

ment s'exprime Ibn Khaldoun :

Abou Yezd Makhled tait fils de Kedad, natif de Castla.

Il naquit dans le Soudan, o son pre avait l'habitude de se

rendre pour faire le commerce, et il passa sa jeunesse Tou

zer, o il apprit le Koran et frquenta les Nekkaria, secte

kharedjite que l'on dsigne aussi par le nom de Sofrites.

Sduit par leurs doctrines, il en devint le proslyte ; puis il

alla tenir une cole d'enfants Thert. Quand le Chite marcha

sur Sidjilmessa, pour dlivrer le Mehdi, Abou Yezid se retira

Takious et y passa son temps enseigner. Entran par le

fanatisme, il dclara infidles les personnes qui professaient la

religion (orthodoxe), dcidant que, par ce fait mme, elles

avaient encouru la peine de mort, et la confiscation de leurs

biens. Il posa aussi en principe l'obligation de se rvolter con

tre le Sultan. En l'an 716 (928-9), il se mit faire la police

des murs, et travailla supprimer les abus qui portaient

scandale la religion. De cette manire, il gagna tant de par

tisans, qu' la mort du Mehdi il se vit assez fort pour lever

l'tendard de la rvolte. Ayant pris un ne pour monture, et

ayant adopt le titre de cheikh des vrais croyants, il se montra

aux environs de l'Auras, dont il somma les populations d'em

brasser la cause d'En Nacer, le prince Ommeade qui rgnait

en Espagne. Second par une foule de Berbers appartenant

diverses tribus, il dfit le gouverneur de Baghaa qui tait sorti

pour l'attaquer, et alla de suite mettre le sige devant cette

ville. N'ayant pu russir dans cette tentative, il dcampa et fit

passer un crit aux Bni Ouacn, tribu berbre de la province

de Castilla, leur ordonnant de faire le sige de Touzer. On

obit cette injonction, de sorte qu'en l'an 333 (944-45) Touzer

fut compltement bloque. Il reut ensuite composition les

villes de Tbessa et de Mwrmadjenna. Ayant pris pour monture

un ne gris, dont un homme de Mermadjenna lui avait fait ca

deau, il fut ds lors appel l'Homme l'ne. Son habillement
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cru tout ce que les dmons attribuaient an roi Salomon ;

mais Salomon n'tait pas un impie ; les dmons taient

des impies. L'ennemi d'Allah montait un ne du Caire

consistait en une chemise de laine assez courte et manches

troites. Ayant dispers l'arme ketamienne tablie prs da

Laribus, il pilla cette ville, la livra aux flammes et massacra

toutes les personnes qui s'taient rfugies dans la grande

mosque. Un dtachement de ses troupes s'empara de Sebba,
et en tua le gouverneur

t Abou Yezd vint encore attaquer les troupes Kta-

miennes, en refoula l'avant-garde dans Karoun, et, soutenu

par une arme de cent mille hommes, cerna la ville de Rac-

cada. Khalil Ibn Ishac, gouverneur de la place, s'tait attendu

voir Meiour arriver, quand l'ennemi fit son apparition, et

bien qu'il se trouvt sans espoir de secours, il cda aux instan

ces des habitants et tenta de faire lever le sige. Ses troupes

marchrent au combat, mais elles furent repousses dans la

ville et la laissrent enlever d'assaut. Tout y fut livr au feu et

au pillage. Dans le mois de Safer 333 (sept.-oct. 944) Karoun

fut prise et pille par Aoub ez Zouli, l'un des chefs des insur

gs, et Khalil, le gouverneur, auquel on avait promis la vie

sauve, fut mis mort par l'ordre d'Abo Yezd.

Pendant qu'Abou Yezd faisait^partout annoncer la nouvelle
de cette victoire, El Cam se disposait soutenir un sige (dans

ElMehda), et faisait entourer la ville d'un retranchement. Abou

Yezd passa soixante-dix jours dans le camp de Meiour, afin

de laisser ses dtachements le temps de parcourir les con

tres voisines et d'y faire du butin. Un de ces corps prit d'as

saut la ville de Soua, et les autres portrent la dvastation dans
toutes les parties de l'Ifrikia. Un petit nombre de malheureux

chapps ce grand dsastre, arriva dans Karoun, sans ha

bits ni chaussures, le reste tant mort de faim et de soif. . .. .

On tait alors vers la fin de Djomada premier (19 janvier 945).

Abou Yezd envoya la rencontre de l'ennemi son fils El Fadl,
qui venait de lui amener des renforts de Karoun, et il le sui

vit de prs avec le reste de l'arme. LesKetamiens avaientdj

mis les troupes d'El Fadl en pleine droule, quand ils virent
arriver Abou Yezd. A cet aspect ils prirent la fuite sans atten-

re le combat et se rfugirent El Mehda. Une

foule immense de Berbers lui tant arrive du pays des Nefou

sa, du Zab, et du fond du Maghreb, il serra la ville de prs, et



243

si rapide que les chevaux prenaient le trot pour l sui

vre s'il allait pas, et qu'il dpassait tous les chevaux s'il

trottait.

vers la fin du mois de Djomada (2"), il livra un assaut avec tant

d'acharnement, qu'il faillit y perdre la vie. D'aprs son ordre

crit, le gouverneur de Kairoun lui envoya toutes ses troupes

disponibles. Vers la fin de Redjeb (19 mars 945), lors de l'arri

ve de ce renfort, il renouvella l'attaque, mais il dut se retirer

aprs un combat qui lui cota beaucoup de monde ainsi qu'aux

Fatemides. Dans les derniers jours du mois de Choual (milieu

de juin) il livre un quatrime assaut qui manqua comme les

aulres. Etant alors rentr dans son camp, il bloqua la ville si

troitement que les habitants finirent par s'enfuir de tous les

cts, aprs avoir mang leurs chevaux et mme des cadavres

Rest seul avec ses soldats, El Cam fit ouvrir les dpts de

bl que le Mehdi avait eu la prcaution de former, et il en dis

tribua le contenu aux troupes de la garnison. Une arme Ke-

tamienne qui s'tait rassemble Constantine fut disperse,
vers cette poque, par un corps d'Ourfeddjouma, qu'Abou

Yezd avait envoy contre elle. Comme de toutes parts les Ber

bers accoururent pour se ranger sous ses drapeaux, il se trouva

en mesure de triompher dfinitivement ; mais la conduite im

morale qu'il affichait publiquement depuis quelque temps finit

par scandaliser ses allis. Cdant l'indignation et la jalou

sie mutuelle qui les animait, les tribus berbres refusrent de

lui obir plus longtemps, et s'en allrent chacune chez elle.

Cette contrarit l'obligea rentrerdans Kairoun, o il arriva

en l'an 334 (945-6). Tout ce qu'il avait laiss dans son camp

tomba dans les mains de la garnison d'El Mehda. Les excs

auxquels se livrrent les Berbers dans les villes et dans les

campagnes de l'Ifrikia devinrent la fin si intolrables que

les habitants de Kairoun prirent les armes contre eux et re

connurent de nouveau l'autorit d'El Cam.

Abou Yezd voulut alors se rendre dans le Soudan,
mais les Beni-Kemlan refusrent de l'y accompagner, et il se

trouva oblig de se jeter avec eux dans les montagnes de Kina

et desAdja. Le 10 du mois de Chaban (6 mars), il se vit blo

qu dans ses retranchements et en sortit pour repousser les as

saillants; mais ayant essuy de nouveaux revers, il prit la

fuite pendant que ses partisans et mme ses fils mettaient bas

les armes. Poursuivi par quelques cavaliers, il fut atteint d'un
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Abou el Kacem Yezd ben Makhled (qu'Allah lui fasse

misricorde), ayant appris tous les excs d'Abo Yezd,

et entendant qu'il tait un des ntres, dit : Abou Yezd

a certes ouvert une porte, mais sa conduite est indigne.

Un jour qu'il passait prs de la ville de Gabs, il s'ar-

coup de lance qui le jeta bas de son cheval. Ses amis vin

rent son secours et une mle s'ensuivit, dans laquelle plus

de dix mille hommes perdirent la vie. Parvenu encore

s'chapper, il occupa une position tellement escarpe qu'aucun

moyen de retraite ne lui resta; El Mansour qui n'avait cess

de le poursuivre depuis le commencement de Ramadan (fin de

mars), l'attaqua vivement, mit ses partisans en droute, s'em

para de leurs bagages et les fora se rfugier sur les cmes

de la montagne. Us s'y dfendirent encore en lanant des

pierres sur leurs adversaires, et bientt les combattants se

trouvrent tellement rapprochs qu'ils purent se battre corps

corps. La nuit vint mettre fin ce conflit sanglant, et Abou

Yezd s'enferma dans le chteau de Kina. Tous les Hoouara

qui l'avaient accompagn jusqu' ce moment, prirent le parti

de faire leur soumission. El Mansour attaqua le chteau plu

sieurs reprises et parvint y mettre le feu. De tous les cts

on massacra les compagnons d'Abo Yezd qui tchaient de

s'chapper, et pendant ce temps, les enfants de ce chef intr

pide se tenaient dans le chteau. A l'entre de la nuit, ElMan

sour fit mettre le feu aux broussailles, afin de mieux dcouvrir

les personnes qui chercheraient s'vader ; mais au point du

jour, les amis d'Abo Yezd firent une sortie et frayrent un

passage leur chef travers [les rangs des assigeants. Les

troupes d'El Mansour les eurent bientt atteints, et Abou Yezd

affaibli par sa blessure, glissa des bras des trois hommes qui

l'emportaient et tomba dans un prcipice. Il en fut retir vi

vant et dpos aux pieds d'El-Mansour, qui se prosterna pour

remercier Dieu. Ds ce moment, Abou Yezd resta en dten

tion auprs du prince fatemide, et vers la fin de Moharrem 376

(aot 947), il mourut de ses blessures. Son cadavre fut eorch

et sa peau remplie de paille fut placo dans une cage pour ser

vir de jouet deux singes qu'on avait dresss ce mtier. El

Mansour prit alors la route de Karoun pour se rendre EI-

Mehda, Ibn Khaldoun. trad, de Slane, t. ii, appendice,

n'2.
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rta dans les environs avec son arme, et estima son s

jour une certaine somme d'argent, de concert avec les

habitants. Il ordonna ses compagnons de ravager, de

dtruire et de piller autant qu'ils pourraient. Cela dura

longtemps ; au moment de son dpart, il estima les jar

dins une seconde fois bien au-dessus du prix qu'il en

avait donn d'abord, et rclama la diffrence aux habi

tants.

11 descendit dans le Sahel. Ses soldats y prirent deux

filles d'une grande beaut, et la mre de ces filles vint se

plaindre lui, disant : O Cheikh, tes soldats ont em

men mes deux filles en esclavage ; ils les ont violentes,

et cependant ce sont des personnes libres. Abou Yezd

se contenta de rpondre : < Y a-t-il quelqu'un de libre

en Afrique ? La femme craignit pour sa propre vie, et

prit la fuite. L'ennemi d'Allah ne passait pas une nuit

sans avoir prs de lui quatre filles vierges.

Abou Yezd, parti de Kiroun, arriva jusqu' Mehedia

et y assigea le Mehdi fils d'Obed Allah pendant long
temps. Il campa mme sur le terrain sablonneux qui

s'tend prs d'une des portes de la ville, et btit l un

Molla que l'on nomme encore le Molla d'Abo Ye\d.

Cependant Allah dcrta la mort du Mehdi, et il eut pour

successeur son fils lsma'l ben el Kacem le Mehdi. Les sol

dats d'Abo Yezd se rjouirent grandement de la mort

d'El Kacem et se htrent d'en rpandre la nouvelle, es

prant que cette mort leur procurerait la prise d'El Mehe

dia; mais quand Abou Yezd l'apprit, il la regarda comme

n malheur, et la dplora hautement; il resta mme long

temps triste, et, comme ses compagnons lui deman

daient la raison de cette tristesse, il rpondit : Nous

avons perdu l'homme auquel nous donnions le ton, et
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ou si c'est Jui qui nous le donnera. Abou Yezd s'a

vana avec ses compagnons jusqu' une des portes d'El

Mehedia, et la frappa. Or, lsma'l ben El Kacem savait

par avance que si Abou Yezd frappait une des portes de

la ville, il lui faudrait battre en retraite, mais que s'il

frappait l'autre, il serait vainqueur. Or, il frappa la porte

du retour, et, en effet, Allah lui fit lever le sige. Un

des dfenseurs lui cria du haut de la tour : Tu t'es

tromp, Cheikh. La bataille dura longtemps avant

que les troupes de l'ennemi d'Allah ne fussent mises en

droute; mais la chance tait contre lui; la dbandade de

son arme fut telle qu'elle se prolongea jusqu' Ki

roun.

On rapporte aussi que leshabitants deKiroun s'taient

rvolts contre Abou Yezd, avaient assig, puis expuls

son lieutenant, et reu des lettres encourageantes du

Chiite. Ce fait aurait dcid Abou Yezid lever le sige

de Mehedia, et son dpart aurait t le signal de la d

route.

Ils perdirent beaucoup plus de soldats en se combattant

entre eux, qu'ils n'en avaient perdu devant l'ennemi, et le

Chiite ne cessa pas de les poursuivre et de leur tuer du

monde, jusqu'au pied des murs de Kiroun. Pendant

cette marche, Abou Yezd fit arrter ses compagnoas

l'endroito fut btie la ville de Cabra, et leur dit : Ar

rtons-nous un instant, Ecebrou ebra, et le nom de la

ville est tir de cet incident (.). Les gens de Kiroun sor-

(1) .... A l'Est du Djebel Nefousa, on rencontre le Djebel

Meslata, qui s'tend jusqu' la ville de Sor, et de l Barca.

Plusieurs tribus hoouarites y font leur sjour, ainsi que dans la

rgion qui spare cette montagne do la ville de Mesrata. La
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tirent au-devant de lui pour le combattre, et cette bataille

tourna encore son dsavantage. Il s'enfuit, poursuivi

par des cavaliers d'isma'l. Atteint et grivement bless, il

se rendit l'un d'eux en lui disant : Fais-moi quartier.

Qui es-tu ? rpondit le cavalier. Je suis Abou

Yezd . L'homme l'emmena en prsence d'isma'l et dit :

Voici un homme que j'ai fait prisonnier et qui prtend

tre Abou Yezd ; mais je ne le connais pas , lsma'l de

manda qui le connaissait. On lui apprit que c'tait bien

Abou Yezd. Le Mehdi (it venir des mdecins pour pro

longer sa vie, car ses blessures taient dangereuses ; il

esprait pouvoir lui infliger quelque cruel chtiment ;

chane tripolitaine traverse les territoires occups par les

Hooura, les Nefousa, les Louta, et se termine par le mont

Meslata. C'est l que florissat, avant la conqute musulmane, la

ville de Sabra, chef-lieu des Nefousa. Le peuple de

Sabra avait mis cette ville en tat de dfense ; mais en appre

nant qu'Amr ne faisait aucun progrs dans sa tentative contre

Tripoli, et que tous ses efforts taient vains, ils se laissrent

aller une scurit entire. Sabra tait l'ancien lieu du mar

ch (Es-Souc-el-Cadm), et ce fut Abd er Rhaman ibp Habb

qui, en l'an 31, transporta ce march Tripoli. Quand Amr ibn

El Aci se fut empar de Tripoli, il fit partir un fort dtache

ment de cavalerie, avec l'ordre de presser sa marche. Le len

demain au matin, ce corps arriva Sabra, dont les habitants,

oubliant toute prcaution, avaient ouvert les portes pour en

voyer patre leurs bestiaux. Les Musulmans pntrrent dans

la ville sans que personne pt s'en chapper, et l'arme d'Amr

s'empara de tout ce qu'elle renfermait. Ce dtachement alla

ensuite rejoindre Amr. Ces deux textes d'Ibn Khaldoun et

d'Ibn el Hakem (Hist. des Berb. trad. de Slane, t. i, p. 280 et

302) nous prouvent suffisamment que Sabra est une ancienne

ville, bien antrieure la rvolte d'Abo Yezd, et que le chro

niqueur ibadite fait ici un pur jeu de mots, suivant l'habitude

des tymologistes arabes. Suivant lui, Sabra driverait du ra

dical^** attendre, patienter, et devrait par consquent s'

crire Qabra, si l'on s'en tient reprsenter ,jo par .
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s'il voulait qu'il prt de ses mains. Ismal ordonna qu'on

l'corcht ; et, en effet, il fut corch ; mais, quand on

arriva au nombril, il expira, cet ennemi d'Allah ; que le

feu de l'enfer le reoive et le consume . Ses soldats se

dispersrent de tous cts.

Fadel, fils d'Abo Yezd, runit, aprs la mort de son

pre, un mlange confus de Berbers, et, quand il jugea

sa troupe suffisante, partit pour attaquer les Mezta (1),

chez lesquels taient Abou el Qsim Yezd ben Makhled

et Abou Khezer Ikhla ben Zeltf. Un matin, ses seldats,

(1) Suivant Ibn Khaldoun (t. i, p. 171), lesMezta sont en

fants de Zar, fils de Loua le jeune, et par consquent appar

tiennent la grande famille des Louta, descendants de Mad-

ghis el Abter, frres des Addaa, des Nefousa et des Darsa.

Us se subdivisent en Belaan, Carna, Medjdja, Degma, Hamra
et Medouna. Ibn Hazm dit que les gnalogistes berbers re

gardent les Sedrata, les Louta et les Mezta comme apparte

nant la race copte. Ce renseignement n'est pas exact, et Ibn

Hazm l'a donn sans avoir consult, ce sujet, les livres com

poss par les savants de la nation berbre. Les Mezta ont

jou un grand rle et ont t, avec les Lemaa et les Nefousa,

les plus fermes soutiens de l'ibdisme ; mais, comme ils n'ont

pas fond d'empire, l'historien des Berbers ne leur consacre

pas de chapitre spcial. II nous apprend seulement (t. il, p. 9)
que, vers l'an 973 de l're chrtienne, le zride Bologguin crasa

lesMezta, les Hooura, les Nefza, et les autres Berbers qui

habitaient des maisons construites de broussailles, et (t. i, p.

40) qu'en l'an 1004, les Mezta, les Louta et les Zenata sui

virent une sorte de prophte de la tribu arabe des Bni Corra.
Ibn Abd el Hakem (Append. au tome i de la trad. d'Ibn Khal

doun) nous apprend aussi que Sidi kba ben Naf, allant de

Zoula vers le Maghreb, traversa le territoire des Mezta et em

porta tous les chteaux qui s'y trouvaient. C'est l bien peu de

chose. Nous avonsdj vu qu'ils taientmls aux Lemaa dans

les environs de Tiaret ; mais ils devaient parcourir en grand

nombre, avec les Louta et les Houara, les plaines de la Tuni
sie mridionale et de la Tripolitaine.
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au nombre de trente mille, dressrent leurs tentes
l'im-

proviste autour des Mezta, el il leur dit : Livrez-moi

mes frres des Beni-Tidjrt , c'est--dire Abou el Q-

sim et Abou Khezer (qu'Allah les agre). En effet, les

Bni Ouasn et les Bni lfrn sont frres et tous ensemble

sont dits Bni Tidjrt. 11 ajouta : Je n'ai point affaire

vous, Mezta ; je ne cherche que mes frres. Le

parti laque chez les Mezta tait d'avis de cder ; mais

un homme sortit de lafoule et dit : Vous n'avez aucun

pouvoir sur vos frres de cette assemble-ci ; vous n'avez

que le droit de les dfendre . Ils s'exhortrent entre eux

la guerre pour la dfense d'Allah et de la religion. L'un

prpara ses armes, l'autre ajusta la bride de son cheval,

un autre aiguisa la pointe de sa lance, un autre suspendit

son pe son cou. Les orateurs ajoutrent, pour les

encourager : 11 n'est personne de nous qui n'ait dans

l'arme de Fadel, un frre, un cousin, un beau-pre, un

parent ;. quand ils nous verront rsolus combattre, ils

ne nous provoqueront pas, ils ne nous toucheront pas .

La pression nergique des Vnrables et leur volont de

combattre, entranrent
enfin l'assemble. Le peuple pria

les Vnrables de lui pardonner ses incertitudes, et le

pardon lui fut accord. On ne songea plus alors qu' agir

ensemble. Un Mezti, nomm Msra ben Gheni, qui

s'tait montr partisan des Vnrables, dit : < J'ai douze

fils; je vous les donne aujourd'hui, Vnrables . Puis,

se tournant vers ses fils : Combattez, leur dit-il, devant

les Vnrables (I), comme combattit 'Ali ben Abi Tlibde-

(1) J'ai traduit dans ce passage
Mchkh (Machkh, g\&y)

par Vnrables pour avoir l'occasion de marquer le sens de ce

mot, qui rpond exactement au imokranen de la langue

berbre.
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vant l'Envoy d'Allah (que sur lui soit le salut) . Des deux

cts on marcha au combat. Fadel runit tous ses fan

tassins et tous ses cavaliers ; les Vnrables mirent leur

troupe en bataille. Au moment de l'action, Msra ben

Gheni se tourna vers le plus jeune de ses fils et lui dit :

Que ta mre soit rpudie si tu ne nettoies pas ce ma

melon que couvre la cavalerie de Fadel . Les cavaliers

y taient skpresss que le sol disparaissait comme enve

lopp d'une nuit obscure. Le jeune homme les attaqua et

les dispersa. Alors on en vint aux mains. L'action s'en

gagea le matin, ce que l'on raconte ; beaucoup d'hom

mes prirent, et la chance tourna contre l'arme de Fadel,

bien qu'elle comptt trente mille hommes.

Abou er Rebi'a Soulimn ben lekhlef (qu'Allah l'agre)

a rapport, d'aprs Yagoub ben Yousef ben Nefts, que

l'arme de Fadel se partagea en trois parts quand elle se

dispersa : l'une fut anantie compltement, l'autre ne put

tre dtruite qu' moiti, la troisime parvint s'chap

per sans grand dommage. Fadel s'enfuit jusqu' ce qu'il

parvnt un village de ce pays-l. 11 y entra ; mais les

habitants s'emparrent de lui et lui tranchrent la tte.

Us envoyrent cette tte lsma'l ben el Kacem pour se

faire pardonner leur conduite. 11 leur pardonna, en effet.

Telle fut la fin de Fadel (1).

(1) Ibn Khaldoun ne nous apprend rien de ces luttes intrieu

res entre Noukkar et Ibadites. Il nous donne cependant les

renseignements suivants touchant le fils d'Abo Yezd.

Fadl, fils d'Abo Yezd, alla trouverMbed Ibn Kha-

ser et marcha avec lui contre Tobna etBiskra, mais ils durent

se jeter dans les montagnes de Kiana pour chapper la pour

suite d'El-Mansour. Chaf et Cacer, affranchis de ce monarque,
conduisirent une arme contre eux, et Zri Ibn Menad assista

cette expdition avec sa tribu, les Sanhadja. Les deux rebel-
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On rapporte que, la veille de la droute de Fadel, un

homme des Houara, nomm Mohammed ben 'Arbia, avait

perdu des chameaux. Il s'tait mis suivre leurs traces,

puis la nuit tait venue et il avait pass cette nuit dans

la campagne, prs du champ de bataille, sans donner

l'orge son cheval. Le lendemain, il vit les deux troupes

s'avancer l'une conlre l'autre, se combattre, et l'arme de

Fadel prendre la fuite. Or, son cheval tait rapide. 11 se

lana au milieu des fuyards et rabattit sur ses compa

gnons les groupes qu'il dtacha de leur masse. Il en fit

prir ainsi un grand nombre sans en tuer un seul de sa

main. Cet homme fut bon musulman vers la fin de sa

vie, quand il tait dj vieux. Il tait sans instruction.

Chaque fois que revenait le jour correspondant celui de

son exploit, il donnait son cheval quatre mesures d'orge

au lieu d'une.

FAITS CONCERNANT YAGOUB BEN FELAH BEN'ABD EL OUAHAB

ben 'abd er rahman (qu'Allah les agre).

On rapporte que, au momento El Hidjni marcha sur

Tahrt, Yagoub ben Felah sortit de la ville avec une

les finirent par prendre la fuite, leurs partisans se dispersrent

et ElMansour rentra enfin Carouan. .. Aprs avoir revtu Zri

Ibn Menad des hautes fonctions dont nous venons de parler,

El Mansour partit pour Carouan o il arriva dans le mois de

Djemada 336 (dcembre 947). Averti alors que Fadl, fils d'Abo

Yezd, venait de reparatre dans le mont Auras,
il marcha aus

sitt contre lui, et l'ayant poursuivi travers le Zab jusqu'au

dsert, il reprit la route de Carouan pour
se rendre El Meh-

dia, Fadl profita de son loignement pour venir assiger Ba-

ghaa, mais il fut assassin par un nomm Btt, et sa tte fut

envoye El Mansour. (Hist. des Berb., trad. de Slane, t. ri,

append. n. 2.)
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tait un cheval admirable, couvert d'une pice d'toffe, et

clairait lui-mme la route. L'ennemi suivait. Quand les

gens de Yagoub se trouvaient trop presss, ils l'appe

laient, il s'arrtait alors, passait l'arrire-garde, faisait

face l'ennemi, seu) cheval, et ordonnait ses gens de

continuer leur marche. Ds qu'ils s'taient suffisamment

loigns, il rejoignait sa troupe, et se replaait la pointe

de l'avant-garde, pour recommencer la mme manuvre

quand il en tait besoin.

C'est ainsi qu'il protgea son arme jusqu'au moment

o l'ennemi lass abandonna la poursuite. Lui-mme et

ses compagnons arrivrent sans obstacle Ourdjln. (1).

(1) Ce fait historique est d'une importance capitale. C'est la

Ouargla ibadite qui vit commencer les curieuses rpubliques

thocratiques qui nous tonnent aujourd'hui dans l'OudMezb.

Quand les gens de Ouargla avaient offert Yagoub de le nom

mer leur Imm personnel, ils lui avaient propos de rduire

l'ancien imamat des Rostemides aux troites limites de leur

oasis ; mais il trouva plus digne d'y renoncer, et d'ailleurs il

tait prpar ce renoncement. Depuis longtemps dj, les

Clercs avaient fait de l'Imm une sorte de moine. A partir de

ce moment, les Ibadites de notre Algrie, rassembls dans

Ouargla principalement jusqu' ce que diverses perscutions

les contraignissent migrer par bandes vers la chebka

de l'Oud Mezb, furent gouverns par un conseil ecclsias

tique. J'ignore si je puis dire plusieurs conseils, parce que

je ne sais pas s'ils se divisaient dans l'oasis de Ouargla en

petits groupes distincts, comme aujourd'hui dans l'OudMezb.

Il est probable qu'il n'y eut d'abord que le conseil sigeant

Ouargla. Pour bien comprendre cette institution, il faut se

reprsenter, comme je l'ai marqu plus haut, la socit ibadite

contemporaine, partage en laques et en clercs, et ces clercs

eux-mmes, subdiviss en trois degrs, suivant l'ge et suivant

l'instruction, Imesorda, Iroun, I'azzben. Ces derniers, qui

sont le degr le plus lev, constituent le conseil de gouverne
ment. Je possde, sur ce conseil des I'azzben, de prcieux
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Pendant la route, Yagoub avait eu recours ses con

naissances astrologiques. Il se tourna vers ses compa

gnons et leur dit : Maintenant, si trois d'entre vous

dtails qui me sont communiqus par fragments et que j'espre

complter d'ici peu de temps. Ils sont extraits de la Rgle de

Abou 'Ammr 'Abd el Kfi, disciple du fameux Abou Yagoub

Yousef ben Ibrahm de Ouargla, lequel avait comment la Sra
de Mohammed ben Mahboub el Hadrami. Je me suisdj servi

de cette Rg le d'Abd el Kfi pour expliquer srement le mot

i'azzben ou 'azzaba.

L'origine islamique du conseil des 'Azzaba ibadites remonte

certainement jusqu'aux premiers jours del secte: nous en

trouvons en quelque sorte l'embryon dans chaque Medjels,
session que tout lgiste ouahbite en renom prsidait dans sa

maison. Les auditeurs formaient un cercle, halqa, et on disait

communment la halqa de tel ou tel Cheikh pour dsigner sou

auditoire ordinaire. Ce
mq^ halqa fut bientt dvi de son

sens dans la langue religieuse, propre du moins aux Ibadites,
et signifia carcan, le membre de la halqa tant soumis

une rgle troite et dure comme un carcan (nous avons un

exemple analogue dans notre mot discipline). Bien avant le

dixime sicle, la halqa des 'Azzaba dsigna le a Conseil troit

des Reclus, assesseurs de l'Imm, auxquels toutes les ques

tions religieuses, c'est--dire, la vie entire des Ibadites,

devaient tre soumises. Ce fait n'est pas particulier aux Ibadites

purs. Les Noukkar, et probablement aussi les ofrites avaient

leurs 'Azzaba.

On peut remonter plus haut que l'islamisme, et il est facile

de montrer dans le dtail de la constitution de ce conseil troit

des traits de judasme ou de christianime, de sabsme, ou

mme de boudhisme, si l'on ne craint pas les comparaisons

aventureuses. Je dois au moins exposer, en quelques mots,

avant de citer la Rgle d'Abd el Kfi, une conception singu

lire, populaire dans toutes les sectes mahomtanes, sur

laquelle l'difice thocratique des Ibadites privs d'Imm sem

ble avoirt construit. Les Mahomtans, orthodoxes ou schis

matiques, admettent que dans le monde actuel se trouvent

toujours,mls aux autres hommes et inconnus d'eux, environ

trois cents personnages honors particulirement des faveurs

divines. Ce sont des Saints, et ils s'ignorent eux-mmes. Us

ne sont pas tous gaux, mais soumis une vritable hirar
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taient runis, ils seraient attaqus. Sparez-vous. Vos

jours ont pris fin ; votre domination est termine, et elle

ne reparatra plus qu'au jour de la Rsurrection. Ils se

chie. En somme, ces lus inconscients composent au milieu de

l'immense socit humaine une sorte de petitesocit cleste. Le

degr infrieur de cette socit est celui des Bouhala, S^yxll,

mot que l'on traduirait ordinairement par Insenss, mais qui

signifie plutt Illumins. Il se compose des tiommes auxquels

Dieu a rvl seulement une partie de ses merveilles, et qui

semblent fous aux yeux du monde parce qu'ils sont blouis.

Quand Dieu a complt leur connaissance des choses sup

rieures, et qu'ils sont habitus la lumire, ils ne paraissent

plus troubls, et le monde pense qu'ils sont revenus la rai

son . Ils sont alors levs un degr suprieur. Ce degr sup

rieur est celui des Noudjaba L#^II, ou NouqabaUiiil. Le

premier de ces deux noms signifie ceux dont l'intelligence

est complte, le second signifie les lieutenants, les aptres.

SidnaMousa (Mose) avait sous ses ordres douze Nouqaba, et

Sidna 'Asa pareillement. Les Nouqaba de Sidna Asa sont dits

haouarioun. Un troisime degr est celui des Aoutad, atjill,

les quatre points cardinaux, ministres directs du Chef suprme,

comme Abou Beker, 'Omar, 'Otsman, 'Ali, par rapport Mo

hammed. On appelle aussi les Saints de ce degr El Aqtb,

>L*ll, les ples; mais certains distinguent les Aqtb des

Aoutd. Enfin, au-dessus de tous, isol, est le Ghotits, mot

dont la traduction exacte est le Sauveur, car *3l*l signifie

action de sauver d'un grand pril. LeQhots s'est quelque

fois rvl : par exemple, les Orthodoxes reconnaissent comme

Ghots Sidi 'Abd el Qder el Djlni, Sidi Ibn Arabi ben Mahi

ed Dn, andalous, enseveli en Syrie, Sidi Bou Medin enseveli

Tlemcen. Il est tout fait digne de remarque que les Ibadites

aient voulu raliser sur la terre cet idal d'une cit cleste dans

la constitution de leur Conseil ecclsiastique de gouvernement,
ou Conseil troit des Reclus, halqa des 'Azzaba ; ils l'ont

conu comme un petit tal presque divin au-dessus de

l'tat laque. Voici une partie du texte que je possde d'Abo

'Ammr 'Abdel Kfi:

La dnomination de 'Azzaba a pour cause le clibat, la

retraite, l'loignement du monde, l'usage exclusif des vte-
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sparrent. Lui-mme, accompagn de ses lieutenants et

des gens de sa maison, entra dans Ourdjln. Ce fait eut

lieu dans le temps d'Abo lih Djenoun ben Imrim

ments de laine, l'habitude de prier la nuit sur les sommets des

montagnes. Tels sont les traits distinctifs des 'Azzaba... Nul ne

peut faire partie de la halqa s'il ne satisfait aux quatre con

ditions suivantes : il doit premirement tre modr et poli,

secondement tre anim d'un vif dsir de la science, troisi

mement ne pas trop frquenter les marchs, quatrimement,

laver son corps avec de l'eau et son cur avec de l'eau et des

feuilles de seder (jJs^ -U^ ) ; son corps, il le purifie du

contact de la foule ; son cur, il le purifie de la colre, de l'or

gueil, et autres vices semblables qui dgradent l'homme de

bien Si un 'Azzbi a fait une faute lgre, ses collgues

doivent la dissimuler et l'avertir pour qu'il se dlivre de son

pch.... il doit savoir le Koran par cur et occuper sans

murmurer le poste qu'on lu dsigne. Ses devoirs extrieurs

se dcomposent en quatre principaux : d'abord, il doit se mon
trer extrmement dsireux de possder les sciences et l'art des

convenances ; ensuite, il doitdfendre nergiquement les droits

des faibles et des pauvres, et contraindre le prvaricateur

indemniser le ls; troisimement, il doit faire rgner la jus

tice sur les marchs, maintenir l'ordre dans la ville, pourvoir

aux besoins des faibles et des rfugis ; quatrimement il ne

doit jamais accorder des subsides de la mosque des hom

mes qui ont quelque bien ou des enfants Celui des mem

bres de la halqa qui a commis une faute grave, est banni par

les 'Azzaba l'instant mme, s'il y a vidence absolue, et ne

peut plus s'asseoir au milieu d'eux ; car il ne fait plus partie

de leur socit, ds qu'il a prononc une parole coupable ou

commis un acte coupable au su du public Du jour o les

gens de la halqa ont dit au 'Azzbi : Viens avec nous et

aide-nous dans les affaires de ce bas-monde et dans celles du

monde futur, il doit penser que, s'il ne se souvient pas des de

voirs qui lui sont imposs, il se trouvera dans une situation

trs difficile, et aura pass son cou dans un vritable carcan

(halqa) de fer. Certes, ses devoirs sont nombreux. Il doit s'car

ter de sa famille, de ses enfants, de sa fraction, car il a formel

lement promis de s'en loigner. Il ne doit pas s'occuper des gens

de ce monde prsent, ni semler eux. On ne doit ne le trouver

que dans sa maison, ou dans sou jardin, ou jlamosque. Il doit
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(qu'Allah lui fasse misricorde). Abou alih vint sa ren

contre avec tous les gens de Ourdjln ; on l'introduisit

au cur de la ville, on le combla d'honneurs, on lui fit

fermer demi les yeux pour ne pas voir ce qui lui est dfendu

de voir, et se boucher les oreilles pour ne pas entendre les pa

roles des gens du monde prsent. Certes, les 'Azzaba sont en

petit nombre dans la foule, ils ont vendu leurs mes Allah,
pleins de foi, et comptant avec certitude sur leur rcompense

au jour de la Rsurrection ; car ils marchent hardiment dans

la voie d'Allah. Le Trs-Haut a dit : Celui qui veut labourer

la vie future, je l'aiderai dans son labour, et c'est pourquoi

Abou 'Ammr a creus sans relche ce sillon merveilleux. . . -

Le Cheikh a de nombreux devoirs envers lui-mme,
envers les 'Azzaba et envers les lves. 'Le Cheikh tire de lui-

mme ses devoirs envers lui-mme : il doit tre intelligent, poli,

modr, et considrer tout plutt avec l'il du cur qu'avec

l'il du visage. II nomme et distribue les gens de la halqa en

trois sections.

Lui-mme, lui seul, constitue la premire. Quatre mem

bres de la halqa constituent la seconde, et le reste la troisime.

Le Cheikh Abou 'Ammr 'Abd el Kfi (qu'Allah lui fasse mis

ricorde) a dit : Les quatre membres de la halqa qui prcdent

les autres sont ceux qui nouent et dlient. Ils tiennent dans

leurs mains les affaires du monde prsent et celles du monde

futur, et ils ne substituent pas les unes aux autres. Ils sont

comme les ples qui ne changent pas de place, jusqu' ce

qu'Allah les appelle eux. Ils restent en cet tat, et, quand ils

meurent, ils sont sur le chemin du Paradis. Ils doivent toujours

et en tout cas consulter avec le. Cheikh. Les autres 'Azzaba se

taisent, regardent de leurs yeux, et retisnnent ce que disent les

quatre et le Cheikh.

Le Cheikh Abou 'Ammr 'Abd el Kfi (qu'Allah lui fasse

misricorde) a dit : a Les gens de la halqa sont comme les

Boudala, et le Cheikh comme le Ghouts, et les quatre sont la
halqa en ce qui concerne les affaires de ee monde et celles du

monde futur. Si l'un des quatre meurt, un autre 'Azzbi prend

sa place, et ils restent en cet tat jusqu' ce qu'Allah les rap

pelle, et qu'ils aillent retrouver leurs prdcesseurs, guides

dans la bonne voie. Certes ils occupent la place d'un Sultan

dispensateur de la justice, et telle est l'organisation des Gens

de la Doetriae (qu'Allah leur fasse misricorde).
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une rception magnifique, puis les habitants lui propos

rent de le nommer leur Imm ; mais il fefusa. Sa rpon

se, qui est devenue un proverbe, fut : , Un seul cha-

Je parlerai maintenant des devoirs du Cheikh vis--vis de

laMosque. Il n'en a aucun de ceux qui sont obligatoires aux

gens de la halqa, si ce n'est la, consultation, ij ^All ; car c'est

lui qu'elle revient toujours, importante ou non, et personne

ne peut remuer sans le consulter. Il est le Ghouts, le grand. Si

cette loi n'tait pas observe entre les gens de la halqa, ils se

raient incapables de discernement, et qui n'est pas capable de

discernement est errant, gar, hors de la voie droite. Le Trs-

Haut a dit : * Je les garerai dans des voies qu'ils ne connais

sent pas.

Les gens qui lient et dlient investissent le Cheikh. Ils

considrent qui d'entr'eux possde au plus hautdegr la science,

la tradition, la gravit et la contrition, et ils en font leur chef

en matire de religion.

Un des membres de la halqa estMouedden ; trois instrui

sent les jeunes gens dans l'cole ; cinq lavent les morts ; un prie

devant la foule (imm) ; deux, qui n'ont pas une grande fortune

et sont sans enfants, grent le bien de la mosque. Dn membre

de la halqa est charg de distribuer la nourriture aux 'Azzaba,
aux lves et aux jeunes gens. Un autre est charg d'entretenir

les nattes et de faire balayer ; il empche aussi les animaux

d'entrer dans la mosque.

Dans la pratique actuelle de l'Oud Mezb, les 'Azzaba de

chaque petite ville doivent tre douze au moins, dont trois char

gs de l'instruction, cinq du soin de laver les morts, un de la

prsidence de la prire, un de l'appel la prire, deux de la

grance des biens de lamosque. Le Cheikh n'est pas compt

parmi ces douze, qui reproduisent le nombre des Aptres. Je

me borne la citation prcdente, par ce qu'il nous suffit, au

point historique o nous sommes parvenus, de connatre' la

nature et la composition du conseil qui hrita des pouvoirs de

l'Imm. La Rgle d'Abo 'Ammr 'Abd elKfi nous fourait en

core d'antres dtails, notamment en ce qui concerne la disci

pline intrieure des clercs et leurs rapports avec les laques ;

mais je les rserve pour une tude postrieure. Je dois ajouter

que, dans le texte d'Abo 'Ammr 'Abd el Kfi, les initis! du

premier degr auxquels sont assimils les 'Azzaba d'ordre

infrieur sont dits Boudala et non Bouhala (insenss, illumi-

17
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meau ne couvre pas un troupeau de moutons. 11 de

meura

longtemps'

Ourdjln. Il avait deux fils et deux

filles, tous quatre de lamme mre ; mais il ne voulait

point les marier. Or, un jojir il reut la visite de Mchkh

de Ourdjln, parmi lesquels l'un reprsentait les la

ques, l'autre les ecclsiastiques. Ils lui dirent : Que ta

main se consume ; choisis. Il rpondit : S'il faut

absolument que je choisisse, je prfre les hommes de

prire. Il maria en effet ses filles deux de ces der

niers, Ahnoun ben el Loulou et Mo'az ben Mohammed.

Ahnoun avaitdj une autre femme qui conut un cha

grin mortel de son mariage avec la fille de Yagoub. Elle

expira quelque temps aprs.

Un jour, des gens de Ourdjln interrogrent Yagoub

et lui dirent : Sais-tu le Koran tout entier par cur ?

Il rpondit : Eh quoi, tout ce qu'Allah a inspir

Mousa et 'Asa, je le sais, je le connais, et je ne sau

rais pas ce qu'il a inspir notre Prophte (que sur lui

soit le salut!)

YagoubbenFelah(1) priait avec ferveur pendantlanuit.

ns), comme le voudrait la tradition des Orthodoxes. Doit-on

voir l une diffrence caractristique, et admettre que les Iba

dites, moins superstitieux que les Orthodoxes, refusent de

regarder la folie comme une marque de la faveur divine ? Le

sens de Boudala, tel que je le trouve crit, *i(0>*JI, drive de

J4*j, qui signifie, la cinquime forme, a t chang. Si

le copiste avait nglig de pointer le 5, ce qui est possible, ce

mot, devenu -}IK*JI, driverait de JX.j qui signifie, la cin

quime forme n'avoir cure, et, la huitime, mpriser

la parure.

(1) Ibn Khaldoun, dont on ne saurait contester l'autorit, en

fait de chronologie, et qui, d'ailleurs, se trouve peu prs

d'accord avec notre Chroniqueur, chaque fois que ce dernier

nous donne une date prcise, assigne l'anne 909 de l're chr-
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Or, une nuit, comme il priait dans sa chambre, le toit de

cette chambre s'croula, hormis une poutre qui se trou

vait prcisment au-dessus de sa tte. 11 resta dans la

tienne la marche du missionnaire Abou 'Abd Allah vers

Sidjilmassa. C'est dans cette marche que la Tiaret ibadite fut

ruine. Par consquent, le dernier Imm des Ibadites, Yagoub,
se retira Ouargla en l'an 909, et la dure totale du gouverne

ment des Rostemides est comprise entre l'anne 761, date de

l'avnement d'Abd er Rahman et cette anne 909. Elle fut donc

de ceist quarante-neuf ans. Nous rptons que Ibn Khaldoun

nous donne des renseignements suffisants en ce qui concerne

'Abd er Rahman ben Roustem, mais qu'il est dj inexact et

surtout fort incomplet en ce qui touche 'Abd el Ouahab. Il sem

ble ignorer leurs successeurs. Or, 'Abd el Ouahab tant mort,

au plus tt, en 812, et au plus tard, en 820 de notre re, c'est

bien un sicle d'histoire que nous adj restitu la Chronique

d'Abo Zakaria. Cependant, on ne saurait admettre sans dis

cussion la dure des rgnes que le Chroniqueur ibadite assure

ses Imms. Disons mme d'avance que, si on l'admettait, on

ne saurait faire concorder la retraite de Yagoub Ouargla avec

cette date 909 que nous regardons comme absolument fixe, car

la fondation de l'empire des Fatimites d'Afrique est un vne-

nement clbre dans le monde mahomtan. Dans une note pr

cdente (p. 154), nous avons tabli que Abd er Rahman ben

Roustem, lu Imm en 761, mourut trs probablement en 780

et que son fils 'Abd el Ouahab, lu aprs lui, mourut, au plus

tt, en 812, mais peut-tre seulement en 820, d'aprs la tradition

des Ibadites de l'OudMezb. Si nous en croyons la Chronique,

Felah, fils d'Abd el Ouahab aurait ensuite rgn pendant

soixante ans (Voy. ci-dessus, p. 185, sq) ; il serait donc mort

en 872 ou en 880. Aprs lui, son fils Abou Bekr aurait t

Imm, au moins jusqu'au retour de son autre fils Mohammed.

La Chronique est obscure sur ce point ; mais nous ne pouvons

pas refuser une ou deux annes celte sorte d'interrgne.

Mohammed fut Imm pendant quarante ans, dit Abou Zakaria.

Il rgna donc, soit de 874 914, soit de 882 922. Aprs Mo

hammed, fils de Felah,. l'Imm fut Yousef, fils de Mohammed,

lequel, d'aprs la Chronique, aurait rgn quatorze ans et se

rait mort, par consquent, soit en 928, soit en 936. Toutes ces

dates sont inacceptables, car si l'on s'y conforme, il est impos

sible que Yagoub, successeur de Yousef, soit sorti de Tahrt,
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mme attitude. On accourut, on enleva les dcombres,
et on parvint jusqu' lui. On le trouva dehout, qui priait.

On l'injerrogea ; on lui dit : Que pensais-tu ? Il r

pondit : 3e pensais que c'tait le jour de la Rsurrec

tion. On a conserv Ourdjln de nombreuses tra

ditions concernant Yagoub.

QUATRIME SCHISME PARMI LES IBADITES.

On rapporte qu'Abou Soulmn ben Yagoub ben felah

$vait tir de certains livres diverses opinions particulier

res. Son pre avait mis les gens de Ourdjln en garde

cpntre lui, disant : Ne lui donnez pas votre confiance,

car il a fait des extraits du Divan de Ibn el Hasan.

Yagoub ben Felah mourut : loute la population de

Ourdjln accompagna son cortge funbre, et on l'en

terra dans le cimetire d'Abo alih Djenoun ben lm-

rin (qu'Allah l'agre). Son tombeau existe encore au

jourd'hui, lev comme une petite colline (1). Ensuite, les

saccage par Abou 'Abd Allah, en 909. Il faut donc rduire de

beaucoup la longueur de ces rgnes. Je pense que l'erreur de

l'annaliste.porte principalement sur les imamats deMohammed

et de Yousef. Suivant lui, la bataille de Mnoua aurait eu lieu

pendant le gouvernement de Yousef. Or, Yousef n'aurait pu tre

imm, au plus tt, qu'en 914, et cette bataille fut livre, au plus

tard, en l'an 899 (Voy. ci-dessus, p. 197). Ou a pu remarquer

plus haut que Yagoub nous est prsent comme fils de Felah.
Il aurait donct frre de Mohammed et oncle de Yousef.

(1) J'aidjmarqu que l'auteur de la Chronique critOurd

jln. Le Cheikh Amhammed Atfich, dans son Mandement,
crit Ouargla. Ibn Khaldoun nous donne les renseignements

suivants sur les commencements de cette oasis clbre.

i Les Bni Ouargla, peuple Zenatien, descendent de Ferini,
fils de Djana et sont frres des Ismerten, desMendjesa, des Se-

bertera,et des Nomaleta. De toutes ces tribus, celle des Ouar-
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gens de Ourdjln offrirent un repas son fils Abou Sou-

lmn et ses amis. Or, Abou Soulmn tait souponn

de professer des opinions htrodoxes,
entr'

autres que le

gla est maintenant la mieux connue. Ils n'taient qu'une faible

peuplade habitant la contre au Midi du Zab, quand ils fond

rent la ville qui porte encore leur nom et qui est situe huit

journes au Sud de Biskra, en tirant vers l'Ouest. Elle se com

posa d'abord de quelques bourgades voisines les unes des au

tres. Mais sa population ayant augment, ces villages finirent

par se runir et formrent une ville considrable. Les Bni

Ouargla avaient alors parmi eux une fraction d'une tribu Mag-

hraourienn, les Bni Zendak, et ce fut chez ceux-ci qu'Abou

Yezd le Nekkarite.se rfugia l'an 325, aprs avoir pris la fuite

pour viter l'emprisonnement. Ce perturbateur passa une anne

sous la protection de cette tribu et se rendit plusieurs repri

ses chez les Bni Berzal du Mont Salt et chez les tribus ber

bres de l'Auras, afin de les convertir aux doctrines de la secte

Nekkarienne. Quand il quitta dfinitivement son lieu de re

traite, il passa dans l'Auras.

Les Bni Ouargla, voyant leur ville devenir trs populeuse,
en firent une place forte pour leur servir d'asile et pour rece

voir une foule de nomades Zenatiens qui avaientt expulss

de leur territoire par les Arabes Hilaliens, l'poque o les

Athbedj s'approprireat les plaines du Zab et celles qui entou

rent le Cala des Bni Hammad. L'Emir Abou Zkra le haf-

side, devenu souverain de l'Ifrikia eut occasion d'en parcourir

toutes les localits, pendant ses marches la poursuite d'Ibn

Ghnia. Etant pass par Ouargla, il en futmerveill, et, vou

lant ajouter l'importance de cette ville,, il y fit btir l'an

cienne mosque, dont le haut minaret porte encore inscrit sur

la pierre le nom du fondateur et la date de sa construction. De

nos jours la ville de Ouargla est la porte du dsert par laquelle

les voyageurs qui viennent du Zab doivent passer quand ils

veulent se rendre au Soudan avec leurs marchandises. Les ha

bitants actuels descendent, les uns des anciens Bni Ouargla,
et. les autres des Bni Ifren et des Maghraoua, frres des Bni

Ouargla. Leur chef porte le titre de Sultan, sans encourir pour

cela l'animadversion publique. La maison rgnante est celle

des Bni Abi Ghaboul, branche, disent-ils, d'une illustre fa

mille des Ouargla, nomme les Bni Ouagun. Le Sultan ac

tuel s'appelle : Abou Bekr Ibn Moua Ibn Soleiman ; il descend
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gros intestin du mouton est chose sale et par consquent

interdite. Ils voulurent s'en assurer par une exprience.

et le repas qu'ils lui offrirent consista en un plat de cous-

d'Abou Ghaboul, personnage dont la postrit en ligne directe

y a toujours exerc la souverainet.

A vingt journes au sud de Ouargla, en tirant vers l'Ouest,
on trouve la ville de Takedda, capitale du territoire occup par

les peuples qui portent lelitham. C'est l o se donnent rendez-

vous les gens du Soudan qui vont faire le plerinage la Mec

que. Fond par les Sanhadja, porteurs du litham, Takedda

est encore habit par ce peuple. Le chef qui y gouverne, avec

le titre de sultan, appartient une bonne famille sanhadjienne.

Il est en correspondance avec l'mir du Zab, auquel il envoie

et dont il reoit des lettres et des cadeaux. (Hist. des Berb.,

trad. de Slane, t. m, p. 285).

Ibn Khaldoun, suivant lequel la postrit d'Abo Ghaboul

aurait toujours exerc la souverainet Ouargla, ignore abso

lument les faits consigns ci-dessus dans la Chronique. Je

rserve pour une tude suivante la ruine de la Ouargla ibadite,
car elle est postrieure la fondation des premires villes de

l'Oud Mezb. Voici, du moins, ce que le cheikh des 'Azzaba

de Bni Sgen, auquel je dois mes premires leons d'histoire

ibadite, m'a appris de l'oasis de Ouargla : i Les premires

cultures, dans cette oasis, remontent la plus haute anti

quit. La premire ville importante qui y aitt fonde le fut

par des Sedrata, et se nommait Isedraten. Ouargla est de

beaucoup postrieure, et ne s'accrut qu'aprs la ruine d'Ise-

draten. Les doctrines ibadites se propagrent dans cette oasis

en mme temps que les Rostemides s'tablissaient Tahrt ;

mais les.dissidentsy taient nombreux ; cependant, les Iba

dites purs y prdominrent quand le dernier imm, Yagoub,
vint s'y fixer, et quand Mohammed Sh el Abou 'Ammr 'Abd

el Kfi, y organisrent dfinitivement la halqa des 'Azzaba.

Cela dura jusqu'au temps d'Ibn Ghnia (commencement du
XIII"

sicle de l're chrtienne. Cf. Ibn Khaldoun, t. il,

p. 86, sq.), qui ruina l'oasis. Les Ibadites de Ouargla reflurent

alors vers leurs frres de l'Oud Mezb, et cette migration se

continua dans les sicles suivants, de sorte que Ouargla ne

contenait plus, au temps des Turcs, que quelques Ibdiles.

Trois portes, Ouargla, rappellent encore les noms des trois

plus clbres docteurs de l'ibdisme : Bb Abi Ishq ; Bb
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cous surmont de saucisses qui contenaient des frag
ments d'intestins. Abou Soulmn vint aprs la prire de

YAsr et s'assit ; mais quand on lui prsenta le plat ainsi

prpar, il prit une des saucisses, la fendit, sentit l'intes

tin qu'elle contenait et la jeta loin de lui, en disant :

Cette nourriture est sale. Son hte rpondit : Que

dois-je en faire ? Creusez un trou, dit Abou Soul

mn, et enterrez-la. Il refusa formellement d'en man

ger. Ce fait vint bientt la connaissance d'Abo alih

Djenoun ben lmrin (qu'Allah l'agre). 11 jenait ce mo

ment ; mais il craignit que l'interdiction dont Abou Sou

lmn venait de frapper l'intestin du mouton ne ft cause

d'une scission dans le peuple de Ourdjln. Dj les

doutes s'levaient, et les htes d'Abo Soulmn avaient

rsolu de n'y point toucher, moins que le Cheikh lui-

mme n'en manget. Il alla donc avec ses amis dans la

maison o se trouvait le plat refus par Abou Soulmn.

Aberrabia, ou plus correctement, Bb Abou er Rebi'a ; Bb

'Ammr. Cet 'Ammr n'est autre que Abou 'Ammr 'Abd el

Kfi. Un des cheikhs le plus souvent invoqus Ouargla, est

Abou Sannn, un Ibadite. Ce sont les gens de Ouargla qui

ont commenc le commerce avec le Pays des Noirs. Ils

allaient y changer du sel contre de l'or. Le cheikh ibadite

Yousef ben Ibrahm inaugura la traite des ngres. Il alla dans

un pays du Soudan, nomm Raroua, sur le bord de la mer de

Kolzoum ; le roi de ce pays se nommait Ebenoo, son trsorier,

Messerem. Ce roi fut assez fou pour ordonner une fois ses

sujets de lui amener une montagne ; mais ces derniers rpon

dirent, dans leur langue takiri : (elle ne veut pas ou cela

est impossible), etc. Le cheikh Amhammed Atfich, dans

son mandement, regarde, au contraire, Isedraten comme pos

trieure Ouargla ; il dit, en effet : ; Il y avait dans Ouargla,

plus de vingt villages ou villes. L'oasis fut envahie par

Iaha ibn Ishq, et dtruite la suite d'une longue guerre ;

Sedrata fut alors peuple. Ce centre devait son nom une

fraction considrable de Sedrata, venus de l'Ifrkta. -



On le fit entrer ; il demanda de l'eau, se lava les mains,

se fit apporter le plat, et en mangea satit, lui et ses

amis. Il en rsulta entre lui et Abou Soulmn une longue

et violente dispute, la suite de laquelle il dit son ad

versaire : Sj tu le veux, faisons appel la maldiction di

vine. Soit, rpondit Abou Soulmn (.). Ils convin-

(1) On voit par ce passage et par un autre passage prcdent,
(p. 160 et 161) que les Jugements de Dieu ne sont pas particu

liers notre Moyen-ge. Ce sont l de vritables duels tho-

logiques, dont le rsultat doit tre que le parti vaincu soit

frapp de faiblesse et disparaisse bientt. Tel est le signe de

Dieu. En maint endroit de la Chronique, nous relevons des

textes tels que celui-ci : Allah leur ayant donn pour hri

tage la confusion et la honte ils furent rduits au dernier

degr de l'impuissance , etc. Mme dans cette secte

ibadite qui fait profession de mpriser la force brutale plus

que toute autre, la puissance et l'clat de la domination sont

regardes comme des preuves videntes de la faveur divine.

Le culte de la force, qui nous choque si souvent dans notre

Afrique dgrade par de longues guerres, a son origine reli

gieuse. Il est vrai que l'argument du chroniqueur pourrait tre

retourn contre lui-mme, car les Ibadites ontt rduits peu

de chose depuis le temps d'Abd er Rahman ben Roustem et de

ses successeurs ; mais ils ne manquent pas de bonnes raisons

pour se tirer d'embarras. Us soutiennent alors que la vertu ne

saurait tre le partage du plus grand nombre, et que les peu

nombreux sont prcisment ceux qu'Allah aime par-dessus

tous. Je puis, citer ce propos un fragment du Mandement du

Cheikh Amhammed Atfich de Bni Sgen : A la suite de

l'invasion arabe, dans le cinquime sicle aprs l'hgire, les

gens de Vrit furent affaiblis et disparurent de beaucoup
d'endroits jusqu' ce qu'ils fussent rduits l'tat de secret dans

lequel ils sont maintenant ; mais l'Envov d'Allah (que le salut

soit sur lui) a dit : l'arbre du Paradis est pour ceux qui

s'loignent , -*Wj*W ^A^. On lui demanda : Qui sont ceux

qui s'loignent. U rpondit : Ceux qui restent purs et

prient pendant que les autres se livrent au dsordre. >' Suivant

une autre version, il aurait rpondu : Ceux qui sont peu

nombreux dans la foule, et sont has par le grand nombre.

Omar ben el Khottab ayant entendu un homme qui disait :



rent du vendredi pour cette preuve. Le cheikh com

mena par adorer Allah et le pria de tmoigner pu

bliquement sa faveur au parti qu'il agrait. Quand le

vendredi fut venu, ils tirrent au sort enlre Krma et Ti-

serserin. Abou Soulmn alla Krma, et le cheikh Ti-

sersern, o il construisit un molla que l'on connat en

core aujourd'hui, ils restrent longtemps chacun sur sa

colline, invoquant Allah contre le corrupteur, puis ils re

vinrent. Allah dmasqua Abou Soulmn, et tous ceux

qui avaient suivi ses traces eurent un triste sort. Abou

Soulmn avait rendu sept dcisions fameuses ; nous les

mentionnerons seulement, nous rservant de les rfuter

plus tard avec les autres prtentions des Ibadites dissi

dents, s'il plat Allah. La premire est que le gros in

testin du mouton est haram ; la seconde, que le veau ex

trait du ventre d'une vache gorge est haram ; la troi

sime, que la sueur d'un homme qui a nglig l'ablution

principale est impure ; la quatrime, que la sueur d'une

femme dans un certain tat est aussi impure ; la cin

quime, que le sang coagul dans les veines d'un mouton

gorg (?) est haram ; la sixime, qu'il n'est pas permis

de jener le jour de doute; la septime, qui est interdit

d'offrir la zekka aux collatraux. (1)

Seigneur, range-moi parmi les peu nombreux , lui deman

da : De quels gens veux-tu parler ? L'homme rpondit :

Je me suis rappel cette parole divine : Il y a peu d'hommes

qui me louent dignement. Il est- dit dans les Hadits que

u le commencement de la religion est l'loignement, et que

l'loignemerit en est la fin. Certes la doctrine des Ibadites

n'est pas diminue par le petit nombre de ses sectateurs. Allah

a dit : le bien et le mal ne sont pas ensemble ; et le mal,

mme s'il domine, ne saurait plaire.

(1) On sait que la Zekka, ou mieuxZaka (*lfi=>j puret, pu
rification), est ua don que tout Mahomtan doit prlever
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TRADITION CONCERNANT ABOU ER REBIA SOULIMAN BEN

ZERGOUN EN NEFOUSI.

Le cheikh dirigeant Abou er Rebi'a Soulmn ben Zer

goun en Nefousi, habitait Tdiout. 11 y avait sa maison

sur une certaine partie de son bien en faveur des pauvres et

pour l'entretien de divers services publics. La Zekka est

d'obligation personnelle. D'aprs les Hanafites, les enfants et

les fous en sont exempts ; d'aprs les Malkites, ils doivent la

payer. Chez les Ibadites, il y a divergence sur ce point. Cet

impt d'institution divine et invariable, ne frappe que l'or et

l'argent, les marchandises dont la valeur est exprime en ar

gent, et les troupeaux, except les chevaux, les mulets et les

nes. Il est ncessaire que le Mahomtan possde un minimum

de fortune dtermin pour qu'il soit oblig de le payer. Ce mi

nimum est dit nib oWj. Ainsi, le nib de l'argeDt est 200

dirhem (environ 100 francs), c'est--dire qu'au-dessous de 200

dirhem, le Mahomtan ne doit pas la Zekka. Il y a pareille

ment un nib des moutons, un nib des chameaux, etc.

Chez tous, Orthodoxes et Ibadites, le nib de l'argent est 200

dirhem. Le nib de l'or, chez les Orthodoxes est 20 dinars,
quivalent de 200 dirhem ; chez les Ibadites, d'aprs le Kitb

en Nil, il est 20 mitsql, qui valent peu prs 240 dirhem.

Tous fixent la Zekka, en se servant de termes diffrents, 2,50

pour cent. Le nib des moutons est 40. Au-dessus de ce

nombre jusqu' 120, le propritaire donne un mouton pour la

Zekka ; au-dessus de 120 jusqu' 200, il en donne deux; de 200

300, il en donne trois ; de 300 400, quatre, et ainsi de suite.
Le nib des bufs et vaches est 30. De 30 40, le propri

taire donne pour la Zekka un veau de deux ans ; de 40 60, il

donne une vache de trois ans ; de 60 70, deux veaux de deux

ans ; de 70 80, deux vaches de trois ans et un veau de deux ;

de 80 90, deux vaches de trois ans. Telle est la rgle suivie par
lesOrthodoxes. Chez les Ibdites(Kitb enNl), lenib desbufs

etvaches est 5. De 5 25, ils donnent pour la Zekka un mouton ;
de 25 35, un veau d'un an ; ensuite, de dix en dix, un veau

de deux ans, puis une vache de trois ans, etc. Le nib des

chameaux est 5, chez les Ibadites comme chez les Orthodoxes,
et la Zekka consiste alors en un mouton par 5 chameaux, jus

qu' 25 ; de 25 35 chameaux, la Zekka consiste en un jeune
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et ses parents. Un de nos compagnons, notre contempo

rain, nous a appris qu'il avait vu Tdiout son Divan et

ses livres. Il tait parvenu dans la science un degr qui

chameau d'un an et demie ; de 35 55, en un chameau de

deux ans et demie, etc. La Zekka ne se compte qu' la fin de

chaque anne, c'est--dire qu'elle ne doit tre prleve que sur

le bien qui est entre les mains duMahomtan cette poque,
quels qu'aient pu tre ses changements de fortune pendant les

mois prcdents.

La zekka tant en principe destine surtout aux pauvres, tout

Mahomtan est libre de payer cet impt religieux son gr,

c'est--dire de donner, par exemple, quatre moutons un pau

vre s'il possde entre trois et quatre cents moutons.Ainsi, il est

en rgle avec la loi religieuse pour ce qui concerne cette partie

de sa fortune. Dans la pratique, la communaut ou le gouver

nement (beylik) recueille ces contributions et se charge de les

rpartir. Les fonds provenant de la zekka sont alors confondus

avec ceux qui proviennent de l'achour (dme) et affects peu

prs aux mmes usages. La zekka est particulirement desti

ne l'entretien des pauvres, comme je l'ai dit, au rapatrie

ment des trangers, enfla la solde des fonctionnaires du Bey

lik, depuis le Qad ou l'Amil jusqu'aux officiers de police. Cet

emploi de la zekka est admis indistinctement par les Ortho-

toxes et par les Ibadites ; mais on trouve chez ces derniers

deux cas particuliers dignes d'attention. D'aprs le Kitb en

Nl, la zekka est due l'homme qui n'est pas assez riche pour

se marier, c'est--dire que la communaut regardant le clibat

comme un danger public, prlve sur le fonds de la zekka la

dot exige par son futur beau-pre. Secondement
,
si un

homme, ayant commis une faute lgre, et devant la rparer

au moyen d'un don d'argent qui abolit son pch, est trop pau

vre pour payer et risque de demeurer trop longtemps pcheur,

la communaut prlve encore sur le fonds de la zekka la somme

ncessaire. Cette pratique est dite kouffara. Les Orthodoxes

admettent bien, comme les Ibadites, la rparation de certaines

fautes par un don volontaire, et, chose trs-remarquable, ils

assimilent d'eux-mmes cette pratique nos pnitences. Les

Ibadites y ajoutent l'intervention de la communaut, comme

dans le cas prcdent.

Il est ncessaire, pour comprendre le texte ci-dessus de la

Chronique ibadite, de bien prciser ce qu'on entend par pau-



tes

ne fut jamais atteint de son temps. U avait tudi Sid

jilmassa, chez Ibn ed Djem'a, en . compagnie d'Abo

Yezid. Ibn ed Djem'a tait un commerant, des gens de

vres, en matire de zekka, et de marquer que certaines per

sonnes, bien que dpourvues de fortune, ne sont jamais consi

dres comme pauvres par rapport d'autres. D'une manire

gnrale, est dit pauvre tout individu qui ne peut suffire ses

besoins ; mais il n'est pas ncessaire d'tre dnu de tout pour

avoir droit la zekka. Y a droit quiconque ne possde ou ne

gagne pas assez pour se suffire pendant toute l'anne. Par

exemple, un homme qui vit assez bien pendant six mois, s'il a

besoin de secours pendant six autres, est lgalement compt

comme faqr, pauvre, et prend part la zekka. Il en rsulte

qu'on peut tout la fois, dans une anne, payer la zekka

comme riche, et la recevoir comme pauvre. Ensuite, chez les

Orthodoxes, tous les ascendants et tous les descendants

d'un homme ais ne peuvent en aucune manire recevoir de

lui la zekka ; il leur doit autre chose que la contribution rela

tivement lgre qu'il distribue aux pauvres ordinaires ; il

leur doit les aliments. Ils ne, sont pas des pauvres par rap

port lui. L'quivalent franais de n'avoir pas droit la

zekka serait donc tre de la famille, et avoir droit la

zekka signifierait n'tre pas de la. famille.

Les ascendants et les descendants n'ont pas droit la zekka,

disent les Orthodoxes. Le pre, la mre, le fils, la fille, seuls,

n'y ont pas droit, disent les Ibadites (Kitb en Nl). Cela veut

dire que les Ibadites rduisent la famille, laquelle sont ds

les aliments et non la zekka, au pre, la mre et aux enfants.

Le grand-pre et le petit-fils en sont exclus. Les Ibadites don

nent aussi la zekka la mre remarie un mari pauvre ; elle

n'est plus de la famille. D'ailleurs, les Orthodoxes et les Iba

dites s'accordent pour donner la zekka au frre, l'oncle, au

neveu, aux collatraux, qui sont, quand ils deviennent pauvres,

. confondus dans la foule des pauvres ordinaires. Nous avons

vu plus haut un frre accorder la zekka son frre. Ici Abou

Soulmn est dclar schismatique, parce qu'il veut que les

collatraux soient exclus de la zekka, par consquent devien

nent capables d'aliments et entrent dans la famille, au sens

troit de notre mot franais.

La communaut plus puissante et la famille plus restreinte

sont donc deux traits distinctifs des Ibadites.



l'QEuyre, venu d'Orient, qui parcourait les tribus et t

moignait d'un grand zle pour la science. Il vint Touzer.

Abou er Rebi'a tait alors jeune. Il l'employa dans diver

ses affaires de confiance o il fit preuve d'habilet et de

finesse ; un jour, le voyant intelligent et extrmement

perspicace, il lui dit pour l'prouver : Tu es comme

l'argile, au lieu de tu es intelligent. Abou er Rebi'a

rpondit : Cette argile-l ne colle pas, voulant dire :

mon intelligence ne s'attache pas tout. Le Cheikh

se rjouit de cette rponse. Une autre fois, comme ils

taient ensemble le soir, Ibn ed Djem'a ordonna Er

Rebi'a de le couvrir, et, en effet, le jeune homme le cou

vrit. Ibn ed Djem'a lui dit alors : Qu'Allah donne une

rcompense, mais en prononant de telle sorte que la

phrase signifiait : l'huile est utile. Abou er Rebi'a

rpondit : au sage, jouant lui-mme sur le mot

yX. qui signifie la fois encre et docteur. Ibn ed Dje

m'a conut une grande estime pour un lve aussi saga-

ce, et, quand il se prpara partir pour Sidjilmassa, il

En ce qui concerne le jour de doute, l'opinion particulire

d'Abo Soulmn tait peu prs celle des Malkites. Sidi

Khell dit en effet : Lorsque la trentime nuit de ramadan

est nbuleuse, ou nuageuse, de manire ne pas permettre

d'apercevoir le croissant de la nouvelle lune, le matin sui

vant est le matin d'un jour douteux. Cependant, le jene

est permis, ce jour-l, celui qui d'habitude jene des po

ques fixes dans la semaine ou dans l'anne ; celui qui

veut le jene par esprit d'humilit et de pit, etc. Nos Iba

dites non-seulement permettent, mais ordonnent le jene, le

jour de doute. Ils sont en cela, comme en toute autre chose,

plus rigoureux que les Orthodoxes. Il semble qu'Abou Soul

mn ait voulu diminuer un peu de ces rigueurs. Tel n'est pas

le cas d'un autre schismatique dont il est parl plus loin, Es

Sekk.
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lui demanda s'il lui plairait de l'accompagner, lui pro

mettant de lui apprendre toutes les sciences qu'il dsire

rait. Us partirent donc de compagnie, arrivrent Sid

jilmassa et y demeurrent plusieurs annes. Abou Yezd

Makhled ben Kdd tait alors avec eux. Quand Ibn ed

Djem'a fut prs de sa fin, il lgua ses livres Abou er

Rebi'a ; ensuite, aprs la mort de son matre, ce dernier

retourna dans le pays de Castilia (Qastla) ; il y acquil

bientt une grande rputation ; le peuple s'empressait de

l'interroger sur les diverses sciences, et il avait toujours

rponse tout. Comme il tait ainsi consult de toutes

parts, un de ses anciens matres qui lui avait donn des

leons dans son enfance, avant qu'il tudit prs d'Ibn ed

Djem'a, le suivait et ne pouvait s'empcher de rpter

ceux qu'il rencontrait : C'est moi qui l'ai form ; voil

mon lve.

Le peuple de Sidjilmassa s'tant divis sur un point de

doctrine, aprs Je dpart d'Abo er Rebi'a, les deux par

tis furent prs d'en venir aux mains. Ils convinrent, ce

pendant, d'envoyer des messagers vers Er Rebi'a, avec

ordre de le trouver o qu'il ft, de l'interroger et de

rapporter sa rponse dans un temps dtermin. Les mes

sagers parvinrent jusqu' Abou er Rebi'a, et l'ayant inter

rog, rapportrent sa rponse Sidjilmassa. La paix fut

l'instant rtablie.

Plusieurs de nos compagnons ont rapport qu'Abou

er Rebi'a et Abou Yezd Makhled bea Kdd tant sortis

une fois pour leurs affaires, rencontrrent des gens de

l'uvre, qui leur offrirent un repas indigne d'eux. Abou

Yezd dit alors Abou er Rebi'a : . Ne sais-tu pas dis

tinguer entre les hommes, et veux-tu que nous soyons de

la doctrine de ces gens-l ? Abou er Rebi'a lui rpon-
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dit : Je ne dsire pas les biens de ce monde, et, si je

les dsirais, mon intelligence y supplerait . Ensuite,
ils se sparrent : Abou Yezd embrassa le schisme des

Noukkar ; mais Abou er Rebi'a demeura ferme dans la

doctrine des gens de Vrit.

Abou er Rebi'a se dirigea vers l'Ifrikia, et trouva ce

pays profondment altr par la doctrine des Noukkar. 11

ne cessa pas de parler et d'agir jusqu' ce qu'il y et rta

bli la pure doctrine des Ouahbites (-aa-a^JI ^aj^) (1).

(1) On ne saurait trop insister sur les noms que se donnent

les Ibadites en gnral et ceux de l'Oud Mezb en particulier.

Nous avonsdj vu que le nom de Ouahbites pouvait dsigner

communment les ofrites, les Noukkar et plusieurs autres

sectes diffrentes des Ibadites purs. Il en est de mme du mot

Ibadites, comme le prouve un passage du Mandement du

cheikh Amhammed Atfich, cit plus haut. La dnomination

de gens de l'uvre est plus particulire, et je crois pouvoir

affirmer qu'elle ne s'applique qu'aux Ibadites purs, l'exclu

sion des Noukkar, des Khelfites et autres schismatiques, com

me on peut le voir dans cette partie de la Chronique d'Abo

Zakara. Ils ont encore d'autres dnominations tout fait par

ticulires dont ne nous reparlerons en leur lieu, par exemple

ElMzbin, et encore Ahel el Hq. L'expression arabe que

je traduis par gens de l'uvre est Ahel ed Da'oua **oJlJ.4I

J'ai voulu en rendre le sens la fois le plus profond et le plus

facile saisir. Mot pour mot, il faudrait traduire : Gens de

l'Invocation, ou encore de la Prtention, ou encore de l'Invi

tation, s^ccs mais que signifierait cette traduction pour le lec

teur ? El Hadj Bakr, lve du cheikh Amhammed Atfich de

Bni Sgen m'a fait observer que le radical Ua d'o provient

S^ei donne aussi bien naissance aumot**sl qui veut dire

cause, chose dterminante, el qu'en arabe vulgaire ^ei si

gnifie trs souvent affaire, motif. Cela m'a port voir dans

le mot Da'oua 5^** de la dnomination mozabite plutt le but

de l'Invocation que l'Invocation elle-mme, et traduire Ahel

ed Da'oua par cette expression gens de l'uvre , familire

aux socits secrtes. L'origine de ce Ahel ed Da'oua est vi-
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Un jour, il entra dans une petite maison et y trou

va une table dresse devant sept Mchkh des Nouk

kar. Un d'entre eux lui dit : Viens ici, Abou er Rebi'a,
et il lui fit place sur son banc. Abou er Rebi'a se dirigea

de ce ct et voulut rpondre l'invitation ; mais, comme

il montait sur le banc pour s'asseoir, il fit un faux mou

vement et donna du coude contre le cheikh de&Noukkar,
avec tant de force, qu'il faillit lui briser un membre. Il

s'en excusa et prtendit qu'il ne l'avait pas fait dessein.

Une longue dispute s'en suivit, la fin de laquelle Abou

er Rebi'a les expulsa de la tribu o ils taient, sans leur

laisser mme le temps de djener. Jl les suivit la

trace dans l'Ifrikia, les expulsant de tous les lieux o il

les rencontrait, et ramenant tous les hommes auxquels il

parlait, la pure doctrine des Ouahbites. Enfin, grce

lui, l'Ifrikia fut purifie du schisme des Noukkar.

On rapporte qu'il alla dans le Djebel Nefousa, en un

lieu soumis la direction du cheikh Abou el Qsim el

demment la fameuse prire d'Abo Bill la Mecque, dans

laquelle il invoquait Allah pour qu'il se manifestt en faveur

de l'uvre des Ibadites. Ahel ed Da'oua quivaudrait

Sectateurs d'Abo Bill. Je dsire encore revenir, pour

claircir tous les doutes du lecteur, sur le mot Ouahbites.

Dans cette partie de la Chronique, il est visiblement affect aux

Ibadites purs. Ainsi, un Ibadite pur rpond auNoukkri Abou

Yezd Ne crois pas que les Ouahbia t'accompagnent. Or, il

est notoire que les Noukkar, ne s'tant spars des Ibadites que

sous l'imamat d'Abd elOuahab ben Abd er Rahman ben Rous

tem, sont tout aussi bien qu'eux Ouahbites, c'est--dire hri
tiers des doctrines d'Abd Allah ben Ouahb qui combattit

Nehrouan. Le Mandement du cheikh Amhammed Atfich est

formel sur ce point. Cette contradiction s'explique aisment

par des exemples modernes. Dans l'Amriqne du Nord; les

Dmocrates sont aussi bien Rpublicains, dans le sens gnral
du mot, que le parti contraire dit plus particulirement Rpu

blicain.
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Boghtpuri, lequel avait t investi par Nefts avant le

schisme. Le cheikh ne s'tait jamais clairci sur le compte

de Nefts. Abou er Rebi'a dit aux gens du village dans

lequel il se trouvait : Votre cheikh a obi Nefts,

vous-mmes obissez votre cheikh : vous tes tous Ne-

flia . Un jour, une vieille femme l'interrogea sur la

culpabilit des Noukkar. Il lui rpondit : Mre de un

tel, assieds-toi, et coute bien cette dcision claire et juri

dique: Celui qui n'a pas de quoi fairel'aumne, s'ilmau

dit les Noukkar tous les matins, est aussi mritant que

celui qui fait l'aumne pleine bourse . Abou er Rebi'a

aimait ainsi rendre des dcisions sur les choses de la

vie courante. Un jour, il demanda une vieille femme

un morceau d'toffe pour raccommoder son vtement ;

elle lui en donna un qui tait sale, et elle l'avertit en le

lui donnant. Il l'accepta cependant, en dchira une partie

et rendit le reste la vieille, en lui disant : Garde ta

salet . Ensuite il racommoda son vtement. On rap

porte aussi qu'il demanda une fois une vieille femme,
de l'eau pour boire. Elle lui prsenta un vase, en lui

disant : Bois-en un peu ; il prit le vase et le vida.

Quand la femme vit qu'il avait bu toute l'eau, elle lui

dit : Je t'avais recommand de n'en boire que peu . Il

rpondit : Je n'ai bu que peu. Allah (qu'il soit glorifi),

n'a-t-il pas dit : Le monde entier est peu de chose !

Un autre fois, il arriva dans le pays de Castilia, et vit

toutes les femmes bien pares. 11 dit : La plupart de

vos femmes sont des servantes ; leur extrieur est celui de

servantes et non de femmes libres (1). Une nuit, comme

(1) Tous les disciples d'Abd Allah ben Ouahb en gnral, et

les Ibadites en particulier, exagrent les prceptes de la reli-

18
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il allait dehors, il appuya le pied sur un corps mou ; il

dit : Ces gens-l ne se refusent pas la nourriture .

Plusieurs de nos Compagnons ont rapport qu'Abou

gion musulmane, en ce qui concerne la simplicit galitaire du

costume. Il en rsulte que chez eux, plus encore que chez les

autres Musulmans, les gens de condition ne portent que des

vtements d'toffe commune, extrmement propres et presque

toujours blancs . L'usage exclusif de la laine blanche, sans au

cun ornement, est devenu chez eux un signe de noblesse, en

quelque sorte, si ce mot o noblesse est convenable quand il

s'agit d'un peuple tout fait religieux. Du moins, tel est le ca

ractre, particulier des I'azzben. Jamais un 'Azzbi ne portera

l'Abbaya raye des boutiquiers laques. Quant aux femmes

ibadites, il est difficile de prciser, parce qu'on ne peut voir

dans les rues des villes de l'Oud Mezb que de trs petites

filles ou de trs vieilles femmes. Les petites filles sont vtues

de bleu, se colorent les joues d'ocre rouge, portent des boucles

d'oreilles de corail et d'or, et se retroussent les cheveux la

chinoise , en laissant deux grosses boucles spares au-des

sus des tempes. Elles ajoutent souvent leur chevelure une

sorte de fleur en or, dont la forme est celle d'une marguerite.

On a dj remarqu qu'elles se posent l'extrmit du nez une

tache noire (Soleillet, Voyage au Mzab et au Tidikelt). Elles

aiment aussi se marquer de mouches noires le front et les

pommettes des joues. Les vieilles femmes disparaissent dans

les plis d'une grossire toffe d'un blanc-gris qui est leur cou

verture. Nul, que je sache, n'a pu voir des femmes mozabites

d'ge moyen. Un jour cependant que j'avaist appel Bou-

Noura, pour recevoir les dernires paroles d'un laque frapp

de quatre coups de feu mon service, disait-on, je vis, en en

trant dans la maison, trois femmes assez jeunes penches au-

dessus de la galerie intrieure. Elles taient vtues de bleu. Je

pense que la couleur bleue n'est admise qu' l'intrieur. Au

dehors, elle n'est tolre qu'aux petites filles et aux esclaves.

D'aprs ce que m'ont dit mes Mozabites, les femmes maries

ne peuvent sortir qu'enveloppes de blanc.

Ne surprend-t-on pas l quelque reflet de croyances beau

coup plus anciennes que l'Islamisme ? Il est du moins certain,

comme on le voit ici par ce texte, que les Zlateurs ibadites se

sont occups du costume des femmes, et ils ont d tendre le

rapprocher le plus possible du leur propre, qu'ils regardaient
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er Rebi'a s'tant arrt Rida (.) y trouva quatre Ibadites

qui dissimulaient leur croyance. C'tait du temps de

Ouasra ben Sintetez. Ouasm s'tait rserv l'excution

des lois ; il avait confi les dcisions juridiques un

Noukkri, le culte ainsi que les prires de Ramdan un

Khelfi, et l'appela la prire un Neftsi. Abou er Rebi'a

trouva tous ces personnages, y compris les Ouahbites,

runis et assis en cercle. (2)11 s'assit k ct d'un Ouahbite

comme le symbole de la puret. Je laisse de ct l'usage du

voile qui est connu et que tout le monde sait tre le signe dis-

tinctif de la femme bien leve en pays musulman ; je veux

allei*plus loin, et marquer, comme ce texte m'y autorise, que

tout ce qui constitue la parure fminine at proscrit par les

sectes musulmanes prdominantes en Afrique au moyen-ge.

La beautmme tait regarde par les Ibadites comme un don

funeste. En cela, ils avaient eu des prdcesseurs dans les Chr

tiens farouches, Donatistes et Circoncellions du quatrime si

cle de notre re. Ce n'est donc pas la jalousie ou I'gosmedes

hommes qui sont cause de l'extrme simplicit qui nous frappe

dans le costume des femmes honntes de condition en Algrie,

ce sont de purs prceptes religieux, et ces prceptes qui rgis

saient toute l'Afrique au dixime sicle, sont encore appliqus

dans notre Oud Mezb. Les Mchkh ont pu triompher un ins

tant de la vanit fminine en faisant appel l'orgueil. Une

vraie musulmane ne devait pas se parer comme une esclave.

Le sens du mot esclave , dans ce cas, est double : Il signifie

aussi bien esclave du dmon que serviteur de la mai

son .

(1) Ce mot, que je trouve crit **cuj
dans la Chronique, peut

tre une altration de iu&jj, locus ubi aqua restagnat ; mais

je pense que c'estl un nom de lieu.

(2) Bien que l'auteur de la Chronique ne nous l'indique point,

il est visible que les Ibadites purs furent rapidement submer

gs parmi les schismatiques issus d'eux-mmes, et que leur

puissance fut ruine par leurs divisions intestines plus encore

que par les armes des Aghlebites et des Fatimites. Quelle con

fusion et quel spectacle curieux que celui de ces localits o

des sectaires diffrents les uns des autres, mais associs par

leur commun ouahbisme, se partageaient les crmonies du
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que cemlange indignait, et lui indiqua voix basse une

question de droit en l'invitant demander la solution au

Noukkri. Ce dernier resta interdit de la demande, et ne

Culte et les fonctions publiques ! L'amour de la dispute avait

beau jeu dans ces petites Byzances. N'est-ce pas cela que sont

dues la subtilit, la loquacit et l'enttement qui se rvlent

nous quand nous rompons l'enveloppe taciturne du Berber ?

Nous touchons aussi dans cette partie de la Chronique la

cause principale de tous les tablissements Ouahbites en gn

ral et celle des villes de l'Oud Mezb en particulier. Ces ta

blissements ne sont pas dus seulement au choc des guerres

trangres qui, de temps autre, projetaient des groupes en

dehors de leurs centres. Bien plus digne d'tude est la cause

incessante qui a dtach sans cesse de chaque groupe des famil

les mcontentes et les a pousses dans toutes les directions.

C'est pourquoi nous disons que l'histoire de l'Afrique est avant

tout une histoire religieuse. Ces mouvements ont eu des cons

quences prcieuses, principalement dans la zone saharienne.

Il n'est gure d'oasis, depuis Gabs jusqu' Figuig et Sidjil

massa, dont le dveloppement ne soitd aux Ouahbites, de
quelque nom qu'on les nomme, ofrites, Ibadites, Noukkar ou

Khelfites. Unissant au got naturel du Berber pour les cons

tructions, une forte discipline religieuse, maons dirigs par

des moines, ils ontt les colons du Sahara, comme leurs an

ctres romaniss avaientt les colons du Tell. Ajoutez cela

leur instinct commercial. Ce sont des Ouahbites qui ont inau

gur le commerce de Ouargla avec le Soudan. Nous avonsdj

mentionn plus haut, ce propos, le Cheikh Ibadite Yousef ben

Ibrahm. Citons encore un autre Cheikh Ibadite qui voyagea

des premiers dans le pays des Noirs et y propagea sa doctrine.

Il se nommait 'Ali ben Ikhlef, et tait originaire du Djebel

Nefousa. J'extrais ce qui le concerne du mandement du Cheikh

Amhammed Atfich de Bni Sgen : Certes, il y avait desgens
de notre doctrine dans le Soudan. Un de nos compagnons avait

voyag dans ce pays, y avait trouv des Polythistes et les

avait convertis ; mais plus tard les Malkites en ayant eu nou

velle dtruisirent son uvre ; cependant on prtend qu'il se

trouve encore des Ibadites dans le Soudan. Le Cheikh Ibadite

auquel nous faisons allusion est 'Ali ben Ikhef du Djebel Ne

fousa, de Tamdjar (jlsA*j), (qu'Allah l'agre),.lequel vivait, je

pense, vers l'an 575 de l'hgire. Il voyagea, faisant le
commer-
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sut que rpondre. Abou er Rebi'a lui dit alors : Rponds

donc cet homme , et l'homme, de son ct, rpta sa

demande. Abou er Rebi'a insista en disant : < Rponds

donc. Le Noukkri ne put que rpliquer : Rponds

toi-mme. Abou er Rebi'a, se tournant vers l'interro

gateur, lui dit : Qu'as-tu donc demand ? L'homme

rpta la demande, et Abou er Rebi'a donna la rponse.

Grandement surpris, tous les assistants lui posrent des

ce,.jusqu'au fond du Ghana (*i\*), et il occupa un poste lev

prs du roi de ce pays. Ce roi, trs puissant, possdait douze

mines de teber ; son pays tait dvast par une scheresse con

tinuelle, et ses sujets vinrent se plaindre lui dans la ville de

Mli(J^); ils gorgrent des moutons devant leurs idoles, et

les invoqurent; mais la pluie ne tombait pas. Le Cheikh 'Ali

ben Ikhlef tait sur le point de s'en retourner. Le roi lui dit :

i Invoque ton Dieu, qu'il vienne notre secours. ~ Il rpon

dit : Il nous est dfendu d'invoquer Allah pour vous, quand

vous adorez une autre divinit que lui. Quelle est donc

la forme de l'Islam ? dit le roi. 'Ali ben Ikhlef l'inslruisit et

resta avec lui jusqu' ce qu'il crt l'Unit, et pronont les

paroles de vrit. Ensuite, ils sortirent tous deux et montrent

sur une colline. 'Ali commena de prier, et le roi fit comme

lui ; Ali invoquait Allah, et le roi rpondait : Amn. Tout

coup, le matin, la pluie tomba en abondance et les rivires se

remplirent, pendant sept jours et sept nuits. Le roi fit convertir

sa maison, ses vizirs, les gens de sa ville et les gens des villes

voisines; tous devinrent Musulmans 'Ali leur enseigna la

religion; il leur apprit les prires, les devoirs obligatoires et

le Koran ; mais il reut des lettres de son pre qui le priait de

revenir au plus vite. En vain le roi lui dit Ne pars pas, ne

nous laisse pas retomber dans l'aveuglement aprs nous avoir

ouvert les yeux. 'Ali rpondit : L'obissance nos parents

est un prcepte obligatoire de la religion. C'est ainsi que l'Is

lam fut introduit dans le pays des Noirs, c'est--dire dans le

Ghana et les environs. Le Cheikh 'Abd Allah ajoute que, d'a

prs le tmoignage de gens du Fezzan et de quelques Maugre-

bins, on trouve encore des Ibadites dans le Ghana et que ces

Ibadites proviennent probablement de la prdication du Cheikh

'Ali.
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questions l'un aprs l'autre ; il les satisfit tous. Alors, on

le fit passer avec honneur au premier rang, et le Noukkri

fut mis de ct. On lui demanda : Que dis-tu des Nouk

kar, Cheikh ? 11 rpondit : Ce sont desmcrants.

k Et que.dis-ta des Khelfites? Ce sont desm

crants. Et que dis-tu des Neftites? Ce sont

desmcrants . Ils s'entreregardrent avec surprise, et

Abouer Rebi'a ajouta: Parlez-en au Medjls. Ils

se sparrent. Un des amis d'Abo el Khottab alla lui

apprendre la conduite d'Abo er Rebi'a, en lui disant:

Il s'est trangement conduit envers l'Assemble.

Non pas, rpondit Abou el Khottab, il leur a montr les

justes limites de leur religion.

Abou el Khottab fut une fois blm par les Nefousa de

la montagne sur quatre chefs : premirement, lui
dirent-

. ils, tu as confirm les pouvoirs de Ioqtn (ylkA-J
j~^\)

secondement, tu as injustement soumis l'impt les

orphelins et les veuves ; troisimement, tu as nom

m mufti un Noukkri ; quatrimement, tu as nomm

imm un Khelfi. Cette lettre et le blme qu'elle con

tenait affligrent Abou el Khottab, au point qu'il versa

des larmes ; il dit : Allah soit lou de ce que mes frres

m'aient averti en blmant ma conduite, ou du moins ce

qu'ils en ont appris, avant le jour de la Rsurrection.

Il rpondit : Quand j'ai confirm Ioqtn, j'ai cru le

faire pour le biende la religion; si les orphelins etles

veuves ont t imposs, ce n'est pas que j'aie donn

mes subordonns l'ordre de les lser; si j'ai nomm

mufti un Noukkri, c'est qu'il m'tait impossible de^
faire autrement, cause de ceux qui m'entourent ; quant

la direction des prires confies au Khelfi, sachez que

je prie d'abord seul ; ensuite, je dis Fetah : dirige la
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prire du peuple. Je ne lui donne pas la prsance.

Un homme de Kiroun savait par avance que celui qui

btirait une mosque en un certain lieu nomm Tazrout,

dans le voisinage de Djerba, serait regard par Allah

comme un vrai croyant. 11 se dirigea en toute hte vers

ce lieu avec l'intention d'y btir ; il trouva qu'Abou el

Khottab l'y avait prcd et avait bti la mosque, la

quelle est encore bien connue jusqu' ce jour.

'Ali ben Abi laha a rapport le fait suivant : Un hom

me inconnu d'Abo el Khottab vint le trouver et lui dit :

< Tu me dois un dinar, donne-le moi. Comme il insis

tait, Abou el Khottab le considra quelque temps, et lui

dit : Il serait honteux que je plaidasse contre toi. Il

lui donna le dinar.

Un homme riche des Bni lahrsen avait un frre pau

vre nomm Soun. 11 vint trouver Abou el Khottab, et lui

dit : Puis-je donner mon frre une part de la zekka

prise sur ma fortune? Fais-le venir, rpondit

Abou el Khottab. Quand l'homme fut en sa prsence, il

lui dit : Demande Allah le pardon de tes fautes.

Je l'ai demand, Cheikh, rpondit le pauvre.

Abou el Khottab dit alors son frre : Donne lui la

zekka. Puis il ajouta, se tournant vers le pauvre :

i Nous t'avons revtu des vtements de la purification.

Si tu t'en dpouilles, certes tu mourras de faim. L'hom

me ne resta pas pur, et en effet Allah le punit en le fai

sant prir de faim.

Quand Abou el Khottab mourut, une femme des

Ma'afra, de la postrit d'Abo el Khotlb 'Abd el 'Ala

ben es Smah, se dchira le visage et versa des larmes,

disant : Le droit est mort avec Abou el Khottab, O

Zouagha, vous tes rests sans gouvernement.
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On rapporte qu'Abou el Khottab et Abou Eoub tant

sortis ensemble pour quelque affaire, virent la nuit du

Qadr. (1 ) Abou el Khottab ne demanda que des choses con

cernant la vie future : Abou Eoub pria Allah de lui ac

corder la fortune, afin de bien l'employer pour mriter la

vie future. Abou el Khottab dit alors son compagnon :

Que fais-tu, Abou Eoub ? L'heure est solennelle, et

tu parles de la vie prsente ! Abou Eoub rpondit :

Si ces biens que je demande ne doivent pas me servir

gagner le Paradis, Allah ne me les accordera pas. Mes

deux demandes n'en font qu'une seule ... Il devint riche,

et Allah lui rendit toutes choses faciles dans ce bas

monde. Quand il amoncelait ses gerbes pour les faire

battre sur son aire, Rida '(te*y), elles formaient une

colline que l'on apercevait de Djerba. Il tait prodigue

de son bien envers tous ceux qui venaient le trouver ou

(1) Tous lesMahomtans appelent Nuit d'El Qadr, (nuit du

destin) la nuit pendant laquelle toutes les affaires de l'univers

sont fixes et rsolues pour toute l'anne. Les uns disent que

cette nuit est celle du 23 ou du 24 du mois de Ramadan ; mais

elle ne se rvle qu' certains hommes privilgis. A ceux-l,

les profondeurs du ciel apparaissent ; ils peuvent demander

ce qui leur plat, et obtiennent satisfaction de tous leurs dsirs.

C'est dans une nuit d'El Qadr que le Koran fut rvl l'En

voy. Il y est fait allusion dans la Soura XLIV. La Fume :

J'en jure par le Livre vident. Nous l'avons fait descendre dans

une nuit bnie, nous qui avons voulu avertir les hommes, dans

une nuit o toute affaire sage est dcide une une. . . Mo

hammed lui a en outre consacr une Soura spciale intitule :

El Qadr : Nous avons fait descendre le Koran dans la nuit

d'El Qadr. Qui te fera connatre ce que c'est que la nuit d'El

Qadr? La nuit d'El Qadr vaut plus que mille mois. Daias cette

nuit, les anges et l'esprit descendent dans le monde avec la

permission d'Allah pour rgler toutes choses. La paix accom

pagne cette nuit jusqu'au lever de l'aurore. (Sour. XCVII,
trad. Kasimirki.)
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qui le quittaient, envers les absents comme envers les

prsents ; aussi nous esprons qu'il a obtenu les biens de

la vie future par le bon usage qu'il a fait de ceux de cette

vie, comme il l'avait demand. (1) Une fraction de tribu

vint le trouver un jour pour s'approvisionner; il ouvrit

(1) Nous avons vu plus haut, dans une note, Djabir ben

Zed, un des premiers docteurs ibadites, demander un traite

ment au tyran El-Hadjaje, tandis que d'autres Ibadites prf

raient la mort au spectacle de la tyrannie. Ici nous voyons un

autre Cheikh ibadite demander Allah les biens de ce monde,

tandis que son compagnon et presque lous ses confrres font

profession d'abstinence et de pauvret. Il est vrai qu'il mri

tera le Paradis par le bon usage qu'il fera de ses richesses.

Plus loin, on remarquera un Cheikh qui se sert d'une selle

brode d'or, contre toutes les rgles. Les socits religieuses,

mme les plus pures, peuvent dgnrer, et il est tout fait

surprenant que les Tolba de l'Oud Mezb aient gard, sans

aucune altration, toutes les pratiques austres de leurs devan

ciers ; mais ces faits mritent une autre rflexion. S'il tait

ncessaire que le gouvernement franais intervnt directement

dans les affaires des Bni Mezb, on n'prouverait aucune

difficult faire accepter un traitement aux principaux de

leurs I'azzben. Je puis mme ajouter qu'ils le souhaitent.

Sans rien modifier dans leur constitution, le Gouvernement

serait certain de les conserver tels qu'ils sont aujourd'hui,

probes, fidles leurs engagemeats, d'une sret parfaite dans

leurs relations commerciales : car ils auraient toujours crain

dre nos juges sur notre territoire et leurs tolba dans leurs

villes. Le parti laque de l'Oud Mezb travaille activement,

aujourd'hui, supplanter les ecclsiastiques. Je pense que

l'ordre de choses existant, consacr par huit sicles au moins,

vaut mieux qu'une rvolution dont le seul mobile est l'ambi

tion de quelques personnages. L'Oud Mezb n'est ni la Ka

bylie, ni l'Aouras. Dans ces deux dernires rgions, les com

munauts ecclsiastiques ont compltement disparu, laissant le

peuple faire l'essai de diverses constitutions dont le caractre

commun est d'abord la lacit. Nous avons impos aux Kabyles

et aux Chaouia de l'Aouras les Qadis Malkites ; nous aurions

pu tout aussi bien les soumettre immdiatement nos lois. II

ne saurait en tre de mme dans l'Oud Mzb, et nous ne de-
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un silo mur rempli de bl, et quand l'ouverture eut t

bien nettoye, son fils y descendit pour voir dans quel

tat le bl se trouvait. H dit son fils : Comment est le

bl ? Le jeune homme rpondit : Ce bl-l est le bl

du Paradis. Remonte , lui dit Abou Eoub. Quand

le jeune homme fut sorti, il donna chaque homme de

la fraction deux grandes mesures de bl, et continua de

distribuer tout ce que le silo contenait jusqu' ce qu'il

l'eut puis. Un autre jour, des gens del montagne ar-

vons pas y abolir l'excellent instrument de gouvernement qui

s'y est conserv.

Je puis citer ce propos, un passage fort instructif du Man

dement du Cheikh Amhammed Atfich de Bni Sgen : Rcem

ment, des savants d'Orient avaient envoy en Occident une

nigme regarde comme insoluble, dont dsespraient gale

ment les Polythsistes et les Unitaires. Cette nigme vint dans

les mains de l'auteur de ce livre, Amhmmad Atfich elMizbii:

il la rsolut par la grce d'Allah (qu'il soit exalt). Il avait pen

s que, s'il en venait bout, les Commandants de France et

les gens qui dsiraient avoir cette solution, le remercieraient

et lui feraient des offres, lui disant : Choisis , et lui donne

raient ce qu'il aurait choisi. Il leur aurait demand qu'ils rel

chassent un peu de leur autorit vis--vis des Unitaires, qu'ils

supprimassent l'impt (lezma) ou voulussent bien en diminuer,
qu'ils contraignissent les Musulmans ne rien ordonner que

de conforme la loi religieuse, qu'ils effrayassent les pervers

et les ambitieux, de sorte que l'institution du mariage ne ft

jamais altre, et que les gens qui boivent ou se livrent la

dbauche pussent tre chtis comme il convient par les Mu

sulmans. Enfin il aurait demand que les Croyants fussent tou

jours libres de faire le plerinage. Si les Franais ne peuvent

pas accorder ces faveurs tous les Musulmans, qu'ils les ac

cordent au moins aux BniMsb J'ai lu dans quelques

livres que les Chrtiens sont les gens les moins gnreux du

monde. Ils disent presque tous : ne donne rien aux gens,

pour qu'ils travaillent et gagnent leur vie. Mieux vaudrait

qu'ils les aidassent, et les contraignissent craindre la reli

gion.
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rivrent chez lui dans une anne de grande disette, affa

ms et amaigris. Abou Eoub les considra avec compas

sion, les interrogea sur leurs souffrances, puis leur offrit

tous l'hospitalit. Ils demeurrent chez lui pendant un

mois : tous les matins et tous les soirs, il fit gorger un

mouton pour eux, en tout soixante moutons, sans comp

ter le couscous. A la fin, ces gens apprirent que les vivres

taient bon march dans Djerba, et ils rsolurent d'y

envoyer quelques-uns d'entre eux pour faire des provi

sions ; mais auparavant, ils dputrent Abou Mesour

ichedj ben loudjin (qu'Allah l'agre) pour faire part de

leur projet Abou Eoub. En effet, Mesour communiqua

Abou Eoub le dsir des Anciens, mais ce dernier lui

rpondit : On a trouv crit sur un fragment de pierre

les trois paroles suivantes premirement, on ne s'aven

ture sur mer que si l'on est un aventurier ou un ignorant

induit en erreur ; secondement, mon bien est mon bien

tant qu'il est dans mes mains, et s'il est dans les mains

d'un autre, il ne me reste plus que le droit de le rcla

mer ; troisimement, celui qui donne son bien terme

devient malade de la pleursie. Abou Mesour revint

vers les Mchkh et leur rapporta les paroles d'Abo

Eoub. On raconte aussi qu'il sortit une fois avec quel

ques-uns de ses amis pour faire une tourne pastorale

dans la montagne des Nefousa. Comme ils taient en

route, ils virent de loin une troupe qui se dirigeait de

leur ct, et ils crurent y reconnatre des soldats de l'en

nemi. Ils descendirent de leurs montures, s'enfuirent dans

la montagne et s'y cachrent. La nuit vint, et Abou Eoub

pensa bien que certainement ils resteraient l sans sou

per. Il dit alors : J'ai mille qoufiz de farine en mesures

de Djerba, et autant d'huile qu'il faut pour les accom-
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mder, et voil que je vais passer la nuit sans souper.

Certes, il vaut mieux possder lapit dans son cur.

Les gens qu'ils avaient craint passrent prs des mulets

des Mchkh : ils les reconnurent et les emmenrent.

CINQUIME SCHISME PARMI LES IBADITES ;

FAITS CONCERNANT ES SEKAK ET LA FORMATION DE SA SECTE.

Un grand nombre de nos Compagnons ont rapport

qu'Es Sekk avait t surnomm Abd Allah, et que son

pre tait un homme pieux. Son pre tait all en ple

rinage avant sa naissance, et, comme il voyageait, il avait

vu en songe un dmon natre chez lui. Quand il revint

dans son pays, Qantrra, il trouva qu'il lui tait n un

garon, et il l'appela Abd Allah au lieu de 'Abdallah (1).

L'enfant grandit ; quand il en fut temps, son pre le fit

entrer l'cole ; il y lut, il y apprit le Koran par cur ;

ensuite, parvenu la pubert, il eut le dsir d'tudier les

sciences, il en prit ce qui lui convint, et alors il se mit

concevoir des opinions fort diffrentes de celles des gens

d'quit. Elles sontau nombre de sept. (2)Premirement, il

(1) Le jett demots que fit le pre d'Es Sekk est facile com

prendre, si l'on considre que aMI >^l que nous reprsentons

en franais par Abd Allah signifie loign d'Allah, fuyant

Allah (iXjI ferum et a consuetudine alienum evasit animal),

tandis que Oit ** que nous reprsentons par Abd Allah, si

gnifie serviteur d'Allah.

(2) Bien que Es Sekk aitt qualifi de mcrant et mme

de mouchrik (polythiste) par les autres Ibadites, son schisme

nous semble dduit rigoureusement de la conception premire

des fondateurs de la secte, et en tre la fin, pour ainsi dire. La
seule parole d'Allah exprime dans le Coran, est la rgle de

ces Puritains, et qui y ajoute est aussi coupable que qui en re-
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regardait comme nulles et non avenues la Sounna du Pro

phte (que le salut.soit avec lui), et les dcisions des Mu

sulmans ; il soutenait ce propos que le Trs-Haut qui a

tranche. Ils admettent la Sounna, comme les Orthodoxes, ils

admettent aussi que les dcisions prises par l'Assemble des

Musulmans ont une valeur lgale ; mais ils sont loin d'attribuer

ces deux complments de la loi autant de valeur que les Ma

lkites et leurs semblables. Qu'est bien la Sounna Rami ?

Freytag la dfinit justement : les dires et les actes de Moham

med, qui sont une seconde loi pour les sectateurs du Koran.

Or, ces actes et ces dires ont t rapports par la tradition, et

les Ibadites rejettent une bonne part de ce que les Orthodoxes

admettent dans la tradition. L'difice entier s'branle avec la

base. Quant aux dcisions des Musulmans, elles ne peuvent

tre valables aux yeux d'un Ibadite que si elles ontt prises

par des Ibadites, et voici le cinquime schisme que la chroni

que nous signale parmi les Ibadites. Ne vaut-il pas mieux s'en

tenir au Koran lui-mme ? Un autre point trs remarquable du

schisme de Sekk est que le croyant, dans sa prire, ne doit

rciter du Koran que les parties dont il comprend le sens.

Cette exigence ne serait pas du got des Orthodoxes, mais elle

ne saurait tre absolument repousse par les Ibadites. Nous

avonsdj cit un passage du Kitb el Ouad'a, d'aprs lequel

il est obligatoire pour toutMusulman ibadite de comprendre le

sens des paroles obligatoires qu'il prononce pendant la prire.

Concernant l'appel la prire, ylii", Es Sekk tait en opposi

tion directe avec ses frres ; il suffit, pour s'en convaincre,

d'avoir habit quelques jours une ville de l'Oud Mezb. Ce

pendant cette coutume n'est pas absolument inhrente l'isla

misme en tant que doctrine : Dans le principe, on n'annon

ait pas les prires, aussi le Prophte et ses disciples ne priaient

pas tous la mme heure. Mahomet rsolut de rgulariser lui-

mme les heures des prires et de les faire annoncer ; mais il

lui rpugnait de se servir de cloches ou de trompettes ; il ne

voulait point imiter les Chrtiens ou les Hbreux. Un ange vint

apprendre 'Abd Allah Ibn Zed comment il fallait dcider la

question. L'ange monta sur le toit de la maison et annona la

prire,avec les mmes paroles qui sont d'usage aujourd'hui.

'Abd Allah s'empressa d'aller raconter sa vision Mahomet

qui, l'instant mme, ordonna Bill, un autre de ses disci-
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favoris de son livre les hommes pourvus d'intelligen

ce, a voulu qu'il leur suffit; secondement, il disait que

la prire en commun est une innovation ; troisime

ment, que l'appel la prire est une innovation ; quand

lui et ses amis entendaient cet appel la prire, ils le

comparaient au braiement des nes ; quatrimement, il

pies, de monter sur le toit de la maison o ils taient et d'an

noncer la prire comme l'avait fait l'ange. (Perron, trad.

de Sidi Khelil, dans l'Expl. scient, de l'Algrie, t. 10). La

plaisanterie d'Es Sekk et de ses partisans avaitt dj faite

la premire fois que la prire musulmane fut annonce la

Mecque. Le texte porte bien : i la prire en, commun

Jtsl^&lj S^AaJI. C'est donc bien la prire en commun, et

non la prire du vendredi, ***= *yi, que voulait interdire Es

Sekk. Cela mme est une consquence force des tendances

des Ibadites qui sont en tout beaucoup plus secrets que les Or

thodoxes, et font toujours prvaloir la contrition intrieure sur

les dmonstrations extrieures. Un jour, comme on interrogeait

un de leurs premiers docteurs sur l'a prire haute voix, il r

pondit : Quoi, vous ne divulguez ni vos affaires, ni votre for

tune, et vous livrerez aux passants le plus prcieux de vos

biens, votre religion ! Par suite, Es Sekk devait abolir la

prire du vendredi, qui est la prire en commun par excellence,

et qui d'ailleurs n'est pas obligatoire au mme degr que les

autres prires, puisqu'il faut que le fidle qui s'en acquitte soit

demeure fixe dans la localit o il prie, ou bien habite dans

une hutte ou cabane, mais non sous la tente. En outre, cette

prire doit tre faite dans une
djami'

ou grande mosque btie

en maonnerie et dsigne particulirement pour la crmonie

publique du vendredi. Les trois dernires opinions particuli

res d'Es Sekk sont relatives au chapitre si important dans la

lgislation musulmane des choses pures et des choses impures.

Encore, en cela les Ibadites raffinent plus que les Orthodoxes,
et nous ne sommes pas surpris de voir Es Sekk dclarer que

la prire de l'homme dont les vtements contiennent des poux

est abolie. Nos Ibadites admettent, comme les Orthodoxes, que

les poux tant privs de sang, sont rangs, avec les mouches,

les fourmis, les sauterelles, les scorpions, etc., dans la cat

gorie des choses pures.
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affirmait que la rcitation d'une partie quelle qu'elle soit

du Koran pendant la prire n'est pas valable si le sensn'en

est pas compris; cinquimement, il disait que le ftus est

sale, parce qu'il se nourrit de choses sales dans le corps

humain; siximement, il n'admettait pas que la prire ft

valable, faite avec des vlements qui renferment des

poux
;

septimement, il prtendait que l'aire sur laquelle

les animaux employs au battage ont urin, est sale et

que le grain doit tre lav. Abou el Rebi'a Soulmn ben

Ikhlef a rapport le fait suivant d'aprs Abou Yagoub

Yousef ben Nefts : Nous vmes ce qui restait des adh

rents d'Abd Allah Es Sekk se sparer des gens l'heure

de la prire et se retirer aux lieux qui leur plaisaient

pour y prier. Abou el Rebi'a faisait cette citation pour

expliquer cet autre fait : Nous vmes lesMchkh dans le

pays de Castilia (**JUi*a>, Qastlia), tous dissidents, prier

sur un Musulman dcd, except les adhrents d'Es

Sekk. Quand un d'entre eux meurt, ils prennent une

natte et l'en enveloppent.

Abou er Rebi'a Soulmn ben Ikhlef a rapport, d'aprs

Abou Yagoub Yousef ben Nefts, citant lui-mmeAbouer

Rebi'a Soulmn des Ahel Tidjr(-l), que certains docteurs

disent les partisans de Sekk polythistes (yy&ju.), et

d'autres seulement rvolts (y>*?U^.). Cette secte ne

franchit pas les limites du pays de Castilia (Qastlia) ;

elle ne dpassa mme pas Qantrra (2J. Elle s'est teinte

et ne compte plus aujourd'hui un seul adhrent.

(1) Les Tidjar, Tidjrt, Idjrten, Iderdjten, mentionns dans

cette Chronique, sont videmment la mme tribu. (Voy. plus

haut.)

(2) Il semblerait rsulter de ce texte que Qantrra tait dans

le pays de Castilia (Qastlia), c'est--dire dans le Djerid actuel ;
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FAITS CONCERNANT ABOU EL QASIM IEZD BEN MAKHLED, ET

ABOU KHEZER IGHLA BEN ZELTAF, LES OUSIANIN
(qu'

Allah

les agre).

Abou el Qsim et Abou Khezer taient tous deux

Ousnn (0Wl4*jJI) (1), et Abou el Qsim tait plusg

qu'Abou Khezer. Ils habitaient El Hma. C'est Hasnoun

ben Eoub qui leur apprit les principes de la science du

droit ; mais ils tudirent prs d'Abo er Reb'ia Soulmn

ben Zergoun en Nefousi le droit lui-mme, les beauts de

la langue arabe et les diverses sciences. Abou el Qsim

tait fort riche ; Abou Khezer au contraire ne possdait

rien et tait forc de gagner sa vie par le travail de ses

mains. Or, comme ils commenaient d'tudier ensemble,

ils lisaient tous deux dans un seul livre, et quand Abou

Khezer tait forc de cesser pour aller pourvoir sa sub

sistance, Abou el Qsim restait et continuait de lire et de

s'instruire : Abou Khezer revenait et disait Abou el

Qsim : Reprends au point o nous en tions quand je

me suis lev. Soit, rpondait Abou el Qsim, cela

me fera lire deux fois, tandis que tu n'auras lu qu'une

seule. Et il recommenait. Ils travaillrent ainsi ensem

ble jusqu' ce qu'ils eussent atteint un degr lev dans

mais, d'aprs d'autres passages de lammeChronique, ce villa
ge ferait partie du Djebel Nefousa, ou du moins n'en serait pas
trs loign. M. Duveyrier, que j'ai consult sur ce point, m'a

rpondu : je ne connais pas de ville moderne ni ancienne de

ce nom ; mais il y a dans la grande et fertile valle de Sfedjn

(Tripolitaine), une tribu des G-ountarrji-kii qui y rencontre

souvent des Zintn du Djebel Nefousa. jUa* vient certaine

ment du nom de cette tribu desjl^kii.

(1) Je pense que ce mot Ousnn signifie de la tribu de

Ouasin.
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la science. Ils firent partie de la halqa, et tous les gens de

l'OEuvre (^*^Ji J.*I)(1) qui taient dsireux de possder

les connaissances humaines, la science des bonnesmurs

et les traditions des hommes pieux, venaient s'instruire

auprs d'eux, si bien que leur rputation devint rapide

ment considrable. Abou el Qsim les nourrissait et pour

voyait leurs besoins au moyen de sa fortune, du vivant

mme de son pre Makhled. Aussi, un des assis

tants dit un jour ce dernier : Certes, ton fils est fou

de nourrir et d'instruire pour rien tous ces gens-l.

Abouel Qsim pousa une femme qui se nommait ElGha.

On rapporte qu'un jour il apprit qu'un de ses disciples

s'tait mari. 11 rpondit : J'aimerais mieux qu'on

m'annont la mort d'un de mes disciples que son ma

riage. Sa femme, ElGha, lui dit alors : Et pourquoi

l'es-tumari, toi ? Si l'on m'apprenait, rpondit-il,

o se trouve une connaissance que je ne possde pas, je

sellerais immdiatement mon chameau et j'irais de Bab

en Nou jusqu' Sidjilmassa, car ce que je crains le plus

est qu'Allah me reproche mon ignorance.

On rapporte que sa femme El Gha ayant appris que

le Croyant qui rcite le Koran voix basse pendant la

prire, doit remuer les lvres, sinon sa prire est abolie,

se mit en prire la tombe de la nuit, et recommena,

pendant cette nuit, toutes ses prires de l'anne, qu'elle

avait dites sans remuer les lvres.

Abou el Qsim, Abou Kkezer, et leurs disciples, taient

alls dans un village de Berbers. Un homme de la secte

des Noukkar vint les trouver, et feignit de dsirer sortir

de son hrsie pour revenir la pure doctrine des Ouah-

(1) Voir plus haut, page 271, n. 1.

19
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bites. Il demeura longtemps prs d'eux, recueillant le

meilleur de leur science, et affectant d'excellentes moeurs.

Cependant, il attendait l'occasion de tuer un des Mchkh

par surprise. Or, un jour, Abou el Qsim, aprs avoir

fait la sieste, s'carta du village pour se prparer la

prire, et chacun des disciples alla de son ct pour le

mme motif. Le Noukkri vit Abou el Qsim isol, loin

du village ; il jeta les yeux sur les lances des disciples,

fiches en terre et laisses sans garde ; il en prit une, et

se mit suivre le Cheikh qui ne se doutait de rien. Quand

il crut le moment propice, il s'approcha de lui par der

rire, et lui porta un coup dans le flanc. L'arme ressortit

par devant, aprs avoir travers les vtements du Cheikh.

Grce Allah, ces vtements taient doubls, le fer glissa

dans la doublure, et le Cheikh fut sauv. Un cri s'leva :

les gens accoururent de toutes parts ; le Noukkri fut

renvers et tran terre ; mais on ne voulut pas dcider

de son supplice avant d'avoir consult les Mchkh. Alors

un de ceux qui le tranaient ainsi, dit ses compagnons :

Attendez-moi ici ; je vais consulter les Mchkh sur ce

que nous devons faire. Comme cette proposition fut

accepte, l'homme partit dans la direction des Mchkh,
puis s'arrta sur son chemin, le temps ncessaire la

consultation. 11 retourna ensuite sur ses pas, et dit :

Les Mchkh vous ordonnent de le tuer. LeNoukkri

fut mis mort.

Un homme des Nefousa ayant vu Abou el Qsim mont

sur un mulet recouvert d'une selle magnifique, brode

d'or, lui dit : O Cheikh, cela n'est conforme ni la tra

dition ni aux usages des gens de l'OEuvre. Abou el

Qsim versa des larmes (qu'Allah lui fasse misricorde).

Le Nefousi, de retour dans sa montagne, raconta
l'inci-
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dent, et dit : J'ai rencontr Abou el Qsim, et je l'ai

blm sur sa conduite, si bien qu'il a pleur. On lui r

pondit : C'est sur ton ignorance qu'il pleurait.

Abou el Qsim tait suivi de vingt chameaux richement

orns, quand il se rendait Kiroun. Il y jouissait d'une

grande considration, qu'il devait sa science, sa

politesse et sa pit. Ds qu'il entrait dans la ville,

on venait le consulter de toutes parts et lui soumettre

une foule de questions que les gens qui voulaient s'in

struire de sa doctrine avaient gardes dans leur cur

l'abri des interprtations des dissidents. Le cheikh Abou

Nouh Sa'd ben Zenghl a rapport qu'un jour Abou

el Qsim rencontra dans Kiroun un copiste (libraire)

nomm Ibrahm el Mouchebbah, et ce dernier s'occupait

d'crire les diverses ressemblances qu'Allah soutenait,

suivant lui, avec ses cratures. Abou el Qsim marqua

son tonnement, et il s'en suivit une longue conversation

entre lui et Ibrahm. A la fin, Ibrahm lui dit: Si,

comme tu le prtends, Allah n'a ni corps, ni figure, ni

dimension, dis-moi de quels mots se sert l'homme qui

nie son existence. Il parle comme tu parles toi-

mme, rpondit Abou el Qsim. La dispute se termina

sur cette rponse.

Abou Tamm envoya un corps de troupes vers ElHma.

Or, son habitude, lorsqu'il tait irrit contre un village

ou une ville, tait de donner sa milice un drapeau rou

ge, signe de colre. Quand il tait apais, il remplaait

ce drapeau rouge par un drapeau blanc. Abou el Qsim

apprit qu'Abou Tamm avait envoy vers El Hma des

soldats avec le drapeau rouge, et il n'ignorait pas la
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signification des deux drapeaux. Il partit immdiatement

pour Kiroun et se prsenta devant Abou Tamin. Ce der

nier lui demanda ce qu'il dsirait. Abou el Qsim le pria

de pardonner aux gens d'El Hma, et il obtint leur par

don. Abou Tamm lui remit le drapeau blanc. Aussitt

Abou el Qsim revint en toute hte de peur que les sol

dats ne l'eussent devanc El Hma ; mais il fut assez

heureux pour les rejoindre comme ils arrivaient devant le

village. Quand les soldats virent le drapeau blanc, ils

s'arrtrent et ne firent aucun mal El Hma. Abou el

Qsim jouissait d'une grande considration prs d'Abo

Tamm. Cet Abou Tamm est le Qd Iezd ben Makhled,

et les Arabes n'en ont jamais produit de semblable. 11 a

dil d'Abo Khezer : Ighla est un homme savant et

pieux ; il a dit aussi d'Abo Nouh Sa'd ben Zenghl :

C'est un robuste lutteur.

Un jour Abou el Qsim entra chez Abou Tamm et lui

demanda qu'il lui fit voir dou el fiqr, le sabre de l'En

voy d'Allah (que le salut soit sur lui). Abou Tamm le

lui montra ; Abou el Qsim le prit dans ses mains et se

mit le brandir avec tant de vigueur qu'Abou Tamm en

fut effray. Quand Abou el Qsim eul rendu le sabre aux

vizirs, il lui dit : Je ne suis tranquille que depuis que

tu es dsarm.

On rapporte qu'Abou elQsim, conversantun jour avec

un juif sur le compte d'Abo Tamm, lui dit : c. Le temps

est proche o nous en finirons avec lui et o nous l'ex

pulserons de Kiroun, s'il plat Allah. A peine eut-il

prononc ces paroles que le juif se hta d'aller les rappor

ter Abou Tamm. LesMchkh eurent nouvelle de tout

cela ; ils allrent trouver Abou el Qsim, blmrent sa

conduite et lui dirent : Nous te regardons comme dses-
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pr, puisque tu ne sais pas mieux retenir ta langue et

garder ton secret . Abou el Qsim et les autres Mchkh

sortirent de la ville au commencement du printemps, et

se retirrent dans un campement de Mezta. Les Mezta

taient alors trs-puissants : ils comptaient douze mille

cavaliers, et leurs fantassins taient innombrables. Ce

pendant les ennemis d'Abo el Qsim le noircissaient au

prs d'Abo Tamm (qu'Allah le maudisse), disant qu'il

nourrissait des projets sditieux et se mettrait bientt

la tte d'une rvolte. En consquence, Abou Tamm fit

parvenir au Gouverneur d'El Hma l'ordre de tuer Abou

el Qsim et de lui envoyer sa tte. Le Gouverneur diffra

d'excuter cet ordre, car il vnrait et aimait grandement

Abou el Qsim ; il se contenta de dire ce dernier qu'il

et partir pour le plerinage. Abou el Qsim rpondit:

J'aidj fait le plerinage. Vous autres Ouahbi

tes, rpliqua le Gouverneur, vous aimez le renouve

ler, et vous en accroissez vos mrites. Allah

n'ordonne pas cela, dit Abou el Qsim. Cependant Abou

Tamm s'impatientait de la lenteur de son Gouvereur ;

il lui envoya une seconde lettre, avec l'ordre exprs de

mettre mort Abou el Qsim. Le Gouverneur lui pres

crivit alors de sortir d'El-Hma et de se retirer Ourdj
ln. Abou el Qsim rpondit : Je ne veux pas sortir de

ce monde-ci pour aller dans l'autre , dsignant par ce

monde-ci le pays de Castilia (Qastlia) et par l'autre

Ourdjln. Abou Tamm, impatient de ne pas voir ses

ordres excuts, envoya une troisime lettre au Gouver

neur dans laquelle il lui disait : Ou la tte d'Abo el Q

sim, ou la tienne. Le Gouverneur se vit contraint par

l'extrme insistance d'Abo Tamm, et comprit qu'il tait

perdu s'il n'obissait pas. Il envoya donc chercher Abou
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el Qsim. Ce dernier monta sur sa mule et se rendit prs

de lui. Quand il fut en sa prsence, le Gouverneur lui mit

d'abord sous les yeux la premire lettre d'Abo Tamm ;

puis la seeonde ; puis la troisime, et lui dit : Je ne

peux rien te dire, sinon que j'aurais voulu faire tout

pour toi, except te sacrifier ma vie. Abou el Qsim, en

entendant ces paroles, sentit bien qu'il lui fallait mourir.

Il demanda la permission de prier deux reka'at ; le Gou

verneur y consentit, et, quand il eut termin sa prire, il

vit l'appartement rempli d'hommes arms. Ces derniers

se prcipitrent sur lui pour le saisir. A ce spectacle, le

Gouverneur, pris de compassion pour son ancien ami,

et ne pouvant en supporter davantage, monta dans une

salle manger situe au-dessus, et en referma la porte

sur lui. Cependant, Abou el Qsim ayant dgain un poi

gnard (1) qu'il portait attach au bras, ripostait avec

vigueur et faisait reculer les assaillants. Le Gouverneur

entrouvrit la porte de la salle et se rjouit de ce succs ;

mais il se hta de disparatre une seconde fois, quand il

vit la troupe se reformer et assaillir de nouveau Abou el

Qsim. Cette manuvre se renouvela plusieurs fois, jus

qu' ce qu'Abou el Qsim prt accabl par le nombre,

martyr regrett (qu'Allah lui fasse misricorde). Quand

ils l'eurent tu, ils arrtrent Abou Mohammed Ousln

(o**^) et le jetrent en prison ; il leur dit : O est

(1) Le poignard que le cheikh Abou et Qsim portait au bras

est encore aujourd'hui une des armes favorites des Touareg
(Cf. Duveyrier, Touareg du Nord). Nous avonsdj fait plu

sieurs remarques analogues. Nous pouvons ajouter que, d'aprs

la Chronique, les Etudiants africains du moyen-ge ne se spa
raient gure de leurs lances, tout comme les Touareg. Il est

.doncfacile d'imaginer, d'aprs ces textes, l'armement et le

costume de nos Berbers du dixime sicle.
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mon ami ? Est-il El Medrdj ou 'Ars ? (c'j>4l i

0*0* * j') ? Ces deux endroits taient deux repaires de

brigands et de coupeurs de route. Abou Mohammed tait

un cheikh eminent, fort exerc dans la rcitation du Ko

ran, et dou d'une voix trs forte. Quand il fut enferm

dans la prison, il se mit rciter le Koran; mais les au

tres prisonniers se plaignirent de lui, disant qu'il les

empchait de dormir. On le fit sortir. Quand il fut dehors,

quelques-uns lui demandrent comment il trouvait la

prison ; it rpondit : Elle est excellente pour les exer

cices haute voix.

AFFAIRE DE BAGHA ; EN QUOI ELLE CONSISTA, ET COMMENT

ELLE SE TERMINA.

Plusieurs de nos compagnons ont rapport que la nou

velle de la mort d'Abo el Qsim produisit chez les Gens

de l'uvre un effet extraordinaire ; ils ne purent se

contenir, et rsolurent i'instant d'en demander ven

geance et d'exiger le prix du sang. Le Cheik Abou Khe

zer et les autres Mchkh qui se trouvaient prs de lui

affirmrent hautement qu'il fallait se soulever pour ven

ger Abou el Qsim, et secouer le joug des imams Noirs ;

cependant, il ne voulurent rien entreprendre avant qu'on

et consult et attendu les autres Ibadites. Us envoy

rent donc Abou Nouh Sa'd ben Zenghl dans la Tripoli-

taine, et ce dernier se rendit d'abord dans le Djebel

Nefousa. Le Cheikh auquel les Nefousa remettaient la

direction de leurs affaires tait alors Abou 'Abd Allah

ben Abi 'Amrou ben Abi Manour Elias el Nefousi. Abou

Nouh les runit en assemble et leur demanda leur avis.

Ils lui rpondirent : Nous sommes faibles en ce mo-
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ment, et nous ne nous sommes pas encore relevs de la

dfaite de Mnoua. Cependant, mettez-vous en campa

gne, et nous vous aiderons de tout notre pouvoir.

Abou Nouh alla ensuite Djerba, et y consulta pareille

ment les Ibadites. Tous tmoignrent d'un vif dsir de

venger la mort d'Abo el Qsim, except Abou alih el

lahrsni. Il voulut s'y opposer, et dil Abou Nouh :

Gardez-vous de fournir un prtexte aux dissidents ; il

se runiraient contre vous, et vous tes les moins nom

breux. Cela ne changea rien aux dispositions de la

foule. Abou Nouh revint auprs d'Abo Khezer et des

autres Mchkh, et leur rendit compte de sa mission en

Tripolitaine. Us dcidrent alors qu'ils criraient une

lettre aux Bni Omma pour leur faire part de leurs

griefs contre Abou Tamm, et ils chargrent Abou Nouh

de l'crire, ce qu'il fit. La lettre fut adresse aux Bni

Omma ; mais elle fut prise en route et remise Abou

Tamm. Ce dernier la lut, la comprit, et en conut une

colre d'autant plus violente contre les Ibadites.

Abou Mohammed Ousln tait de ceux qui dsapprou

vaient le soulvement et la guerre contre Abou Tamm.

Il dit ce propos : Vous ne pourrez ried contre lui avec

lesMezta; et un jour, comme il voyait Abou Nouh

multiplier les conciliabules pour organiser la rvolte, il

lui dit : Abou Nouh, nous savons bien o tu en vien

dras avec toutes tes menes.

Cependant Abou Tamm tait au courant de tous ces

prparatifs dirigs contre lui. Il leur envoya dire : i Re

tournez dans les pays soumis votre domination spiri

tuelle depuis Tahrt, et demeurez-y dans l'tat o y sont

demeurs vos prdcessenrs ; de noire ct, nous ms

changerons rien nos anciennes dispositions envers
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vous. Le Cheikh Abou Khezer se montra dispos

suivre ce conseil ; mais la foule ne voulut rien entendre

et dclara qu'il fallait entrer en lutte avec Abou Tamm

pour tirer vengeance de la mort du Cheikh. En cons

quence, Abou Khezer envoya Abou Mohammed Djemla

( iUs ) dans le Zb, le Rgh ( py ), et Ourdjln, avec

la mission d'en soulever les habitants.

Abou Yagoub (l'agoub, vy*^) ben Abi Ishq a rapport

que les messagers d'Abo Khezer lant arrivs dans

Ourdjn dployrent une grande activit, et mirent tout

en uvre pour la rvolte
s^

(el Khouroudj) main

arme. Cependant Abou Khezer runissait un nombre

considrable de Mezta. Or les Mezta comptaient alors

douze mille cavaliers et une multitude incalculable de

fantassins. Abou Khezer conut l'espoir de venir bout

de ses desseins avec les seuls Mezta, l'exclusion des

autres contigents.

Abou 'Omar Mmoun ben Mohammed (qu'Allah l'a

gre) a dit : J'ai vu les tablettes des tudiants qui

ont pris part l'affaire de Bgh ; elles taient dans la

mosque d'El Menia. Tous ces Etudiants suivaient les

leons du Cheikh Abou Khezer (qu'Allah l'agre), et en

mme temps s'exeraient monter cheval aux environs

de la mosque. Us convinrent de dcerner le commande

ment Abou Khezer, de se constituer en tat de dfense,

et de poursuivre la vengeance du meurtre du Cheikh Abou

el Qsim. Us promirent mme Abou Khezer de recons

tituer en sa faveur l'tat de gloire, s'ils taient vain

queurs. Le Cheikh Abou Khezer se mit leur tte sans

plus attendre, et ordonna aux troupes des Mezta de

se diriger sur Bgh qu'il investit et dont il pressa le

sige avec vigueur. Les assigs furent bientt contraints
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de se rfugier dans le Chteau-Vieux; mais alors ils eurent

recours leurs richesses : ils les distriburent parmi les

soldats, et commencrent de corrompre les plus avides

d'entre eux. Us gagnrent surtout une fraction des Mezta

nomme Benou Al An, yW J-d' yy, et ces derniers

leur promirent de se retirer le jour de la bataille. Les

Mezta avaient alors pour ennemis des Medouna (1) dont

ils avaient toujours redouter quelque surprise. Or,

quand les gens de Bgh firent leur sortie, et que la

bataille s'engagea, ces Benou Al An se retirrent du

gros de la troupe, et rpandirent parmi les soldats le

bruit d'une invasion des Medouna. Les Medouna se

seraient prcipits sur les campements des Mezta pen

dant leur absence, et auraient mis tous leurs biens

au pillage. A cette nouvelle, la plupart des Mezta bat

tirent en retraite, et tout le poids de l'action fut sup

port par le Cheikh Abou Khezer et le Cheikh Abou

Nouh et leurs Etudiants, qui combattaient mls aux

soldats. Abou Nouh, mont sur un cheval noir, fut

pouss vers un foss et prcipit avec sa monture ; il

parvint se dgager en rampant, et se retirer sain et

sauf de la foule des combattants. L se trouvait, dit-on,
un Cheikh nomm 'Aboud, des Bni Kn, cheikh savant,
prsident d'une halqa. Comme il tait cheval, quelques-

(1) Je lisMedouna dans le texte du Chroniqueur ibadite.
Ibn Khaldoun (Histoire des Berb., t. i, p. 250) nous prsente

les Mediouna comme habitant tous dans la province de Tlem

cen, depuis le Djebel Bni Rached jusqu'au sud de Oudjda. Le

DjebelBni Rached tant le Djebel Amour actuel, on comprend

sans peine que les Mediouna eussent de frquents dmls
avec les tribus du Zab. Ils sont cependant regards comme

enfants de Faten, c'est--dire, frres des Lemaa, fervents iba
dites.
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uns de ses disciples lui dirent avant le combat : O

Cheikh, nous craignons de voir une chose qui nous semble

bien hassable ; nous craignons que tu ne sauves ta vie

et que tu ne nous abandonnes, car tu es cheval, et nous

sommes tous pied. 'Aboud rpondit : Je ne me

sparerai pas de vous, s'il plat Allab. En effet, quand

la fuite devint gnrale, il se porta en avant et entrava

son cheval pour tenir sa promesse envers ses disciples,

lesquels firent face l'ennemi pareillement. Aucun d'eux

ne tourna le visage jusqu' ce qu'ils eussent tousmrit

le martyre avec le Cheikh 'Aboud.

Abou er Rebi'a Soulmn ben Ikhlef a rapport,

d'aprs Abou Zakaria, qu'il prit dans cette journe dix

Etudiants auxquels Abou Nouh S'd ben Zenghl n'en

seignait plus que les hautes sciences et les beauts de la

langue arabe ( **Ulj |*WU il\ ). Ainsi l'arme des Iba

dites fut disperse, et l'ennemi se mit rechercher acti

vement le Cheikh (Abou Khezer ou Abou Nouh?).

laha a rapport, d'aprs Abou 'Abd Allah Mohammed

ben Ahmed, qui tenait lui-mme ce rcit de Oulounou-

din ( yjyljii} ) que Abou Mohammed Djemla, aprs

avoir soulev les gens du Zb, du Rgh et de Ourdjln, se

mit en campagne avec une arme considrable ; Khazroun

ben Felfoul se mit en marche de son ct avec son monde

et parvint jusqu'en un lieu nomm Ouqoudn Lekel,

}kJ
y'^*', lequel n'est spar de Bgh que par une

courte distance, ce que l'on dit; mais Allah le sait. L il

entendit parler de la droute et revint sur ses pas. Cepen

dant Abou Mohammed s'avanait avec son arme pour

rejoindre Abou Khezer ; mais il reut, chemin faisant,

une lettre d'Abo Khezer que lui apporta un de ses

ennemis ; il la lut et y vit que l'arme d'Abo Khezer
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n'existait plus. II versa des larmes abondantes et ordonna

ses gens de se disperser et de regagner leurs, foyers,

en leur faisant part de ce qu'il savait d'Abo Khezer. On

rapporte qu'Abou Khezer dit : Hlas, fataledroute dans

laquelle nous avons mis en avant les Etudiants et caus

leur mort \ On rapporte aussi qu'une nuit il vit dans

un songe trois formes humaines qui nommrent cette

-bataille de Bgh la bataille des Martyrs.

Abou Khezer, aprs la droute de son arme, se tint

l'cart et s'enfuit dans une montagne nomme Tesahara,

8^3, accompagn d'un homme qui s'appelait Abou

Mohammed loudjn. Le cheikh et cet homme s'y tinrent

cachs jusqu' ce que toutes traces de la guerre eussent

disparu et qu'il en restt peine le souvenir. Us man

quaient de vivres, et le cheikh ne se nourrissait que du

gibier que lui tuait Mohammed loudjn. Il sortit de cette

montagne pour se rendre dans le Djebel Nefousa. Quand

Abou Nouh, il se dguisa, se revtit d'une 'abbaya, et

se fit pasteur de chameaux. Cependant, Abou Tamm,

ayant appris la droute de Bgh, s'tait mis la tte

de ses soldats, tait sorti de Kiroun (El Qiroun),
el/**I' et recherchait activement les Mchkh ; il rpan

dait dans t,out le pays des missaires chargs de les suivre

la trace. Quelques-uns d'entre eux rencontrrent Abou

Nouh qui gardait des chameaux, revtu d'une 'hbaya et

compltement transform ; ils le considrrent et le re

connurent ; ils lui dirent: Un homme comme toi ne

garde pas les chameaux. Us le chargrent d'entraves de

fer et l'emmenrent vers Abou Tamm. En route, ils lui

unirent une large ceinture (semblable celle des prtres

chrtiens), le revtirent de chiffons et de guenilles, et le

firent monter sur un chameau. Us le promenrent dans
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ce costume sur tous les marchs par lesquels ils passaient

et criaient aux spectateurs : Yoil le coupable qui a

voulu corrompre la religion d'Allah; il la corrompait de

puis longtemps, et nous n'tions pas sur nos gardes pen

dant qu'il nouait des intrigues dans le Djebel Nefousa et

se formait un parti par ses mensonges. Le crieur ajou

tait diverses autres choses de mme genre, comme le rap

porte Ibn Ourmadjouj, lequel tait un Nefousi de Qan

trra iyfWy JujAj ^. Lamre d'Abo Nouh le suivait

pendant qu'il tait conduit ainsi, et les soldats qui la

voyaient, admirant sa contenance, disaient : Le lion ne

peut tre que le fils de la lionne. A la fin du jour, les

soldats s'arrtrent, firent descendre Abou Nouh du cha

meau qui l'avait port, et le remirent au gardien de la

prison. Quand je fus descendu, raconte Abou Nouh, je

vis que le soleil lait sur son dclin. Je me htai d'aller

faire mes ablutions pour prier avant qu'ils ne me tuas

sent ; mais le gelier comprit mon intention, et me dit :

Abou Sa'id, entre dans la tente, repose-toi et ranime-

toi ; ensuite tu pourras prier. En entendant ces pa

roles, mon me fut rassure, et j'esprai qu'ils me lais

seraient vivre. :< Ensuite, ajoute Abou Nouh, un d'entre

eux vint me trouver et me dit . Je sors d'un conseil

tenu par des serviteurs de notre matre ; ils te dchi

raient belles dents. Je lui rpondis : Ne dis pas

cela ; notre matre vaut mieux que toi. Celte parole fut

rapporte Abou Tamm et me le concilia. Plus tard,

quand il m'eut pardonn,.un de ces hommes revint me

parler et me dit : O mon ami, mon ami. Je lui rpon

dis : O as-tu vu un ami dchirer son frre (manger sa

chair par morceaux) ? mais il rpliqua: Nous sommes

les hommes de notre matre; celui que notre matre
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aime, nous l'aimons, et celui qu'il dteste, nous le d

testons. AbouTamm (.) runit ses familiers et examina

(1) Cette rvolte gnrale des Ibadites du pays de Castilia,
de Ouargla, de l'Oud Rgh, et probablement de l'Aouras, con

tre un personnage puissant que la chronique dsigne par les

noms de cad, sultan, matre, et nous dcrit comme revtu de

tous les attributs de la royaut ; en outre, le sige de Bgh,
la droute d'Abo Khezer, la captivit d'Abo Nouh et sa r

conciliation avec le sultan, enfin le pardon accord aux rvol

ts constituent tout un chapitre d'histoire indit. Nous pensons

qu'Ibn Khaldoun a fait allusion ces faits dans son Histoire

des Fatimites; mais les quelques lignes qu'il y consacre, sui

vant nous, sont incertaines aussi bien qu'insuffisantes.

D'abord, quel est bien ce personnage, sultan ou lieutenant

d'un sultan, que le chroniqueur ibadite appelle Abou Tamm

Iezd ben Makhled ? Il rside Kiroun, il a pour conseiller

Bologguin fils de Zri, fils de Mend le Sanhadjien. Il nous

semble que ce pourrait tre le prince Fatimite Er Mo'ezz, qui

succda El Mansour en 953 de l're chrtienne, conquit l'E

gypte par les armes de son lieutenant Djouher, et alla s'tablir
au Caire en 972. On peut soutenir aussi qu'il ne s'agit ici que

d'un de ses lieutenants. Du moins, la mention de Bologguin

dans ce passage de la chronique comme ami ou conseiller or

dinaire, nous prouve que la rvolte des cheikhs Abou Khezer

et Abou Nouh eut lieu pendant le rgne d'El Mo'ezz. Pouvons-

nous lui assigner une date prcise ? Ibn Khaldoun nous apprend

que El Mo'ezz, aprs avoir pacifi l'Aouras ds le commence

ment de son rgne avait tabli son autorit sur toute la r

gion qui s'tend depuis Ifgan, ville situe trois journes de

marche au-del de Tehrt, jusqu' Er Ramada, endroit situ

ende de la frontire gyptienne. Tehrt et Ifgan avaient pour

gouverneur Yala Ibn Mohammed l'Ifrnide; Achr et ses d

pendances obissaient Ziri Ibn Menad le Sanhadjien ; El

Mecla et les contres voisines taient sous le commandement

de Djafar Ibn Ali el Andeloci ; Baghaa reconnaissait l'autorit
de Cacer l'esclavon ; Fez celle d'Ahmed Ibn Bekr Ibn Abi Sehl

el Djodami, et Sidjilmessa celle de Mohammed Ibn Ouaoul le

miknacien. Plus tard, nous voyons Cacer et Modaffer se par
tager toute l'autorit en Maghreb, le premier ayant sous la

main les provinces orientales de ce pays, et le second les pro

vinces occidentales ; mais en l'an 960, ils furent an tes et mis
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la lettre que j'avais crite aux Bni Omma contre lui ; il

rappela son conseil que j'avais t l'crivain du cheikh

Abou Khezer et son confident intime. En consquence, il

mort par l'ordre de leur souverain. - Enfin, en l'an 358 (960

de notre re), Abou Djafer le Znatien leva, en Ifrka, l'

tendard de la rvolte, et rassembla autour de lui une foule de

Berbers et de Nekkarites. El Mo'ezz marcha en personne

contre le rebelle qui, se voyant abandonn par ses troupes,

chercha une retraite dans les montagnes. Le prince fatemide,

qui venait d'arriver Baghaa, reprit alors le chemin de sa

capitale, aprs avoir expdi Bologguin fils de Ziri la

poursuite du fuyard . Pendant quelques mois, on n'entendit

plus parler de cet aventurier; mais, l'anne suivante, il sepr

senta devant El Mo'ezz, et obtint sa grce ainsi qu'une pen

sion pour son entretien. - (Hist. des Berb., trad. de Slane,

t. il, p. 542, sq.)
Je pense que, dans ce dernier texte d'Ibn Khaldoun, il faut

lire Abou Khezer au lieu de Abou Djafer. Les confusions de

ce genre sont frquentes dans l'Histoire des Berbres, et

celle-ci s'explique sans peine si l'on admet que la lettre ait

pu tre mal pointe, et que lej ait pu tre
pris par le copiste

pour un <y oriental (<j). Si cette
correction est admise, le court

rcit d'Ibn Khaldoun est une allusion claire tout ce que nous

apprend le Chroniqueur Ibadite. Par consquent, la rvolte

d'Abo Khezer et d'Abo Nouh eut lieu en l'an 968 de l're

chrtienne. Ibn Khaldoun affirme qu'ElMo'ezz marcha en per

sonne contre les rebelles, mais qu'il les trouva disperss au

moment o il arriva Bgh. Cette affirmation s'accorde par

faitement avec la Chronique d'Abo Zakaria. Il en faudrait

conclure que le personnage nomm Abou Tamm Iezd ben

Makheld est bien El Mo'ezz lui-mme. Nous remarquons aussi

qu'Ibn Khaldoun attribue aux Noukkar (Nekkarites) le princi

pal rle dans la rvolte, assertion qui tombe devant les dcla

rations si prcises de notre Chroniqueur qui nous prsente

Abou Khezer et Abou Nouh comme des Ibadites purs ; mais

il est probable que toutes les sectes des Ouahbites, djmles

comme nous l'avons vu Touzer, Ouargla, dans l'Oud Rgh,

prirent une part active au mouvement, et peut-tre leurs

dissentiments religieux ne contriburent pas peu leur droute.

Toute cette argumentation repose, comme on peut le voir,

sur la mention faite par le Chroniqueur Ibadite de Bolloggun
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dsirait que mon criture ordinaire ft compare celle

de la lettre crite aux Bni Omma. Un Juif se prsenta

et dit : Je me fais fort d'obtenir cette comparaison.

En effet, dit Abou Nouh, comme j'tais entre leurs mains,

je vis venir un Juif portant une feuille de papier, un en

crier et une plume, qui me dit : cris notre matre ;

demande-lui qu'il soit clment envers toi et te permette

de produire tes excuses.
Certes,*

la clmence de notre

matre est grande. Il posa prs de moi la feuille de pa

pier, s'assit un instant, puis sortit. Je pris ensuite la

feuille et la plume, et j'crivis : Au nom d'Allah cl

ment et misricordieux. Cependant, quand j'eus crit

cette ligne en haut de la page, je me rappelai tout coup,

par la faveur d'Allah, la lettre que j'avais crite aux

Bni Omma, et je craignis que mon criture ne ft com

pare celle de cette lettre. Aussitt, je pris des Ciseaux,

je coupai l'entte que je venais de tracer, et je fis tous

mes efforts pour changer compltement mon criture. Le

Juif revint peu aprs, et je lui remis la lettre, qu'il em

porta avec lui, croyant avoir parfaitement russi. Il la

ben Zri dans le conseil du Sultam de Kiroun. Bolloggun

mourut en 984 de l're chrtienne, et ce fut lui qui constitua

dans le Maghreb central l'empire des Sanhadja de la premire

race. Son pre Zri s'tait mis au service des Fatimites et les

avait nergiquement secourus quand ils avaient failli succom

ber sous les coups des Noukkar. Il avait fond Achr dans le

pays de Ttari. Il reut aussi le commandement de la ville et

de la province de Tahrt. Bologgun est le fondateur d'Alger,
de Miliana et de Mda. Il devint successivement gouver

neur d'Achr, de Thert, d'El-MeIa, du Zab ; enfin, quand le

Khalife fatimite El Mo'ezz partit pour le Caire, il lui confia

l'administration de tout le Maghreb et de l'Ifrikia. i (Hist. des

Berb., t. n, p. 9, sq.) Cette dynastie sanhadjienne zride est

celle qui provoqua la seconde invasion arabe, si funeste

toute l'Afrique septentrionale.
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remit Abou Tamm. Ce dernier se hta de runir un

grand nombre d'crivains et de copistes et les chargea

de comparer les deux critures. Leur avis fut que je

ne pouvais tre l'auteur de la lettre aux Bni Omma. Ce

pendant un d'entre eux, plus expert et plus habile cri

vain que les autres, dit : C'est un seul et mme homme

qui a crit ces deux lettres ; seulement, il a chang son

criture. Mais on lui rpondit : S'il en tait ainsi,

nous aurions trouv deux lettres semblables dans les

deux critures ; il n'a pas pu changer toutes les lettres

sans exception. Un crivain peut modifier sa faon d'

crire dans une ou deux lignes, mais il ne saurait le faire

dans toute la page.

Alors Abou Tamm fit venir Abou Nouh, et ce dernier

fut amsn portant toujours ses entraves, revtu de ses

guenilles et de sa large ceinture. Quand il se prsenta

devant Abou Tamm, ce dernier tait assis dans une

salle circulaire tendue de rouge, sur un lit de parade dont

les pieds taient d'ivoire teint de rouge ; ses vtements

taient rouges, et il portait une calotte rouge sur sa tte.

Tout autour de la pice se tenaient des gardes, la lance

la main. Quand je considrai tout cela, dit Abou Nouh,

le monde entier m'apparut rouge, et je regardai ma

perte comme certaine. J'entrai et je saluai. Abou Tamm

demeura quelque temps la tte penche, puis il leva les

yeux sur moi, et me dit : Abou Sa'd, c'est bien toi qui

as crit contre nous aux Bni Omma . Je rpondis :

Seigneur, si tu me permets de fournir mes preuves et

de me disculper, j'essaierai de te prouver le contraire ;

si tu ne me le permets pas, je me soumettrai, car tu

es notre matre, et notre matre fait ce qu'il dsire .

o Je te le permets, dit Abou Tamm ; fournis tes preu-

30



306

ves et disculpe-toi ton gr . Abou Nouh tait dou

d'une loquence facile et d'un esprit subtil. Il rpondit :

Comment aurais-je crit au Bni Omma ? (1) Ne sais-

(I) Abou Nouh avait crit aux Ommades d'Espagne. Enne

mis ardents des Fatimites et des Sanhadjiens, ces Ommades

d'Espagne avaient confondu leurs haines et leurs ambitions

avec celles des Maghraoua, et, comme ces derniers taient

d'origine Zenatienne, ils avaient, par leur intermdiaire, nou

des relations jusque dans Ouargla, l'Oud Rgh, le pays de

Castilia, remplis de Zenata Ouahbites. Qui voulait faire la

guerre aux Fatimites invoquait le secours de ces Bni Omma.

Ibn Khaldoun nous apprend que lesMaghraoua avaient nou

une alliance troite avec El Hakem el Mostancer, souverain

Ommade de l'Espagne, quand ils en vinrent aux mains avec

Ziri ben Mend le Sanhadjien. Ils firent mme proclamer

l'autorit d'El Hakem dans le Maghreb central. Soutenus par

les troupes espagnoles, les Maghraoua livrrent aux Sanhad

jiens une bataille sanglante ; ils furent vaincus, et la tte

de leur chef, Mohammed Ibn el Kheir, fut envoye au Khalife

fatemite El M'oezz ; mais la revanche ne se fit pas attendre. La

souverainet d'El Hakem fut proclame de nouveau chez les

Maghraoua, et dans la nouvelle bataille qui en rsulta, Zri fut
tu son tour. Sa tte fut porte Cordoue par une dputa

tion d'EmirsMaghraouiens qui . avaient pour mission de re

nouveler El Hakem el Mostancer le serment de fidlit. (971

de l're chrtienne). Pendant le gouvernement de Bologgun,
fils de Zri, nous sentons la main des Ommades d'Espagne

dans tous les mouvements des Zenata. Le gouvernement Om

made avait des fonctionnaires Fez et Sidjilmassa. Bolog
gun s'tant empar de ces places, le vizir espagnol ElMan

sour Ibn Abi Amer, auquel les Maghraoua envoyrent deman
der secours, partit sur le champ la tte d'une arme, et vint

prendre position Algesiras. Avec lui, arrivrent tous les

princes et chefs Zenatiens qui s'taient rendus la cour de

Cordoue pour faire acte de dvouement au sultan. El Mansour
leur donna pour chef Djafer, ancien seigneur de Mecla et les
fit passer le dtroit. Ils dressrent leurs tentes sous les murs

de Ceuta, et y attendirent l'ennemi. Bologgun s'approcha

d'eux avec l'intention de les attaquer ; mais lorsqu'il vit de
loin la place de Ceuta o des convois de troupes arrivaient

sans cesse des ports espaguols, il s'cria : Voil un aspic qui
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tu pas quelle division profonde nous spare d'eux depuis

la journe de la Maison, la journe du Chameau et la jour

ne de iffin ? Les Bni Omma sont la famille maudite

dont il est parl dans le Koran . Ces paroles plurent

Abou Tamm ; il sourit et son visage se rassrna ; mais

il me prsenta, dit Abou Nouh, la lettre que j'avais crite

aux BniOmma, et me dit : C'est bien toi qui as crit

cette lettre . Je jurai, et voici quel fut mon serment :

Non, je n'ai pas crit cette lettre de ma main . (Ou

bien : Certes, j'ai crit cette lettre de main ). Une dis

cussion s'leva entre eux sur le sens de mon serment ;

quelques-uns dirent : Mais il a jur prcisment qu'il

avait crit la lettre ; les autres rpondirent : C'est un

Berber ; il n'y a pas fait attention ; il ne connat pas ces

subtilits , (1) Abou Tamm dil : Ce que nous en sa-

pous menace de sa gueule , et donna aussitt l'ordre de re

brousser chemin. Le fait est qu'il n'avana pas plus loin.

(Hist. des Berb, t. II, p. 12). Quand Abou Nouh rpond

Abou Tamm que les Ouahbites ne sauraient s'allier avec les

Ommades, il joue sur les mots, comme dans toutes ses au

tres rponses. Il rappelle les premiers dmls de ses frres

avec les Ommades de Syrie, et principalement avec Otsmm,

le troisime Khalife. La journe de la Maison fait allusion au

sige de la maison d'Otsmn par les partisans trop zls d'Ali,

ou mieux, comme le Chroniqueur Ibadite l'avoue lui-mme,

par les Ibadites de la premire heure. Lajourne du Chameau

est le combat que Talha, Zober et Acha porte sur un cha

meau, livrrent Ali, pour venger la mort d'Otsmm. Ali se

dfendait de ce crime ; mais les meurtriers d'Otsmn, futurs

soit Ouahbites soit Kharidjites, taient encore dans les rangs

de son arme. La journe de iffin est la grande et longue ba

taille qui eut lieu entre Ali et Moaoua. C'est la suite de cette

bataille que les Ouahbites se sparrent d'Ali, comme nous

l'avons dit. ("Voy. Introduction.)

(1) Le Cheikh Abou Nouh joue, dans son serment sur la par

ticule H qui peut, suivant la position qu'on lui donne, tre af-
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vons est que tu as dli changer ton critnre . Il ajouta :

Si tu m'avais pris le jour de Bghp,
m'aurais-tu reuiis

un autre que toi? Certes, non, rpondit Abou

Npuh, je ne t'aurais pas remis un autre . Voil,

certes, la meilleure parole que tu aies encore dite , r

pliqua Abou Tamm, et il conclut qu'Abou Nouh avait

t vridique dans toute sa dfense prcdente. 11 lui dit

encore : Vois les entraves que tu portes aux pieds, tu y

es entr pour une certaine raison, et tu n'en sortiras
pas

sans raison . Abou Nouh rpondit : Plaise ji Allah

qu'il m'ait inflig cette preuve pour me purifier de mes

pchs ! Abou Tamm s'irrita de cette rponse, il s'

cria : Alors, nous autres, nous sommes des pervers !

Plaise Allah qu'il te laisse ces fers aux pieds, comme

punition, pendant toute cette vie et pendant toute la vie

future . Quand je le vis irrit, dit Abou Nouh, je lui

dis : Il n'y a.dans cette parole aucun reproche dirig

contre notre matre ; j'ai voulu seulement dire qu'Allah

(que sa gloire soil exalte), soumet son gr le Croyant

diverses preuves et le rcompense de sa patience ; w#is

je n'ai fait aucune allusion notre matre . Abou Tamm

parut se calmer. Alors, Bologgun (Bolokhtn (j4*sij)

benZr ben Mend ben Menkous es Sanhdji intercda

et pria Abou Tamm de dbarrasser Abou Nouh de ses

entraves et de lui pardonner. Il y consentit. On fit sortir

Abou Nouh ; il fut ordonn qu'on lui enlevt ses hail

lons et ses fers, et qu'on le revtt de vtements propres.

Quand cela fut fait, Abou Nouh ne voulut pas que les

gens chargs de ce soin emportassent . leur gr ce dont

firmative ou ngative. II lui donne la place de l'affirmation, en

ayant l'air de faire un serment ngatif. Cet exemple est digue

d'tremdit.
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on l'avait couvert, disant : Ces objets appartiennent

notrematre, et tout ce qui lui appartient est bon gar

der . Ce propos fut rapport Abou Tamm. Ds lors,
dit Abou Nouh, Abou Tamm fut plein d'gards envers

moi, et me fit venir plusieurs fois prs de lui. Un jour

qu'il m'avait mand, j'entrai, je saluai, je me tins en sa

prsence, il m'interrogea sur Abou Khezer, et me dit :

O est ton ami Ighla? Je ne sais pas , lui r

pondisse. Il rpliqua : Si nous le savions, nous l'au

rions bientt fait venir ici, avec notre argent. Tu crains

pour lui, sans doute? Je rpondis : Si le Sultan ac

cordait le pardon aux Ibadites dans les pays o ils se

trouvent, je ne craindrais rien pour lui ; mais je dois

craindre, dans le cas contraire . Il comprit que je lui

donnais un bon conseil, et il envoya des messagers qui

proclamrent de tous cts qu'il pardonnait aux Ouah

bites, sans exception. Abou er Rebi'a Soulmn ben Ikhlef

a rapport, d'aprs Abou Yagoub (l'agoub, v>A*i) You

sef ben Nefts, qu' partir de ce moment, les gens de

l'uvre furent l'abri de toute perscution.

Ibrahim ben Abi Ibrahm a rapport qu'Abou Nouh

(qu'Allah l'agre) vint une fois rendre visite Abou Ta

mm, et que ce dernier ordonna son trsorier d'emplir

la manche du cheikh de pices d'argent. J'entrai dans

le trsor, dit Abou Nouh, avec le trsorier ; j'largis ma

manche le plus possible, et il se mit y verser les pices

d'argent ; mais la manche ne se remplissait pas. Il me

dit : Elle n'est pas encore pleine ? Non lui

rpondis-je. Il continua jusqu' ce qu'elle ne pt plus

rien contenir. Abou Nouh sortit, et le trsorier vint

rendre compte Abou Tamm de l'excution de ses

ordres. Aussitt Abou Tamm ordonna qu'un homme
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sortit du palais, et, se tenant prs de la porte, regardt

quel usage Abou Nouh allait faire de ses richesses. Quand

Abou Nouh fut en dehors du palais, une foule de gens

l'entoura : il introduisit sa main dans sa manche, et la

remplit de pices d'argent qu'il se mit distribuer

droite et gauche, et il ne cessa de donner ainsi son bien

que quand il lui resta peine une poigne de pices. Le

serviteur d'Abo Tamm revint vers son matre, et lui dit :

Certes, le cheikh est fou ; il n'a fait que puiser dans sa

manche et disperser l'argent que vous lui aviez donn.

Abou Tamm rpondit : Peu importe. Abou Nouh est

un prince parmi les dvots. Abou Tamm aimait

runir des savants de diffrentes sectes et les faire dis

cuter en sa prsence. A la fin de la controverse, il se

prononait en faveur de l'un ou de l'autre. Abou Nouh

se distinguait entre tous par sa science et son loquence

dans ces luttes thologiques : sa dialectique le rendait

particulirement redoutable, et c'est en faisant allusion

ses succs qu'Abou Tamm avait dit de lui : Abou

Sa'd (.) est un robuste lutteur.

FAITS CONCERNANT A'BD ALLAH MOHAMMED BEN BEKER

(qu'Allah l'agre), et constitution de sa halqa.

Il s'instruisit prs du Cheikh Abou Nouh S'id ben

Zenghl (qu'Allah l'agre), et prs d'Abo Zakaria ben

Mesour (qu'Allah l'agre). Un jour, Abou Nouh Sa'd ben

Zenghl, le considrant parmi ses lves, dit : Si je ne

me trompe, ce jeune homme sera celui qui revifiera la

(1) Dans tout ce rcit, le mme Cheikh est appel indiff

remment Abou Nouh et Abou Sa'd.
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religion. Quand il eut atteint prs d'Abo Nouh le degr

de science qu'Allah lui permit d'atteindre, et que le

Cheikh fut mort (qu'Allah lui fasse misricorde), il alla

Kiroun se perfectionner dans la connaissance de la

grammaire et de la langue arabes, puis, quand il en fut

revenu, il constitua sa halqa. Sur la constitution de cette

halqa, nous devons les renseignements suivants Abou

er Rebi'a Soulmn ben Ikhlef (qu'Allah l'agre), lequel

les tenait lui-mme de Abou Iahia Zakaria ben Abi

Zakaria (qu'Allah l'agre) : Abou Zakaria Fecl envoya

son fils Zakaria et son neveu louns Abou Zakaria ben

Iaha, et quelques autres jeunes gens, vers le Cheikh

Abou Abd AllahMohammed beD Beker (qu'Allah l'agre),
en leur disant : Allez la recherche de cet homme ; ds

que vous l'aurez rencontr, demeurez prs de lui, et met

tez-vous son service mme pour les choses de la vie

prsenle. Us sortirent de Djerba pour aller sa recherche

et ils arrivrent dans le Djebel Temoulset (c^Aj+s) :

tous les habitants de celte montagne, autrefois Ibadites

purs, s'taient corrompus et taient devenus schismati

ques, l'exception de lain (a4*,>), oncle d'Abo er

Rebi'a Soulmn ben Ikhlef (qu'Allah l'agre). Abou Sou

lmn ben Ikhlef. d'aprs Zakaria ben Abi Zakaria

(qu'Allah les agre), a dit : Les gens de Temoulset

s'taient corrompus, et il n'y avait l d'Ibdites purs que

ton oncle, les femmes et les enfants. Nous nous htmes

de nous en loigner, et nous nous retirmes Amdou,
lj^-l. Ton oncle apprit que nous tions venus, et vint

nous trouver Amdou. Il nous pria de revenir Te

moulset, mais nous refusmes; il insista ; mais nous per

sistmes refuser, et nous donnmes pour excuse que

nous tions presss d'aller trouver le Cheikh 'Abd Allah ;
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puis, nous continumes notre route. Alors Ian nous

dit : Si vous agissez ainsi, je retournerai de mon ct

vers Temoulset; vous savez que l nous sommes, moi,

les femmes et les enfants, les seuls reprsentants de votre

doctrine. Quand je serai revenu, je les prendrai parla

main, et j'irai avec eux me joindre aux dissidents. Ces

paroles nous dcidrent lui complaire; nous revnmes

avec lui Temoulset, et nous y demeurmes un certain

temps, comme il plut Allah ; Ian nous fournit le sou

per et le djener ; les femmes et les enfants taient avec

lui ; il leur disait : Voil votre religion ; voil les gens

de votre religion. Ensuite, nous sortmes de Temoulset.

Or, nous ne savions pas dans quel pays nous pourrions

rejoindre le Cheikh Abou 'Abd Allah ben Beker ; mais,

quand nous arrivmes Takious (Taqous, u-jfe), nous

le rencontrmes, au moment o lui-mme revenait de

Kiroun, ayant appris la grammaire et la langue arabes,

et dsirant aller trouver Abou Omrn Mousa ben Abi

Zakaria (qu'Allah l'agre) Tadjedit pour s'instruire de la

science du droit. Certes ils ne savaient auparavant com

ment le trouver, ni qui demander de ses nouvelles ;

mais Allah leur fut favorable. Abou er Rebi'a Soulmn

ben Ikhlef rapporte, d'aprs Abou laha Zakaria ben

Abi Zakaria, qu'ils taient incapables de le trouver par

eux-mmes, et qu'ils durent cette faveur leur complai

sance envers Ian, et les femmes et les enfants de Te

moulset.

Ils prirent le Cheikh Abou Abd Allah de les consti

tuer en halqa (1) ; mais il refusa de le faire, avec obstina-

(1) Tout Cheikh clbre possdait et possde encore chez les

Ibadites le droit de ce constituer une halqa, c'est--dire de
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tion. Ils insistrent plusieurs fois, mais il continua de

refuser, tellement qu'ils dsesprrent. Or, un jour qu'ils

taient assis avec le Cheikh devant la mosque d'El Me-

s'entourer constamment d'un nombre de disciples plus oumoins

considrables, dont douze principaux sont dits I'azzben. Par

mi ces I'azzben, quatre forment en quelque sorte son conseil

priv. Nous avons expliqu cela dans une note prcdente ;

mais il est utile de bien marquer que tout Cheikh en renom a

le droit de se constituer une halqa, c'est--dire de fonder une

sorte de petite rpublique religieuse parfaitement indpen

dante. Nous voyons ici un Cheikh, la tte de sa halqa, cher

cher dans le pays de Castilia, dans l'Oud Rgh, dans l'Oud

Mezb, l'endroito 11 s'tablira dfinitivement. Un autre mne

sa halqa sur le champ de bataille. Ces faits nous expliquent la

fondation des villes de l'Oud Mezb, confdres, il est vrai,
mais indpendantes les unes des autres, et nous permettent

d'affirmer qu'en principe aucune d'elles, quelque titre que ce

soit, n'y exerce une suprmatie relle. Je regrette presque d'a

voir suppos que, aprs l'abdication de l'Imm Yagoub dans

Ouargla, les Ibadites furent gouverns par un conseil unique

de I'azzben. Cela ne doit s'entendre que la ville de Ouargla

proprement dite, et il ne faut pas penser que l'action de ces

I'azzben de Ouargla se fit sentir dans les autres villes ibadites;
telle est mon opinion en ce moment, et je ne pense pas que je

doive la modifier plus tard. Il en rsulte que je regarde comme

inexact le tableau qu'on nous adj prsent plusieurs fois de

la Socit thocratique des Bni Mezb. Parce que le Cheikh

des I'azzben de Ghardaa jouissait, il y a quelques annes,

d'une grande autorit personnelle, et se nommait Cheikh Bb

(Iaha ould Cheikh Bb), on a pens que tous les Tolba de

l'Oud Mezb le regardaient en quelque sorte comme leur

grand prtre. C'est l une erreur. Le gouvernement de l'Oud

Mezb actuel ne consiste pas en une monarchie religieuse, mais

en une agglomration de rpubliques religieuses. Je ne puis

dire ici qu'en un mot ce que j'expliquerai plus tard longue

ment, quand je traiterai du Mezb contemporain. Aujourd'hui

le cheikh des I'azzben deGhrda ne s'appelle plus Cheikh

Bb, mais Cheikh Salah, parce que son nom propre est Salah,
de mme queBb tait le nom propre de son prdcesseur.

Il est vrai que dans notreOud Mezb, les cinq groupes des

I'azzben des cinq villes ne jouissent pas d'une autorit gale
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sah (*4l **<*), renouvelant leur demande, ils virent deux

hommes sortir de Takious. L'un partait dans la direction

d'El.Hma ; l'autre l'accompagnait un peu sur le chemin.

Quand ils se furent spars, celui qui restait interpella

son ami, et lui cria : Ecoute, un tel . Nous attend

mes ee qu'il allait dire, ajoute le narrateur. 11 dit: Fais-

le pour l'amour d'Allah. Tu ne seras pas fruste, si tu le

fais pour l'amour d'Allah. Quand les jeunes gens eurent

entendu cette parole, ils en tirrent un bon prsage, et le

Cheikh finit par leur cder, condition qu'ils ne l'inter-

en matire de dcisions juridiques ; mais ce fait est purement

accidentel. Les Tolba de Ghrda et ceux de Bni Sgen sont

plus riches que les autres et peuvent consacrer plus de temps

l'tude : il s'ensuit que les plaignants de Bou Noura, par

exemple, ou de Melika, ou d'El 'Atef vont, leur gr, leur sou

mettre leurs procs les plus importants. On aurait tort d'en

rien conclure. Les Tolba de Melika, d'El 'Atef, sont tout fait

indpendants de ceux de Ghardaa et de Bni Sgen.

Un Cheikh accompagn de sa halqa arme de lances, tait en
quelque sorte le fondateur prdestin d'une ville. Il commen

ait par faire btir sur un sommet une mosque, qui tait en
mme temps un magasin, un dpt d'armes et une forteresse.
Les laques se groupaient en dessous pour tre protgs. Les
Tolba leur enseignaient la lecture, l'criture et les devoirs reli
gieux, dcidaient de toutes les affaires, jugeaient suivant le

Koran, faisaient la police. Rien de plus curieux que ces com

mencements de l'Oud Mezb qui nous sont rvls par la
Chronique d'Abo Zakaria et la rgle d'Abd el Kfi. Je dois

les rserver en ce moment, mais je dsire encore rpter que

dans la note prcdenteo j'ai trait des I'azzben, j'ai entendu
parler d'une manire tout fait gnrale de la constitution de
la halqa ; les dtails que j'ai donns ne s'appliquent pas une

seule halqa qui aurait gouvern d'abord Ouargla, ensuite

l'OudMezb, mais toutes les halqa ibadites. Or, il y en a eu
au moins autant que de centres occups par les Ibadites, et

peut-tre davantage. (A propos du Cheikh Iaha Ould Cheikh

Bb, consulter les Franais dans le dsert, par C. Trumelet,
ch. x.)
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rogeraient pas et qu'il ne leur rpondrait pas de l

quatre mois. Ils demeurrent un certain temps Takious,

comme il plut Allah, observant strictement cette condi

tion. Cette anne-l (1) clata, dans les environs de Tra-

(1) Il est assez difficile d'assigner une date prcise cette ba

taille des Sanhdja et des Zenata, dite Droute des Ch

teaux. Zri le Sanhadjien, son fils Bologgun et leurs suc

cesseurs, furent sans cesse en guerre avec les Zenata. Cepen

dant, comme le Chroniqueur ibadite mentionne la s Droute

des Chteaux aprs l'affaire de Bghi, il est probable qu'elle

eut lieu du temps de Bologgun. D'ailleurs, le pre de Bolog

gun, Zri, eut surtout affaire aux Zenata de l'Ouest, aux Ma

ghraoua, et n'eut gure occasion de combattre les Zenata aux

environs de Trabls. Il n'est mme gure possible que cette

expdition des Sanhdja, mentionne dans la Chronique, ait

t conduite par Bologgun en personne, car ce dernier con

sacra presque toute sa vie guerroyer du ct de Fez, de

Tlemcen et de Sldjiimssa. Ibn Khaldoun nous apprend ce

pendant que Bologgun, ayant russi faire disparatre du

Maghreb la domination des Ommades et refouler les Ze

nata dans le dsert, envoya ses prisonniers Carouan.

(Hist. des Berb., t. n, p. 12.) Est-ce dans cette priode que

nous devons placer la Droute des Chteaux? S'il en tait

ainsi, la date qui lui conviendrait serait l'an 982 de netre re.

Cette date a son importance, car elle nous permet de fixer,

quelques annes prs, l'poque laquelle le premier Cheikh

ibadite s'tablit, ou du moins pntra dans la Chebka de

l'Oud Mezb. Quant aux hostilits des Sanhdja et des Ze

nata, elles sont trop clbres pour qu'il soit besoin mme de

les rsumer ici. Cependant, je dois marquer qu'elles sont pour

moi des luttes religieuses et des luttes de race tout ensemble,

bien plutt que de pures comptitions politiques, comme le

veut Ibn Khaldoun. Si l'on ajoute les renseignements fournis

par la Chronique ibadite ceux que nous tirons d'Ibn Khal-

dhoun lui-mme, on voit clairement que les Sanhdja, comme

leurs frres les Ketama, s'taient tenus en dehors du Ouahbis

me, tandis que les tribus zenatiennes en taient pntres ; et

par Ouahbisme, j'entends ici aussi bien les doctrines desofrites

et celles des Noukkar que celle des Ibadites purs. En outre,

les Sanhdja affectaient hautement une origine diffrente de



316

bls, entre lesZenata et les Sanhdja (anhdja,X^l^i),

la guerre dite Droute des Chteaux ; il y eut aussi des

tremblements de terre si violents que rien ne put tenir

en place. Le Cheikh dit alors ses disciples : Il y a par

l des hommes dont les curs sont sensibles ; plaise

Allah que la religion se fortifie chez eux, et que les bon

nes uvres y fleurissent ! Voulez-vous aller vers eux ?

Ce sont les Bni Maghraoua (1). Us y consentirent avec

joie, dsireux d'atteindre la perfection, et le Cheikh d

puta vers Abou el Qsim louns ben Abi Ouzedjoun el

Oulili : il l'instruisait, lui et ses gens, de leur arrive

prochaine dans leur tribu, et il les engageait prparer

celle des Zenata, et, rciproquement ; certains gnalogistes

zenatiens allaient mme jusqu' soutenir que les Zenata n'

taient pas Berbers. Toute cette question est eneore fort obs

cure ; mais elle mrite d'tre tudie par les historiens et les

politiques. Nous esprons pouvoir y revenir dans l'Appendice.

(1) Il peut paratre surprenant de voir ici des Maghraoua

considrs par un Cheikh ibadite cotiime fidles serviteurs

d'Allah. Cela s'explique par ce fait que les Maghraoua, sans

tre Ouahbites, taient cependant ennemis dclars
des' Fati

mites. Il se peut faire aussi que le cheikh Mohammed ben

Beker dsigne par ce nom collectif desBni Righa ou des La

ghouat qui formaient des subdivisions de la grande famille des

Maghraoua.

Les Maghraoua taient Zenata. Ils habitaient en trs grand

nombre le Maghreb central, depuis la ville de Chlif jusqu'

Tlemcen. Ils se regardaient comme clients du khalife 'Otsman.

En 790 de notre re, ils passrent aux Idricites et ils soutinrent

ensuite de longues guerres contre les Bni Ifren, leurs voisins.

En 921, ils livrrent une grande bataille un lieutenant du

Mehdi Obeid Allah, nomm Messala, le turent et mirent ses

troupes en droute. Ils reconnurent les Ommades d'Espagne.

En 944, ils enlevrent d'assaut Tahrt, o l'eunuque Meiour

commandait pour les Fatimites ; mais ils rencontrrent des ad

versaires redoutables dans la personne de Ziri Ibn Mend le

Sanhadjien. (Voy. plus haut, p. 306', n 1.)
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une caverne dans laquelle ilpt demeurer avec la halqa

de ses disciples, et s'appliquer aux choses de la religion.

Les gens d'Abo el Qsim creusrent en effet une

caverne: le Cheikh Abou 'Abd Allah vint s'y tablir,

et c'est ainsi que sa halqa prit naissance. Son ha

bitude tait, la tombe de la nuit, au moment o ses

lves ayant termin leur travail de la journe allaient se

lever, de s'adresser un d'entre eux, et de lui faire rciter

quelques prceptes ; ensuite il se levait. 11 se transporta

avec ses disciples chez les Bni lesl (<J-*j) ; ils avaient

alors peine de quoi vivre ; mais leur zle pour l'tude

et les pratiques religieuses n'en tait pas moins extrme.

Or le Cheikh avait l'habitude de passer l'hiver dans

l'Oud Righ (g>y 4), et il retournait dans le dsert che\

les BniMe'ab (w**a* ^.1), qui taient alors Ouacili

tes : il en convertit une partie au Ouahbisme. (1)

(1) Avant l'arrive des docteurs ibadites et de leurs disciples
dans laportion tourmente duSahara, quenous nommonsCheb-

ka de l'Oud Mezb, il y avait donc dans cette Chebka une po

pulation uomme Bni Me'ab (^xm.*), et le tmoignage for

mel du Chroniqueur est ici parfaitement d'accord avec celui

d'Ibn Khaldoun : Les Bni Badn ibn Mohammed (Zenata de

la seconde race), descendent de Zahhk, par une filiation dont

je ne m'occuperai pas prsent. Parmi leur nombreuses rami

fications, on peut citer lesBni Abd el Ouad, les Bni Azerdal,
les Bni Toudjn, les Bni Mozab, toutes provenant de la sou

che de Badin ibn Mohammed. C'est dans ce Mohammed que se

runissent les gnalogies des Bni Badtn et des Bni Rached.

Sous les Zenata de la premire race, on dsignait toutes ces

tribus par le nom de Bni Ouacn Une portion de la tribu

de Ouacn se trouve dans les cosour des Mozab, bourgades

situes en de des sables, cinq journes au Midi de la mon

tagne de Tteri, et trois journes Ouest des Bni Rgha.

Mozab est le nom du peuple qui fonda ces bourgades. Quel

ques familles de la tribu des Bni Badn s'y sont tablies. Les

bourgades des Mozab occupent les sommets de plusieurs colli-
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On rapporte qu'un jour un homme des Beni-Me'b

l'interrogea, et lui dit : O Cheikh, quel mouton dois-

je choisir dans mon troupeau pour payer la Sadaka

ns et rochers d'accs difficile, qui s'lvent au milieu d'un

paysbrl par la chaleur. Bien que la population de ce pays

soit maintenant dsigne sous le nom de Mozab, on y recon

nat des familles Abd-el-Ouadites, toudjnides, zerdalites,

mozabites et autres descendants de Ouacn, sans compter leurs

dpendants zenatiens. Leurs difices, leurs cultures et les dis

cussions qui clatent parmi eux quand leurs chefs se disputent

le pouvoir, tout cela rappelle l'tat de choses qui existe chez les

Rgha et dans le Zab . (Hist. des Berb., t. ni, p. 304). Je

pense que lesBeniMozab, d'Ibn Khaldoun, sont lesmjuu^
de la Chronique. Je puis ajouter que j'ai eu entre les mains un

document ibadite fort ancien, dans lequel la chebka est nomme

Montagne des Bni Me'ab, ^ua-^ij Ju*&-
. Les docteurs

ibadites ont abus de ce nom pour lui donner un sens reli

gieux, et l'ont dfigur. Au lieu d'crire Me'ab, ils ont crit

Mzb, et, par consquent, Bni Mzb, qui signifie propre

ment : Enfants de la gouttire , en commmoration de la

gouttire, mzb, sous laquelle se tint Abou Bill La Mecque,
pendant sa clbre invocation. Sur ce sujet, le cheikh Amham

med Atfich, dans son Mandement, s'exprime positivement de
la faon suivante : Cinq petites villes ou sept, si l'on ajoute

Guerrara et Berrian Melika, Noura, Bni Sgen, Ghardaa,
El 'Atef, portent communment le nom de villes des Bni Mo

zab, <yjy* (g*! ; mais je pense que c'est l une erreur. On

doit crire Bni Mzb avec unmim accentu du kesra et suivi

d'un ia ; A^**. Le sens de Bni Mzb est : Gens de la

gouttire , et ce nom crit ainsi est celui de tous les Ibadites

Ouahbites, compagnons de l'uvre, mmede ceuxqui habitent
le 'Omm. Eneffet, quand les plerins ibadites excutent la pro

menade circulaire autour du temple deLaMecque, ils s'arrtent
tous en face du mzb (gouttire) et invoquent le nom d'Al

lah. Ils sont les seuls qui s'arrtent en cet endroit. On donne

aussi une autre cause cette dnomination : AbouBill Merds

ben Djoudr entra dans la Rserve vnre, par une nuit trs
pure et sans nuages. La lune brillait de tout son clat. Il invo

quait Allah, il le priait de manifester son assentiment par un

signe. Tout coup, des gouttes d'eau tombrent sur lu du
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(Ki**e
,
adaqa)? Le Cheikh rpondit par l'exemple

suivant : Si un homme te donnait quarante moutons,

et demandait ensuite en cadeau un de ces mou-

mzb. Cela signifiait que sa prire tait agre, car il n'y

avait pas de nuages au ciel. La premire interprtation est la

plus connue: tous les Ibadites, en effet, s'arrtent et rcitent des

prires en face du mzb, et ce fait est beaucoup plus notoire

que la prire d'Abo Bill dans la Rserve. En outre, Abou

Bill est un seul homme, son acte est particulier, et il ne s'est

produit qu'une fois. Cependant, bien qn'il s'agisse ici d'un

homme seul et d'une seule station sous le mzb, l'acte d'Abo

Bill fut la cause de la propagation de la Doctrine, et il est

logique que les Ibadites tirent leur nom de cemzb, eh sou

venir de la faveur dont Allah a gratifi sa prire. A partir et

en vertu de cette prire, la doctrine des Ibadites se rpandit

depuis Tahrt jusqu' Alexandrie, dans le Djebel Nefousa et

dans Djerba, dans le 'Omm et le Hadramaut, dans le Hidjaz

et le Khorasan. Ce motmzb est un nom d'instrument driv

de <-Jyjj, action de faire couler l'eau. Il a pour origine Ajy+,

mouzb, avec kesra sous le et sokkoun sur le
y

Le ) est

devenu ^, cause du kesra qui le prcde .

Cependant le cheikh Amhammed ne peut s'empcher de faire

leur part lgitime aux anciens Bni Me'ab. En effet, il ajoute

presque immdiatement : x Parmi les sept villes dsignes

communment par le nom de villes des BniMzb, les cinq

primitives, celles de Ghardaa, Melika, El 'Atef, Bni Sgen,

Noura, mritent seules le nom de villes des BniMe'ab, parce

que les habitants de ces cinq villes sont des Aould Me'ab,
et peut-tre l'anctre de ces Aould Me'ab est Me'ab ben Sed-

mn ^jt.y.Mi yj ^ma...

Le cheikh Amhammed dit ensuite : On appelle aussi quel

quefois lesBniMzb, AhelAghln, comme s'ils taient venus

de Oughlna, iljA*}, village du gouvernement de Tunis. Et

en effet quelques-uns sont venus de l.

La forme religieuse du nom BniMzb, et les drivs de ce

nom, tels queMzbi, Mizbiin, ^Ay*,* ^Ayn,
n'ont paspr-

valu dans la pratique. Il est trs rare galement qu'on entende

les indignes dire Bni Me'ab, ^.jwa... ^j.IIs ne se servent de

ce dernier terme, quand ils s'en servent, qu'avec une affectation

marque. Il semble qu'ils aientprfr une forme intermdiaire,
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tous , rpondit l'homme. C'est Allah, rpliqua le

Cheikh, qui t'a donn tes quarante moutons ; tu dois

dont il est d'ailleurs impossible de rendre compte. Us disent

Bni Mezb, Bni Mozb. Ce n'est, mon sens, qu'une corrup

tion. Les Franais crivent presque indiffremment Bni Mzab,
Bni M'zab, Bni Mezab, Bni Mozab, Bni Mezb. Nous pr

frons, suivant le conseil de M. H. Duveyrier, la dernire forme

qui se rapproche le plus de la manire d'crire ordinaire

adopte par les Malkites et le commun des Ibadites.

La Chronique d'Abo Zakaria toute entire, et le passage ci-

dessus, si important, jettentdj une vive lumire sur les ori

gines si controverses des Bni Mezb. La question de race et la

question religieuse doivent tre distingus dans cette matire.

Bien que je me propose de dmontrer plus tard que l'ibdisme

expuls de Tahrt prospra surtout chez les Zenata, parce que

les Zenata taient et sont encore une famille distincte des au

tres Berbers, s'ils sont Berbers, il est certain que les Bni

Mezb, qui sont Zenata, n'taient pas Ibadites, mais Mo'atazi

lites, avant la fin du dixime sicle, et commencrent d'tre

convertis par le cheikh Mohammed ben Beker. Depuis que les

premiers Ouahbites se sont spars d'Ali, ils ont compt, sui

vant les sicles, des hommes de toute race dans leurs rangs, et

il serait tout aussi peu raisonnable d'identifier le ouahbisme

une nation que le protestantisme. Par consquent, la thorie

expose par M. Berbrugger dans la notedj cite de la tra

duction de l'Histoire des Berbres par M. de Slane, ne saurait

tre soutenue, quelque populaire qu'elle puisse tre. Je puis

rappeler ce propos qu'une thorie analogue a t longue

ment dveloppe dans un ouvrage anglais intitul : The Great

Sahara, by H. B. Tristram, London, 1860. On y trouve des

observations excellentes, mais la plus curieuse confusion

que l'on puisse imaginer de toutes les notions historiques. Il

est vrai que l'auteur tenait ses renseignements des Laques et

des Juifs de Ghardaa. Si l'on veut se rendre compte de l'ori

gine des Bni Mezb, au point de vue purement ethnographi

que, il faut carter d'abbrd les questions de secte, et consid

rer ce que nous montre la Chronique d'Abo Zakaria, l'histoire

d'Ibn Khaldoun et le mandement du cheikh Amhammed, que
le premier noyau de nos Bni Mezb est un groupe de Bni

Me'ab, c'est--dire de Zenata de la seconde race qui habi-
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donc lui offrir comme sadaka le plus beau des qua

rante.

Une autre fois, un homme dont le bien se composait

taient la Chebka. D'autres groupes vinrent se joindre eux, et

ces groupes taient d'origine zenatienne pour la plupart. L'o

rigine premire des'Beni Mezb se rduit l'origine commune

des Zenata. qui nous sont d'ailleurs prsents par tous les an

ciens gnalogistes, et mme par Procope, comme des Amal-

cites. A ce point de vue, il est trs-remarquable que tous les

voyageurs qui ont interrog des Mozabites aient recueilli la

mme tradition sous diverses formes; mais il faut bien se gar

der de confondre cette tradition.purement ethnographique avec

la tradition religieuse qui cependant, elle aussi, a une origine

orientale.

Le Cheikh Amhammed Atfich nous apprend aussi dans

quel tat se trouvait la population de la Chebka la fin du

dixime sicle, au moins en ce qui concerne les lments pre

miers de Bni Sgen sa patrie. Aucune des cinq villes actuelles

de la Chebka n'tait encore fonde, et toutes se sont bties peu

peu, comme Bni Sgen qui d'ailleurs fut constitue la der

nire : i Sachez, dit-il, qu'autrefois, avant la fondation de leurs

cinq villages actuels, les Bni Mzb taient disperss en diff

rents endroits proches de ces mmes villages. Ils taient en

petit nombre, et n'taient pas fixs leurs demeures, cause

de la misre du temps et des invasions. Ils changeaient sou

vent de sjour. Les futurs fondateurs de Bni Sgen taient

rpartis dans beaucoup de lieux voisins. Les uns taient sur la

montagne qui domine nos jardins et qu'on appelle Bou Kiao.

Cette montagne est au nord du village, et main droite lors

qu'on va du village vers les jardins. Les aulres taient en un

lieu nomm Tirichine, qui fait aujourd'hui partie des jardins,
et ce lieu esta main gauche, l'entre du ravin Moummo. Il

y en avait aussi sur la montagne qui domine Noura et se

nomme Mourki. Les gens de Mourki se partagrent en deux

groupes : les uns allrent Noura, les autres Bni Sgen. Ce

fut le commencement de Bni Sgen. Us en occuprent la par

tie haute nomme Tafillt aprs l'occupation, et ce nom de

Tafillt fut tir de la ressemblance que ce lieu prsente avec la

Tafillt de l'Ouest nomme autrefois Sidjilmassa >

Il nous serait faeile de donner, ds prsent, des dtails

semblables sur la formation de toutes les villes des Bni Me-

31
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d'un mlange de choses permises et de choses dfendues,
et qui ne savait s'il devait ou non user d'un tel bien,
consulta le Cheikh Abou 'Abd Allah. Ce dernier lui r

pondit encore par un exemple : i Supposons que tu aies

vu une souris ou une gerboise se glisser dans un trou,

introduirais-tu ta main dans ce trou pour la prendre?

(> Non, rpondit l'homme, je craindrais d'y trouver

une vipre. Il en est de mme, rpliqua le Cheikh,

de celui qui a confondu dans sa fortune les choses per

mises et les choses dfendues.

On rapporte que le Cheikh Abou 'Abd Allah Moham

med ben Beker (qu'Allah l'agre), alla dans le pays de

Castilia (Qatla, **jMa~ji) avec l'intention de se rendre

ensuite Trabls ; mais, comme on s'empressait autour

de lui, il conut de vives craintes, car le pays tait rem

pli de dissidents. Il changea donc de rsolution, et or

donna ses disciples de partir en toute hte. A l'un, il

donna sa mule ; l'autre, sa selle ; en leur faisant pren

dre deux directions diffrentes. Le reste se dispersa pa

reillement, et tous durent se trouver runis en un lieu

zb ; il nous suffit de marquer ici que les futurs fondateurs en

taient encore disperss par petits groupes dans la Chebka

quand le cheikh Mohammed ben Beker vient les convertir

l'ibdisme. La conversion fut difficile, car les Bni Me'ab

turent, dit-on, un des fils de ce cheikh. Je rserve toute cette

poque historique pour un autre travail qui sera la suite de

cette Traduction de la Chronique d'Abo Zakaria. Je

montrerai dans ce travail comment chaque ville de l'Oud

Mezb s'est fonde et accrue, quelle est l'origine des colonies

de Metlili, de Guerrara et de Berrian ; je tenterai d'expliquer

la cause historique des partis qui divisent nos Mozabites, et je

tracerai le tableau des efforts constants des laques contre les

ecclsiastiques, efforts d'o rsultent les Kanoun actuels.

Nous parviendrons ainsi du onzime sicle de notre re au

dix-neuvime.
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dtermin d'avance. Quand ils furent rassembls, ils sel

lrent la mule du Cheikh, et le Cheikh la monta. Ils man

quaient de provisions, mais ils rencontrrent un homme

qui leur donna de la viande en suffisance. Ils allrent

ainsi jusqu'au prs de Temoulset. Or, ce moment,

Abou er Rebi'a Soulmn ben Ikhlef (qu'Allah l'agre)

tait sorti du village, et se trouvait dans un pturage

nomm Moukin (^aS*.*), avec Mohammed ben 'Assa

ben Abi Ibrahim : ils retournaient vers Temoulset.

Comme ils reconnurent la mule du Cheikh, ils allrent

lui, et lui prirent les mains. Us salurent aussi ses com

pagnons, et les firent entrer tous dans Temoulset!

(C'est ici que s'arrte la copie, videmment incom

plte, de la Chronique d'Abo Zakaria, qui me fut

faite Melika).



 



APPENDICE

EXTRAITS DE L'ABRG D'ECH CHEMAKHI

Le titre complet decet ouvrage, plus connu dans l'Oud

Mezb sous le nom de Ciar, ou Strt, de Cheikh Ahmed,

est : Abrg du livre des Biographies du Cheikh, de l'Imm

Abouel Abbs, par Kl Kerm ben el Kerm Ahmed ben Sa'd

ben Abdel Ouhid ech Chemhhi (qu'Allah lui fasse misri

corde). Il me fut communiqu Ghardaa par un taleb

eminent, la suite d'une ngociation fort difficile. Le

texte en est souvent dfectueux ; mais, par une heureuse

concidence, M. H. Duveyrier avait obtenu une copie de

ce mme livre excute dans le Djebel Nefousa. Il sera

donc possible de l'amliorer par comparaison.

J'en donne ici des extraits qui sont une justification

des ides mises dans l'Introduction. On y peut suivre,

point par point, d'aprs leurs propres dires, et non plus

d'aprs les seuls rcits des Orthodoxes, l'histoire de la

secte des Ouahbites Ibadites depuis son origine jusqu'au

moment o quelques-uns de leurs missionnaires se diri

grent de l'Orient vers l'Ifrikia. Comme je donnerai, plus
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loin, les textes d'Ech Chahrastani concernant les Kharid

jites et les Ibadites, il sera facile de voir combien de

dtails nouveaux et de rectifications prcieuses les livres

des Bni Mezb peuvent nous fournir, mme dans une

priode historique regarde comme parfaitement bien

connue. Ce point est d'importance. L'histoire des Protes

tants raconte par les Protestants eux-mmes est un

lment de critique indispensable l'tude de notre

seizime sicle ; il en est de mme, pour nos tudes

africaines, de cet abrg d'Ech Cbemkhi, que nous oppo

sons pour la premire fois l'orthodoxe, j'allais dire, au

catholique Ech Chahrastani.

L'abrg d'Ech Chemkhi dbute par l'invocation

d'usage que je traduis, presque eu entier, en ayant le soin

de souligner, comme je le ferai dans tout le reste de

cette traduction, les passages qui sont ibadites par

excellence :

Louange Allah, quia crit sur les feuillets des curs

l'amour que mritent ceux qu'il aime et prfre ; qui a

grav sur les tablettes des consciences l'affectionmutuelle

des hommes pieux et justes ; qui a effac des mes

comme d'un parchemin, tonte affection pour les injustes

etles pervers j pour ceux qui s'loignent du droit chemin

que sa loi a trac tous les hommes, chemin rendu

vident par la parole de l'Envoy (que le salut soit sur

lui), et par lapit et l'quit de tous les Croyants que

notre Seigneur a levs pour tre les compagnons de

l'Envoy, tel que 'Omar El Frouq et El Seddiq (E eddq
v_ij*a I) et ceux qui les ont suivis dans lavoie des bonnes

uvres; et de la sincrit, dans la direction qui conduit

srement les hommes qui s'y conforment et dont on ne

s'affranchit que pour tomber dans l'erreur et lepch, pour
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s'exposer la colre et aux chtiments d'Allah. Ce qui con

firme cette bonne direction, c'est, aprs laFoi, quiest fon

damentale et se complte par la profession de l'Unit en

vertu de l'ancienne promesse, la Fraternit dans la

Religion et l'accord entre les amis sincres de la Vrit ;

certes, nous devons vnrer et invoquer nos prdces

seurs, comme nous devons prendre plaisir reconnatre

les droits de notre prochain. Nos prdcesseurs nous ont

clairement indiqu la bonne voie, et ils l'ont fait sans

intrt, sans nous demander de rcompense et sans nous

contraindre, enseignant,mais se gardant bien de violenter

quiconque se conforme aux prceptes de l'Envoy

(qu'Allah rpande ses faveurs sur lui et les siens tant que

le soleil se lvera, et que l'automne succdera l't).

11 nous est venu une demande dont l'auteur avait pour

but de faire connatre nos affaires, notre conduite et

l'histoire de notre pays (lui-mme nous a appris que

ceux qui ont attaqu nos frres Haranah sont nos enne

mis). Il se proposait d'apprendre ce que nous fmes et ce

que nous sommes dans le temps de la divulgation et du silence,

de l'expansion et du secret, et de mentionner les belles

actions de nos frres et les traditions de nos Imms res

pectables et dignes de louange, soit qu'ils descendent de

la source de la valeur, Qahtn, soit qu'ils descendent de

la source de toute noblesse, intelligence, vigueur et bra

voure, Adnn. Notre cur s'est alors rjoui de leur bonne

conduite envers nous comme de la vue de la lumire ;

nous avons t heureux de savoir qu'ils suivent la voie

droite de nos anctres, et le chemin lumineux, au juge

ment de ceux qui les ont passs au crible.

Nous entreprendrons donc de donner la suite des ac

tions de nos anctres, aprs avoir demand la bn-
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diction d'Allah, et nous commencerons par rappeler les

faitsprincipaux de lavie du Prophte (que le salut soit sur

lui)

Ech Cbemkbi trace en effet rapidement la biographie

de Mohammed, puis celles d'Abo Bekr et d'Omar, et l'on

ne peut signaler dans ce rcit que des diffrences trs-

lgres sur lesquelles il est inutile d'insister. Abou Bekr

et 'Omar sont en effet regards par les Ibadites comme

des Musulmans purs. Il n'en est pas demme du troisime

khalife 'Otsman. En ralit, la scission que les Ortho

doxes ont dsigne par le nom de Khridjisme se fait sen

tir ds le milieu du gouvernement de ce khalife. Ech

Chemkhi, ou mieux Abou El Abbas, reproche 'Otsman

d'avoir corrompu la discipline des vrais croyants, pill

le trsor public, et maintenu des gouverneurs prvarica

teurs. Les vices du gouvernement de 'Otsman ont aussi

bien t signals par des historiens orthodoxes, et notre

Ibadite ne se fait pas faute d'emprunter largement El-

Mesa'oudi. Je commence mon extrait partir de la mort

de 'Otsman :

Les Musulmans, indigns du gouvernement tyranni-

que de 'Otsman qui, loin de se conformer la loi, pillait

le trsor public, faisait frapper les gens sans raison, pre

nait leurs biens, n'accordait point aux hommes minents

le traitement qui leur est d, ne svissait pas contre les

coupables, permettait tout ce qui est dfendu, abaissait

et humiliait les Musulmans les plus considrables, en un

mot, commettait tous les excs, se runirent de divers

pays dans l'intention ou de le contraindre au repentir,

ou de le forcer se dmettre, ou de le faire prir. Il fei

gnit de se repentir comme nous l'avonsmarqu plus haut,

et il crivit ses agents pour leur ordonner de tuer ou de
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rprimer nergiquement ceux qui lui faisaient de telles

remontrances. Ils revinrent la charge. 'Otsman ordonna

ses gouverneurs de venir son secours ; mais ils s'en

abstinrent, sachant bien que tous taient contre lui ; il

fut donc mis mort parce qu'il n'avait pas tenu la pro

messe qu'il avait faite de punir les prvaricateurs, de

faire excuter la loi et de rvoquer ses agents. Il avait

promis 'Ali de modifier sa conduite et de se repentir ;

mais il tait retomb dans son pcb. Il avait pareillement

dput vers 'Acha qui se trouvait alors LaMecque ;

mais 'Acha avait rponduMeroun : Je voudrais qu'il

ft ccusu dans un sac, je le porterais moi-mme pour le

jeter la mer. Elle l'appela mme Tgnia,, a^Wo. Elle

dit aussi : Que le peuple se range autour d'bn-'Abbs,

que Talha prside la prire, que 'Ali soit charg de con

traindre les mchants. Oum Habba dputa vers 'Ali

pour lui demander qu'il pargnt les gens de la Maison.

Il rpondit : Je leur accorderai le pardon, except Sa'd

El 'Aci Ech Chqi, et 'Otsman. ~

Si l'on vous dit: Les gens qui se trouvaient l et qui

ont tu 'Otsman taient venus du Caire et de Bora ; les

compagnons du Prophte n'ont pas pris part cette

affaire, rpondez : Sa'd ben Ibrahm ben 'Abbs er

Rahman ben Aouf a dit ce propos : Les compagnons de

l'Envoy d'Allah (que le salut soit sur lui) ont tu 'Ots

man. >! Quand des gens venus du dehors ont assig

'Otsman et lui onl donn la mort, Mdine tait remplie de

Mouhdjrn et d'Anr, au nombre de plusieurs milliers,

et les assaillants ne comptaient que six cents hommes.

Les Arabes et les gens de la basse classe ont t laisss

libres d'agir leur gr, quand il se trouvait dans Mdine

des hommes comme 'Ali, EzZobr et autres, dont chacun
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tait capable de tuer lui seul les six cents ennemis

de 'Otsman.

D'aprs El Mesa'oudi, Talha et Ez Zobir, donnrent

cent mille (dirhem) Mlik el Achter enNakb ; le sige

de la maison de 'Otsman dura deux mois et vingt jours,

suivant les uns, quarante-neuf jours, suivant les autres,

et personne ne vint son secours. Cependant Allah (qu'il

soit glorifi) a dit : Combattez dans la voie d'Allah et

repoussez le mal. Si l'on refuse d'admettre qu'il

a t tu justement, on attribue donc aux compagnons

du Prophte qui se trouvaient Mdine une faute grave

et le plus grand de tous les pchs ; car ils n'auraient pas

cart le mal et ordonn le bien quand ils pouvaient le faire.

Cependant Allah les a glorifis par cetle parole : Vous

tes levs au-dessus de la foule pour ordonner le bien

et carter le mal. D'autre part, Allah a blm les Bni

Isra'l par la bouche de Doud et de 'Asa Ibn Meriem,

leur reprochant leur dsobissance ses ordres et leur

ngligence dans la rpression du mal, et en mme temps il

a lou quelques-uns d'entre eux, disant : Parmi les gens

du livre, il en est qui rcitent les versets d'Allah tout

moment de la nuit, qui se prosternent, qui ordonnent le

bien et qui cartent le mal. Leur crime serait d'autant

plus grand que le lieutenant du Prophte fut tu au

milieu d'eux, dans la capitale de l'Islamisme. Ils emp

chrent aussi que 'Otsman ft enseveli dans le cimetire

des Musulmans, et, aprs sa mort, un Musulman dit en

public : :: Nous ne l'avons pas tu sans dessein, et nous

ne l'avons pas attaqu l'improviste. Des divergences

se sont produites concernant cet acte de violence. Les

uns ont dit que le jugement en porter donnait lieu

controverse, que celui qui, de cette controverse, tirait la
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vrit, tait mritant, mais que celui qui n'en tirait

qu'erreur tait excusable. On a dit aussi ce propos :

Tous ceux qui cherchent la vrit sont mritants ;

mais les gens devrit affirment que c'est l une question de

dogme (1) et que celui qui est dans le vrai sur ce sujet est

mritant, tandis que celui qui se trompe est pcheur, et

vou l'enfer. La preuve en est dans cette parole : Si

l'un d'eux se rvolte sans raison contre l'autre

KHALIFAT (KHOULAFA, -^.-^.) DE ALI BEN ABI TALIB

BEN ABD EL MOTALIB

'Ali fut lu le jour de la mort de 'Otsman, et son lec

tion fut accepte par tous les principaux d'entre les

Musulmans ; cependant, il y a dans la tradition des diver

gences sur la manire dont elle se fit. Ainsi, l'on rapporte

que El Achter El-Tenha (?) ( ^asUJi ) dit Talba et

Ez Zobr: Si vous avez des vues sur quelqu'un,
levez-

vous et prtez-lui serment. Us se levrent et prtrent

serment 'Ali ; mais ils dirent en sortant : Nous ne

l'avons pas fait de bon cur. D'autres rapportent que

'Alimonta en chaire et envoya chercherTalha et EzZobr.

Quand Er Remab eut prt le serment, ces deux derniers

le prtrent leur tour, mais condition que, si quel

qu'un prenait les armes pour venger la mort de 'Otsman,

ils se joindraient lui. 'Ali rpondit alors : Certes, je

ne m'y opposerais pas. D'autres enfin rapportent que

'(1) Ce passage est loin d'tre obscur pour un Ibadite. Il signiiie

que 'Otsman a t tu justement sans aucun doute, et que c'est

presque un article de foi que le croire. Aussi verrons-nous plus

loin qu'on leur reproche le meurtre de 'Otsman. Il est vrai qu'au

moment de ce meurtre ils ne portaient pas encore le nom d'Ibdites.
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'Ali fut nomm du consentement de tous les Musulmans,

et ne contraignit personne. Il s'enferma dans sa maison

aprs que 'Otsman eutt tu. Des compagnons de l'En

voy (que le salut soit sur lui) vinrent le trouver et lui

dirent : Il est impossible que les Musulmans restent

sans Imm. Il repoussa leurs offres, mais ils insist

rent. LesMobdjroun et les Anr lui prtrent serment

dans lamosque, except Talha et Ez Zobr ; El Acbter

tira son sabre contre Talha. D'autres disent que Talha

fut le premier qui prta serment ; mais ce n'est l qu'un

prtexte pour excuser ensuite le refus d'obissance de

Talha et d'Ez Zobr. Les Mordjia s'abstinrent de recon

natre Ali. Hchim ben 'Atba fut charg par 'Ali de rece

voir les serments des gens de Coufa la place d'Abo

Mousa El Achri, qui s'tait montr trop ngligent.

Aussitt lu, 'Ali partagea le trsor public entre le peu

ple avec quit ; il divisa pareillement la
fortune'

prive

de 'Otsman entre ses enfants, en rservant ce qui ne leur

appartenait pas videmment. Il fit aussi offrir des com

mandements Ibn 'Abbs, Talha et Zobr. Ces deux

deux derniers dirent alors : i L'mir se conduit envers

nous en bon parent. Ibn 'Abbs en avertit 'Ali qui rpon

dit: i Ils auraient tort de croire que je n'ai pas d'autre

raison que Dotre parent. 'Ali chargea Ibn 'Abbs de leur

rappeler leur serment; mais ce leur fut une occasion

de tmoigner de leur inimiti ; puis ils se plaignirent de

leur pauvret, reprsentant que leur famille tait nom

breuse, que la vie tait difficile Mdine, et demandant

que 'Ali vint leur secours. 'Ali rpondit : Consultez les

Musulmans ; mais ils refusrent, disant que les Musul

mans n'accueilleraient pas leurs demandes. Ils demand

rent alors la permission d'aller La Mecque faire le ple-
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rinage de l'Omra. 'Ali la leur accorda en exigeant

d'eux la promesse formelle, au nom d'Allah, qu'ils revien

draient Mdine aprs avoir accompli ee plerinage, et

que, d'ici l, ils ne tiendraient aucun conciliabule ; mais

ds qu'ils furent La Mecque, ils rompirent avec 'Ali et

violrent leurs serments les plus solennels. L ils virent

souvent 'Acha, 'AbdAllah benEzZobr, Ibn 'Amir, Sa'd

benEl'Aci,Ia'alaben Menba, El Oulidben 'Oqba, et tous

lesBni Omma qui se trouvaient LaMecque. Comme ils

cbercbaient un prtexte de rvolte qui pt leur concilier

la multitude, Ibn 'Amir leur conseilla de proclamer que

'Otsman avaitt tu injustement ; ils annoncrent aussi

'Acha que 'Otsman avait choisi pour successeur 'Abd

Allab Ibn Ez Zobr, et l'invitrent sortir avec eux, en

la berant de l'espoir de rconcilier 'Abd Allab et 'Ali. Elle

chrissait 'Abd Allah ; mais elle rpondit d'abord qu'elle

ne sortirait que si Oum Selma sortait avec elle, et elle

s'entremit ce propos enlre eux et Oum Selma. Cette

dernire indigne clata en vifs reproches, et 'Acha

dclara nettement qu'elle voulait rester La Mecque.

Cependant Ez Zobr et Talha revinrent la charge ; ils

reprsentrent 'Acba que 'Abd Allab ne reviendrait cer

tainement pas, car il serait tu ; elle seule pouvait le sau

ver. La compassion la dcida, et elle sortit enfin dans

l'espoir de faire conclure la paix ; mais eux n'avaient pas

d'autre dsir que de provoquer une sortie gnrale en se

servant de son nom, et, en effet, un grand nombre de

Qorecbites l'accompagnrent. Us arrivrent le soir prs

d'un puits ( A* ) nomm El-Haoueb, autour duquel se

trouvaient des Bni Kelb. 'Acba demanda quel en tait

le nom, et le conducteur de son chameau lui dit : El-

Haoueb. Elle voulut alors revenir et dit :
;.- Ramenez-
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moi sur le territoire sacr de l'Envoy. Elle se rappelait

en effet que l'Envoy d'Allah (que le salut soit sur lui)

avait dit : Les chiens (kilb) de l'eau qu'on nomme El-

Haoueb aboieront autour d'une de mes femmes qui se

chargera d'un lourd pch. 'Abd Allab ben Ez Zobr,

ou, suivant d'autres, Er Zobr, qui fermait la marche,

rpondit : a Ce n'est point l El-Haoueb. D'aprs El-

Mesa'oudi, ils se runirent au nombre de cinquante, et

tromprent 'Acha pa/ un faux serment qui fut lepremier

faux serment de l'Islamisme.

'Ali appritbientt qu'ils s'taient mis en campagne pour

tirer vengeance du meurtre de 'Otsman. Il dit alors :

Allab sait que ce sont eux qui l'ont tu. Ia'la ben

Mounebba fournit TalbaetEz Zobr quatre cent mille

(dirhem) ; 'Acha donnades hommes et un chameau qu'elle

avait achet cent dnr ; Ibn Amer, mille dirhem et cent

chameaux. 'Ali envoya 'Otsman ben HanifaBora en lui

prescrivant de se bter pour qu'il devant ses ennemis :

les habitants convinrent de s'abstenir de toute dmons

tration hostile jusqu' ce que 'Ali fut arriv ; mais, une

nuit, ils attaqurent 'Otsman par surprise, le jetrent en

prison et lui arrachrent la barbe ; ils s'abstinrent

de le tuer, par crainte de son frre Sabel qui tait M

dine. Le trsorier les empcha de piller le trsor public.

Il en prit soixante-dix, sans compter les blesss, et cin

quante furent tus sans motif.

El Mesa'oudi a dit : Ces meurtres furent les premiers

commis injustement dans le monde musulman. On

regretta particulirement lamort de Houkim benDjebela,

musulman d'une grande pit, et tous ceux qui prirent

dans cette affaire furent dits Es Sebbaba (priant, glori

fiant Allab).
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'Ali partit de Mdine quatre mois aprs la tte de neuf

cents cavaliers, dont quatre cents Mohdjirn etAnr,

parmi lesquels soixante-dix avaient pris part au combat

de Bedr. La tribu de Ta lui fournit six cents cavaliers.

Il invita les gens de Koala se joindre lui ; mais le

gouverneur AbouMousa les en empcha. 'Ali le destitua et

lui crivit ce propos : Je te rvoque, homme de rien, qui

ne mrites que le blme et l'loignement. Cette mauvaise

action n'est pas la premire que tu aies commise. Quand

il arriva prs de Bora, il rencontra Talha et Ez Zobr.

La bataille s'engagea. 'Acba y assistait du haut de son cha

meau dans un palanquin revtu de planches et d'une arma

ture de fer ; Ammr s'en approcha et lui cria: Que viens-

tu faire ici ? Elle rpondit : Venger le meurtre de

'Otsman. Il rpliqua : Eh, vous autres, vous savez bien

que c'est vous qui vous tes runis pour tuer 'Otsman?

Et malgr une pluie de flches, il improvisa les vers sui

vants : De toi viendront les pleurs et les gmissements ;

de toile vent et les orages ; c'est toi qui as ordonn de tuer

l'Imm ; et pour nous l'auteur du meurtre est celui qui

l'ordonne. Les traits dont on l'accablait le forcrent

se retirer et le combat reprit avec nergie. 'Ali dfendit

aux siens d'achever les blesss, de tuer les prisonniers,

de poursuivre les fuyards, demutiler les morts, de dvoi

ler les femmes ranges l'arrire-garde, de s'approprier

le bien de l'ennemi, except les armes offensives et d

fensives desmorts, et leurs esclaves mles ou femelles ;

car le reste appartenait leurs hritiers. Il rappela Ez

Zobr la parole de l'Envoy (que le salut soit sur lui) :

'< Tu combattras 'Ali, et le tort sera de ton ct. Il dit

aussi Ez Zobr et Talba : Allab fait prir les pre

miers d'entre nous pour venger la mort de 'Otsman.
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Soixante-dix Bni Dobba qui voulaient entraner le cha

meau de 'Acba eurent lamain coupe. IbnDjermouz atta

qua EzZobr au bord de la rivire des Lions ( J.*A\ ^al^)
et le tua ; Talha et son fils Mohammed prirent dans la

mle ; El Achter renversa d'un coup violent 'Abd Allah

ben Ez Zobr,mais ce dernier sedfendit encore avec tant

d'adresse qu'El-Acbter ne put lui arracher la vie. Les

adversaires de ^Ali perdirent quinze mille hommes et ses

partisans cinq mille : mais on dit aussi que les deux par

tis ne perdirent que dix mille hommes ou mme sept

mille. Le combat eu lieu un jeudi, le onzime jour de

Djoumda premier, en l'an 36. Le chameau de 'Acha

tomba et le palanquin fut renvers. Ali ordonna au frre

de 'Acha de la conduire dans la maison de afia bent El

Hrets ben Talha, surnomme Oum Talha El Talhats ;

ensuite il entra dans Bora et y demeura cinq jours. Il

donna pour gouverneur cette ville Ibn 'Abbs et se diri

gea vers Koufa. El Hanef ben Qs vint alors trouver

'Acha et lui dit : N'avoues-tu pas maintenant qu'Allah

a tu 'Otsman pour ses pchs ? Certes, les vtements

de l'Envoy d'Allah n'taient pas encore uss (aprs sa

mort) que 'Otsman innovait dans la religion d'Allah.

Assurment, rpondit-elle. Eh bien, rpliqua-t-il,

Otsman est donc devenu un homme excellent aprs sa

mort ?

Les rcits concernant la journe du Chameau et celle

de la Maison sont nombreux. Ils sont consigns dans la

compilation dite Livre de Nehrouan, et autres semblables ;

on y trouve les noms des guerriers qui avaient combattu

Bedr. Ces sortes de rcits se sont multiplis au gr des

narrateurs ; mais la vrit est clatante, et la partialit

obscurcit l'histoire. Tous les auteurs, ma connaissance,
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s'accordent pour affirmer que dans cette bataille le droit

tait du ct de 'Ali. Il y a divergence concernant le repen

tir de Talha et d'Ez Zobr ; mais on est unanime recon

natre que 'Acha s'est repentie et est retourne Mdine.

Elle y passa huit mois, aprs la journe du Chameau,

dit Mousa ben Talha, et je n'ai jamais vu de malade qui

gmt davantage ni ft plus contrist ; elle ne cessa pas

de verser des larmes jusqu' sa mort, et elle rptait :

>v Jamais, jamais, je n'oublierai la journe duChameau.

Ali crivit Mo'aoua, l'invitant se soumettre lui,

comme les autres Musulmans, et empcher certaines

gens de le proclamerkhalife. Lemessager qu'illui adresssa

dans cette circonstance tait Djarr ben 'Abd Allah el

Bedjeli ; d'autres disent que Djarr tait de la famille des

Bni 'Omma. Mlik el Achler el Nakbaoui s'tait oppos

vainement au choix de cet homme. D'ailleurs, un bon

nombre de mauvais Musulmans, avides des biens de ce

monde, comme El Ach'ts et Abou Mousa, regrettaient

'Otsman, car, tandis que 'Ali partageait galement ses

faveurs, 'Otsman en avait toujours combl les chefs de

grande famille. Il s'en suivit que les Syriens se runirent

autour de Mo'aoua et demandrent vengeance delamort

de 'Otsman, la suite de quelques confrences avec Cb-

redjl ei Amr ben el 'Aci, Djarr ben 'Abd Allah revint,

prs de 'Ali sans avoir russi. 'Ali pronona alors un dis

cours et dit : J'tais avec 'Otsman quand Allab l'a fait

prir.

Aprs des changes de lettres et diverses ngociations,

'Ali se dirigea vers Ciffn avec les troupes de l'Iraq, les

Mobadjiroun et les Anr ; Mo'aoua avait avec lui les

Syriens et tous les hommes qui osent prfrer la vie pr

sente la vie future. Ce dernier crivit divers person-
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nages qui avaient refus de reconnatreAli, tels queSa'ad,

'Abd Allab ben 'Omar, Mohammed ben Meselma ; mais il

n'eut pas plus de succs auprs d'eux. L'arme de 'Ali

comptait soixante-dix mille hommes ; celle de Mo'aoua

quatre-vingt-cinq mille ; mais il y a dsaccord sur ces

chiffres. Il prit Ciffn soixante-dix mille hommes,

vingt-cinq mille des troupes de l'Iraq, et quarante-cinq

mille des troupes de Syrie. Les rencontres s'levrent au

nombre de quatre-vingt-dix, et c'est l que prit

'Ammr.

Il est notoire que le Prophte a dit: La famille rebelle

luttera contre 'Ali. La plupart des plus illustres compa

gnons du Prophte trouvrent lamort Ciffiu. 'Ali s'cria :

Que vos cris se confondent pour dcourager l'ennemi....

etc. On a conserv aussi les paroles suivantes, pronon

ces par 'Ammr : Par celui qui tient ma vie entre ses

mains, nous combattrons contre vous pour l'interprta

tion comme nous avons combattu pour la rvlation du

Koran. Il ajoutait: Quand ils nous mettraient en fuite

et nous poursuivraientjusqu'Cha'abtHadjer, nous n'en

serions pas moins dans le droit et la vrit, et eux dans

l'erreur. On attribue 'Ammr, pendant cette bataille,

beaucoup d'autres paroles clbres.

Rflexionprofitable. Les Arabes commencrent triom

pher des autres peuples quand l'Envoy d'Allah eut paru.

Sa venue illumina le monde. Ensuite, la prosprit des

Arabes s'accrut depuis la conversion de 'Omar jusqu' sa

mort ; mais leur fortune diminua, et l'injustice se fit jour

partir du moment o 'Otsman laissa tomber l'anneau

du Prophte dans le puits d'Ars. Toutefois, les Croyants

demeurrent capables de distinguer l'erreur de la vrit

dans leurs luttes intestines jusqu' la mort de 'Ammr.
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Aprs cette mort, le discernement ne fut plus le partage

que d'un trs-petit nombre. Abou Oul, frre d'Ibn

Selma, a dit: Assurment, avant la journe de Cifn,

chaque fois que nous marchions au combat, le glaive sur

l'paule, nous savions clairement pourquoi nous allions

combattre ; mais le peuple cessa de combattre quand le

doute se fut empar de lui.

Quand les Syriens se virent dcidment vaincus, 'Omar

conseilla Mo'aoua de s'crier : Que le livre d'Allah

soit entre vous et nous. Qui dfendra les frontires de

la Syrie contre les Chrtiens et les frontires de l'Iraq

contre les Persans ? Aussitt ils levrent les feuillets

du Koran au bout de leurs lances. J'accepte, rpondit

'Ali. 'Ammr ben laser lui dit alors : Considre le signe

de paix que Mo'aoua lve devant nous. Qui l'acceptera

sera mcrant et qui le repoussera sera Croyant. Cette

journe ressemble la journe de Tlout. Allons-nous

douter de notre religion et nous carter du droit chemin?

Nous en remettrons-nous de notre foi des arbitres aprs

qu'il est mort cent mille hommes de leur ct et du

ntre? Talba, Ez Zobr et 'Acha t'ont propos un accord

de ce genre, et tu les as carts, disant hautement que

tout dissident est gar etmrite la mort (.4Ji J5>-). Il

n'est pas besoin d'arbitres, car Allah a jug lui-mme

toutes les sectes qui ne se conforment pas ses ordres, et

certes les dissensions nesontpas teintes. (l)Quandil vit

que 'Ali et ses amis taient dcids composer, il s'cria:

Qui veut aller avec moi en Paradis? , et il chargea

la tte de cinq cents compagnons de Bedr, de V 'Aqaba,

(1) Ce rcit est loin d'tre d'accord avec celui des# crivains
orthodoxes, Gf, El Mesa'oudi et Ech Chahrastani.
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d'Oboud, et autres Musulmans purs. Il but avant de s'

lancer, conformment cette prdiction du Prophte :

La dernire substance qui entrera dans son corps sera

du lait aigre. Il dit aussi : Aujourd'hui je vais me join

dre la socit des amis du Prophte. 'Ali chargea

son tour quand 'Ammr eut pri, et les Syriens furent

mis en droute. C'est alors qu'ils levrent les feuillets

du Koran au bout de leurs lances. El Ach'ats ben Qs dit

alors : Par Allah, je ne veux pas accder leur dsir.

Lavrit est que les feuillets duKoran furent levs aprs

la droute totale des Syriens, et que l'invitation haute

voix concernant le livre d'Allah fut faite avant la mort

de 'Ammr.

Un certain nombre des compagnons de 'Ali nevoulurent

point entendre parler d'arbitres. Mlik el Acbter dit :

.< Attendez-moi un instant, je vais cbercber du secours.

On lui rpondit: i Nous ne voulons pas partager ta

faute. ~ Il rpliqua : i Vous tiez dans le droit quand

vous combattiez vaillamment avec vos chefs ; mais main

tenant que vous posez les armes, vous et ces chefs que

vous regardez comme illustres, vous tes dvous l'en

fer. .> Tel fut du moins le sens de ses paroles.

El Ach'ats alla du ct des Bni Handala, et, parcou

rant les douars, les invita s'en remettre aux arbitres.

'Oroua ben Adia se prcipita sur lui et voulut le frap

per d'un coup de sabre, mais il n'atteignit que sa mule.

Il lui dil : Il n'y a djuge qu'Allah t& ili *,*,*.$ :, et

c'est la premire fois que cette parole aitt prononce.

Mo'aoua fit dire par ses messagers 'Ali : Nommez

votre arbitre, nous nommerons le ntre, et nous nous

conformerons leur dcision, 'Ali y consentit suivant

en cela l'avis d'El Ach'ats et les principaux qui l'entou-
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raient ; mais les meilleurs des Mulsulmans repoussrent

cette dcision, suivant l'exemple de 'Ammr, de 'Abd

Allah benBedl et autres, qui avaient cherch la mort. On

a prtendu que la demande d'arbitrage ne s'tait produite

qu'aprs la mort de 'Ammr; la vrit est qu'elle la pr

cda,. Voyez plus haut ce que nous avons dit de l'lva

tion des feuillets du Koran.

Quand tous furent d'accord sur l'arbitrage, except le

parti qui le repoussait, ils consignrent leur convention

dans un acte crit. Ali voulut s'intituler mir des

Croyants ; mais Mo'aoua s'y opposa et cita l'exemple

de Souhl ben 'Omar, refusant au Prophte le titre d'En-

vey d'Allah. 'Ali consentit n'crire que son nom et

raya mir des Croyants. El Hanef lui en fit reproche

et lui dit : Je crains bien que ce titre ne te revienne

jamais; tu ne saurais invoquer l'exemple du Prophte.

Mais Ali ne l'couta point. Ensuite, les troupes revinrent

dans l'Iraq en toute bte (1).

Les partisans de l'arbitrage eurent alors de nombreux

colloques avec ceux qui le repoussaient. Us leur disaient :

< Vous dsobissez aux ordres de l'mir des Croyants :

vous tes des dissidents, des ennemis
d'

Allab. Mais on

leur rpondait : C'est vous qui tes des ennemis d'Allah,

car vous avez dout de. la religion ; vous avez dsobi

aux ordres de votre Seigneur; vous avez substitu le

jugement d'un homme la place de celui d'Allah. Allah

n'a-t-il pas dit : Tuez la race rebelle jusqu' ce que le rgne

d'Allah soit accompli. Plusieurs d'entre eux revinrent

lavrit ; mais les autres restrent esclaves des biens de

(1) Le chroniqueur Ibadite n'insiste pas sur les sances de l'arbi

trage, qui lui sont indiffrentes. Voyez ce propos El Mes'aoudi

(Ibid,, ch. lxxxi).
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ce monde.Mo'aoua les gagnait en effet par ses largesses.

Quand 'Ali fut parvenu Coufa, les adversaires de l'arbi

trage se prsentrent lui en grand nombre, l'en bl

mant et l'invitant l'abolir. Comme il refusa, ils se

mirent en campagne l^=-^,i, et camprent Horoura (1),

l>;j.=-
,
au nombre de douze mille, suivant les uns, de vingt

ou de vingt-quatre mille, suivant les autres. On y comp

tait les meilleurs Musulmans de la terre entire cette

poque, nergiques et pieux lecteurs duKoran. C'tait ce

qui restait des plus illustres compagnons du Prophte,

ou successeurs des compagnons (Sohba et Tbi'an) ; l

taient des combattants de Bedr ; l taient des hommes que

le Prophte avait dsignspour le Paradis, comme Harqoiis

ben Z-oher et Chadjera ben Aouf. 'Acha a rapport qu'un

jour le Prophte dit : Le premier qui entrera chez nous

aujourd'hui est promis au Paradis. ,, Or, ce jour-l, Har-

qous entra trois fois le premier chez le Prophte. Tous

les dtails concernant ces hommes sont contenus dans le

livre de Nehrouan et autres semblables.

'Ali dputa vers eux Ibn 'Abbs, et il en rsulta un

long colloque. Il lui dirent : Suivions-nous la voie

droite ou tions-nous gars quand 'Otsman fut tu

cause de ses innovations et de son loignement du livre

(I) El Mesa'oudi, dans ses Prairies d'or (ch. lxxxi), mentionne

brivement ces sances de Horoura et n'insiste pas sur les collo

ques qui y eurent lieu, bien que ces colloques, comme on peut le

voir dans la Chronique Ibadite, soient d'une importance capitale.

Peut-tre les avait-il reproduits dans son Discours sur les Principes

des Croyances. Horoura est un bourg des environs de Coufa. D'aprs
El Mesa'oudi, les dissidents y lurent pour chef Chebb ben Eebi'i,
de la tribu de Temm, et 'Abd Allah ben el Kaoua el Iachkouri, de

la tribu do Bedr ben Oual. On leur donna, par suite, le nom de

Horouria. Nous verrons plus loin, dans cette chronique, une femme

Ibadite dsigne par ce nom.
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d'Allah; quand nous avons vers le sang la journe du

Chameau pour faire rentrer dans l'obissance les partisans

de Talha et d'Ez Zobr, et les ramener au livre d'Allah ;

quand nous avons combattu les Syriens cause de leur

impit, au nom du livre d'Allah et de la Sounna du

Prophte (que le salut soit sur lui) ? Ibn 'Abbs rpon

dit : Vous tiez dans la voie droile. Est-il donc

descendu du ciel un ordre nouveau qui abolisse le

premier? Non. 'Ali n'a-t-il pas nomm un

arbitre qui prononce comme un juge en matire de

religion? Vous n'ignorez pas, rpliqua Ibn 'Abbs,

qu'Allah a institu des arbitres dans le cas de dispute

entre le mari et la femme, qu'il a pareillement institu

des arbitres pour juger le plerin qui tue un oiseau sur

le territoire sacr de La Mecque. Comment alors ne pas

admettre l'arbitrage dans un cas beaucoup plus grave

qui intresse tous les Musulmans ? Assurment,

rpondirent-ils, Allah a dlgu son jugement des hommes

quitables dam te cas de dispute entre le mari et la femme, et

dans le cas de meurtre d'un oiseau sur le territoire de La

Mecque ; mais il n'en est pas demme pour le cas prsent (1).

Ici, Allah prononce lui-mme, comme dans le cas

d'adultre, de vol ou de violence, et l'homme ne saurait

juger sa place. Si l'Imm veut couper lepoing un voleur,

et si le peuple lui dit : Remets le jugement deux arbitres ,

doit-il nommer ces arbitres ou excuter le jugement d'Allahl

Non certes, dit Ibn 'Abbs, il ne doit pas remettre le

(1) Je regarde toute cette discussion, que j'ai rsume dans

l'Introduction, comme une nouveaut historique d'une trs-grande

importance. On ne trouve aucune trace, ni dans Ech Chahrastani,

ni dans El Mesa'oudi, des arguments invoqus ici par les

Ouahbites.
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jugement des hommes. Ils ajoutrent : Mo'aoua

et 'Omar ben el 'Aci se sont-ils conforms au jugement

d'Allah? Non, dit Ibn 'Abbs. Dirons-nous

que 'Omar ben el 'Aci est un juste, quand il ne s'est

rendu clbre que par son injustice et son impit, quand

il est notoire qu'il a vendu sa religion en Egypte, et qu'il

a vers sans raison le sang des Musulmans ; et Abou

Mousa, qui a empch les Musulmans de prendre part

la guerre sainte? Si 'Omar ben el 'Aci tait juste et s'il

nous faisait la guerre, c'est nous qui serions injustes de

lui rsister et dans ce cas on pourrait affirmer que

'Ammr et les martyrs qui l'ont suivi sont morts pour

l'injustice et l'erreur. Assurment, dit Ibn 'Abbs.

Il revint ensuite vers 'Ali et lui dit : Leurs arguments

sont plus forts que les tiens. >

'Ali vint les trouver son tour et discuta avec eux.

Il leur dit : Ils m'ont demand^ l'arbitrage en invoquant

le livre
d'

Allab. Or, le Trs-Haut a dit : N'aecderez-

vous pas la demande des gens qui participent au livre,

quand ils vous invitent juger entre eux avec le livre

d'Allah?

Ils rpondirent : Si Mo'aoua et ses partisans taient

les croyants, et toi un des gens du Livre, et s'ils t'invi

taient te conformer au livre d'Allah, tu aurais raison ;

mais il n'en est pas ainsi. Le livre d'Allah les punit de

mort jusqu' ce qu'ils rentrent dans le droit. 'Ali r

pliqua : Cependant c'est, vous-mmes qui m'avez pri

de ne pas combattre des gens qui invoquaient le livre

d'Allah (1); je vous ai rpondu : C'estune rase de leur part,

(1) Co passage semble tre en complte contradiction avec la

passage prcdent de l'lvation des feuillets. Enmme temps il est

tout fait d'accord avec la tradition orthodoxe. La rponse des
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je leur enverrai un homme qui dbrouillera toutes leurs

tromperies ; et vous avez accept ma proposition ; seu

lement, vous vouliez que cet homme ft Mousa el Ach-

ter. Ils rpondirent : Nos frres nous ont clairs ; nous

nous sommes repentis de notre dcision premire. Moi

aussi, dit 'Ali, j'en demande pardon Allah et je lui offre

mon repentir. ., Ils dirent ensemble : Allab seul est

grand , et se sparrent. On rapporte aussi qu'un d'en

tre eux lui avait dit : Allah a remis son jugement

des arbitres pour des choses de peu d'importance, et

toi tu livres des arbitres le sang des Musulmans. Ce

pendant, El Ach'ats ben Qs ne cessa pas d'insister au

prs d'Ali pour qu'il revnt sur sa promesse, et en ei-

fet Ali accepta l'arbitrage. D'ailleurs, Mo'aoua corrom

pait tout son entourage par des prsents. 'Ali dcidment

entran, envoya Abou Mousa. Alors tous les adversaires

de l'arbitrage se runirent Nehrouan et reconnurentpour

chef 'Abd Allah ben Ouahb er Rsibii
, ^A, y M o*c

wa*m^Ji

,
le chargeant d'organiser leur dfense ( w^

^.i* ) contre leurs ennemis.

Mes'ar ben Fedkii sortit de Bora avec une petite

troupe et passa par un village dans lequel tait 'Abd

Allab ben Khebb (1). Il l'instruisit de tout ce qui

concernait l'arbitrage ; mais Abd Allah ben Khebb lui

rpondit : Mon pre m'a recommand de rester la

Ouahbites, nos frres nous ont clairs doil nous faire admettre

que, pendant la bataille de iffin, leurs esprits furent partags.

() Cet 'Abd Allah ben Khebb de la chronique Ibadite est

probablement le 'Abd Allah ben Houbb d'ElMes'aoudi. Ce dernier

nous apprend qu'il tait gouverneur deMdan. Il raconte que les

Kharidjites le couprent en morceaux, fendirent le ventre de sa

femme qui tait grosse, et massacrrent plusieurs autres femmes.

[Prairies d'or, t. ix, ch. lxxxi).
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maison en cas de guerre. Mes'ar rpliqua : .< Allah

nous a recommand autre chose que ce que t'a recom

mand ton pre ; il a dit : Combattez jusqu' ce. que

l'ordre soit rtabli , puis il tua Abd Allah. Les com

pagnons du Torrent, j.<.*JI y^p\ (combattants de Neh

rouan, les deux Torrents) survinrent, blmrent vivement

cette violence et voulurent tuer Mes'ar son tour ; mais il

parvint s'chapper

Les arbitres tinrent leurs sances Adredj. 'Abd Allab

ben 'Omar y assistait avec un certain nombre de Ko

rechites ( ^j ,, Qorcb) ; aprs quelques controver

ses entre eux et les assistants, ils convinrent de priver

'Ali du titre de lieutenant du Prophte, et mme du ti

tre de Prince des Croyants, et choisirent Mo'aoua pour

lieutenant (Khalife), conformment leur caprice et

leur amour des biens de ce monde. Quelques dissidents

ont rapport que 'Abd Allah ben 'Abbs assistait aux

sances ; mais il n'en fut pas ainsi. Ali envoya seulement

Chourih ben Henni el Harts.

Quand 'Ali apprit la dcision des arbitres, il monta en

chaire, et la dclara nulle, coupable au premier chef;

cependant c'est lui qui en tait vraiment l'auteur ; car

il n'avait pas voulu suivre l'avis des Musulmans fidles

la religion, qui repoussaient l'arbitrage ; et d'autre part il

n'avait pas suivi non plus l'avis des hommes adonns aux

choses prsentes qui lui conseillaient d'envoyer aux

sances El Hanef, ou Abou El Asoud, ou Ibn 'Abbs. Il

s'tait tenu en dehors des deuxpartis. Il se dirigea ensui

te vers El Anbr ; mais les principaux de son entourage

voulurent le dtourner de la Syrie, et El Ach'ats lui dit :

Quoi, tu marcherais vers la Syrie, et tu laisserais der

rire toi les gens du Torrent ? Il obit ce conseil, et

dputa vers les gens du Torrent son fils Hasan.
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On lit dans le Livre du Torrent (Livre de Nehrouan) :

Ils lui dirent, d'aprs ce que nous a rapport 'Abd Al

lah : (1) Que veux-tu de nous, Hasan ? Au nom d'Allah,

pourquoi es-tu avide de notre sang ? Veux-tu donc nous

combattre parceque nous avons nomm ton pre Emir

des Croyants? Il s'est dmis, et nous, nous n'avons pas

voulu qu'il se dmt ; nous lui avons demand qu'il combat

tit ses ennemis; mais il a refas de nous entendre, il a

dout, et nous, nous sommes rests fermes dans la reli

gion. Hasan s'abstint de les combattre, et s'loigna ;

mais El Achats insista pour que 'Ali leur dclart la

guerre, disant : Si vous.ne les combattez pas, leurs dis

cours corromprontbientt toute votre arme. Alors 'Ali

envoya vers eux a'a'aa ben ouhn, qui les harangua ;

mais ils lui rpondirent : Allah t'a donn quelque chose

(ta langue) que tu fais bien tourner dans ta bouche ; mais,

si 'Ali avait repouss l'arbitrage, et si c'tait nous qui

l'avions voulu, le droit serait-il de notre ct ou du ct

d'Ali ? Il se tut, et s'loigna.

Il leur envoya aussi Qs ben Sa'd, qui leur dit : i 'Ali

est l'mir des Croyants ; il commande avec le Livre

d'Allah. Ils rpondirent : Son dlgu ne l'a-t-il pas

destitu, et ne s'en est-il pas irrit ensuite? Maintenant

il n'a plus ni religion ni autorit. Si je vous l'ame

nais repentant et converti, rpliqua Qs, vous le tueriez

comme vous avez tu 'Otsman. C'est vous qui avez

tu 'Otsman, rpondirent-ils ; ou du moins il a pri par

votre ordre. Eb bien, je vais vous amener 'Ali

(1) Ce rcit Ibadite de la bataille de Nehrouan diffre complte

ment du rcit classique de l'orthodoxe El Mesa'oudi, auquel il

mrite d'tre oppos. (Cf. Prairies d'or, trad. Barbier de Meynard,
t. iv, ch. LXXXII.)
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repentant, dit Qs. Ils se rjouirent et laissrent leurs

cavaliers se disperser. 'Ali s'avana alors avec tout son

monde, et, les voyant en cet tat, ordonna ses cavaliers

de charger. Ils refusrent de le faire avant qu'il et donn

l'exemple, tant ils trouvaient cette action condamnable ;

mais 'Ali lana une premire flche, et aussitt tous ses

cavaliers, dcrivant un
demi-

cercle, se prcipitrent sur

les vrais Croyants. Eux, de leur ct, se grouprent

autour de 'Abd Allab dou el Tefnt (ali^xJi ,i) 11 leur

dit : k Brisez les fourreaux de vos sabres, et ils en jet

rent les morceaux en criant: Qui veut aller eri Para

dis ? i Le combat fut violeut. Zed ben Houm tua prs

de cent hommes, la plupart des Bni Hamdn, et 'Ali dit

ce propos : Un seul homme a dtruit la famille de

Hamdn. La lutte dura depuis le matin jusqu'au soir.

'Ali s'tait arrt ; il avait prs de lui Dou el 'Aqa, et il

l'entendit qui disait : Par Allah, si vous avez t les

combattants de la Maison la journe de laMaison, les

combattants du Chameau la journe du Chameau, les

combattants de Ciffn la journe de iffin, les hommes

du Koran quand vous rcitiez le Koran 'Ali l'inter

rompit : Et que sommes-nous maintenant? lui dit-il.

L'homme piqua son cheval et alla se joindre aux vrais

Croyants. Survint Ibn La'adi ben Htim: il demanda

o tait Zed ben Hacen ; on lui rpondit : Il est par l .,

(du ct des vrais Croyants). Aussitt, il alla se joindre

lui.

Lesmeilleurs de tous les hommes qui fussent alors sur

la surface de la terre prirent dans cette journe : parmi

eux tait Aous el Qarani. Ibn 'Abbs a rapport le fait

suivant qu'il tenait de Qanber, serviteur d'Ali : J'ac

compagnai, dit Qanber, Ali sur le champ de bataille du
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Torrent, aprs le combat ; il baissait la tte et pleurait.

Pourquoipleures-tu? lui dis-je: Parceque, rpondit-il,

nous, avons tu ici les hommes les meilleurs et les plus pieux

du monde. Je lui dis : Cela est vrai et il versa des

larmes pendant longtemps. Il dit aussi: J'ai abattu

mon propre orgueil et souill ma vie, > et donna diverses

marques de son repentir. Comme un homme lui citait le

verset : Ceux qui pensent que leurs actions sont bon

nes , il rpondit : Cette parole ne s'applique qu'aux

gens du Pentateuque et de l'vangile. Un autre lui dit :

Par Allah, il n'y avait pas de voie entre les deux voies :

ou bien l'arbitrage tait lgitime; or, tu ne t'y es pas

conform malgr ta promesse, et tu as maudit les arbi

tres : ou bien l'arbitrage tait illgitime ; or, tu as tu les

gens du Torrent qui voulaient t'loigner de l'erreur.

Les gens du Torrent ensevelirent leurs morts ; parmi

eux, 'Adi ben Htim ensevelit son fils et dit : Louange

Allah qui m'a afflig de ta mort au moment o j'allais

avoir besoin de tes soins Ensuite les partisans d'Ali

l'abandonnrent peu peu, quand ils eurent vu que les

meilleurs des Musulmans taient ses victimes. En un seul

jour, douze mille
hommes^ l'abandonnrent ; un autre

jour, ce fut trois cents. Sa puissance ne cessa point de

dcrotre. Mo'aoua lui enleva le Imen, le Hidjz,

l'Egypte

On lit dans le livre de Nehrouan: Ech Ch'abi a dit:

Quand 'Ali eut tu les gens du Torrent, il se sentit indi

gne du commandement et dit son fils : Vous pouvez

maintenant reconnatre Mo'aoua. Djabir ben Zed a

rapport que l'on dit 'Ali, quand il eut manifest son

repentir de ces meurtres : Tu as tu ces gens et tu en as
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montr du repentir; maintenant ils sont autoriss te

dposer et te mettre mort

Ce qui restait des gens du Torrent alla au Palmier.

Ensuite 'Abd er Rahman ben Modjem tua 'Ali. On reconnut

El Hasan; mais il se laissa tromper par Mo'aoua et lui

prta serment, consentant rsider Coufa. Les gens du

Palmier le sommrent d'excuter les commandements

du Livre d'Allah, mais il refusa et les combattit par les

armes. Il fit appel aux gens de Coufa, et ces derniers sor

tirent avec lui pour l'aider. Ibn 'Abbs les blma dans

cette circonstance. Ds lors, Mo'aoua fut tout puissant.

les commandements du Livre d'Allah furent abolis
,

et nul ne put s'lever contre le tyran sans tre certain de

prir.

Si l'on vous dit : Tous les ohaba sont justes, et il est

bon de ne rien ajouter leur nom si on les mentionne ;

car Allah a parl d'eux avec loge dans son Livre, en

maint endroit, et nous a recommand de nous taire leur

sujet; ce prcepte est encore rappel dans les Hadits.

Rpondez; Assurment, il en est ainsi, si celui des ohaba

dont il est parl n'a point innov en matire religieuse, et

la preuve en est qu'Abou Bekr a tu des Arabes apos

tats parmi lesquels taient des ohaba ou des hommes

qui avaient entendu des ohaba et rapport des dires du

Prophte. Une autre preuve est cette parole du Trs-

Haut : Gardez-vous de la rbellion

Si l'on vous dit: Le Prophte (que le salut soit sur lui) a

donn une flche Mo'aoua, en lui disant : Garde-la

jusqu' ce que tu me la prsentes dans le Paradis. Le

Trs-Haut a dit : ;; Il est l'abri de tout reproche. 'Aoun

ben Mlik a rapport qu'un jour, comme il sommeillait

dans une mosque, un lion lui apparut ; il s'effraya ; mais
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le lion lui dit : Le Seigneur m'a envoy pour t'annoncer

que Mo'aoua est parmi les gens du Paradis. Par cons

quent, Mo'aoua doit tre honor.

Rpondez: Ibn 'Abd el Berr a dit que cette tradition est

errone. Si elle tait vridique, comment le Prophte

(que le salut soit sur lui) aurait-il pu appelerMo'aoua et

sa suite des gens pervers, :: lorsqu'ils turent 'Omar? Le

Prophte dit alors 'Omar: i Ceux qui t'ont tu et

dpouill sont vous l'enfer. On rapporte aussi qu'un

jour, comme Abou Sofin s'avanait, mont sur un cha
-

ineau que conduisait Mo'aoua et qu'excitait 'Atba, le

Prophte dit : Qu'Allah maudisse le conducteur, et l'aide,

et le cavalier. Tous les compagnons d'Ali et les plus

savants parmi les compagnons de Mo'aoua ont dclar

que M'oaoua a vers des flots de sang.

Si Von vous dit: Le Prophte (que le salut soit sur lui)

a dit en parlant de Hasan : Il mettra la paix entre deux

troupes deMusulmans illustres.

Rpondez : Si le Prophte a rellement prononc ces

paroles, pourquoi un grand nombre de ohaba se sont-

ils spars de Hasan au point de l'appeler le dshonneur,

la honte des Croyants, au lieu de mir des Croyants? Et

si ses droits avaient t si clairs, il n'aurait pas fait avec

Mo'aoua cet accord en vertu duquel il prendrait le pou

voir aprs lui.

Ibn 'Abd el Berr a dit : Quand El Hasan eut reconnu

Mo'aoua, 'Omar dit Mo'aoua : Ordonne-lui de faire

une allocution. Mo'aoua refusa d'abord ; mais 'Omar

insista jusqu' ce qu'il et donn cet ordre El Hasan.

Le dsir
d'

'Omar tait de faire commettre quelque faute

El Hasan, et il dit Mo'aoua : Il est tout fait igno

rant de ces sortes de choses ; il manque de prudence,

d'intelligence et de finesse.
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Ibn 'Abd el Berr a dit : Mo'aoua est le premier qui ait

lev quinze le nombre des degrs de la chaire. Il

disait aussi : Je suis le premier des rois. Il donna pour

gouverneur Coufa ElMoghra ben Ch'aba, et lui ordon

na de couvrir d'opprobres 'Ali, en mme temps d'honorer

'Otsman et d'invoquer sur lui le pardon d'Allah. El

Moghra se conforma cet ordre. Or, un jour que du hau t

de la chaire il insultait lammoire de 'Ali, et invoquait la

faveur et la grce divines sur 'Otsman, il fut interrompu

par Hadj ben 'Adi, qui lui dit : Que le blme et lamal

diction d'Allah soient sur toi-mme. El Moghra tolra

cette injure, considrant qu'il tait lui-mme fort g et

que Hadj ben 'Adi tait la tte d'un parti puissant ; mais

comme on lui reprochait de se laisser ainsi dfier dans

l'exercice de son eommandement, il rpondit : Je le

nglige en cemoment pour qu'il recommence devant mon

successeur et reoive alors son chtiment. En effet,

aprs la mort d'ElMoghra, Zid fut nomm gouverneur

de Coufa, et, du haut de la chaire, honora et maudit,

comme avait fait son prdcesseur. Pareillement Hadj el

'Adi s'leva contre lui. Zid le ft arrter et l'envoya

Mo'aouaqui le fitprir avec sixde ses compagnons. Zid

rechercha activement les partisans de 'Ali....

Touaf sortit ensuite avec ses compagnons, etils prirent

tous.

Ensuite sortirent Qerb el Azdii et Zabf et Tai. Ils

taient cousins par leursmres. Ils prirent (qu'Allah leur

fasse misricorde) dans le quartier des Beni-Rsib. On

leur coupa la route, et ils ne franchirent mme pas les

portes de laville. Ils furent accabls de traits du haut des

maisons et du bord de la rue. 'Abd Allab ben Abi Bokra

envoya prvenir Zid, lui disant: Si tu tiens Bora, ac-
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cours en toute hte. Quand Zid arriva, des orateurs se

prsentrent devant lui, parmi lesquels taient l'oncle et

le pre de 'Omrn ben Hattn. En les voyant partir,

'Omrn avait vouJu les accompagner; mais son pre l'en

avait empch et lui avait ordonn de s'loigner : ainsi

fit-il d'abord, puis il revint, et l'insu de son pre, ha

rangua Zid. Les auditeurs dirent : Certes, ce serait le

premier des orateurs arabes s'il mlait son discours des

citations du livre d'Allah. Il se hta de s'appliquer

l'tude du livre d'Allah, et ce fut la cause de son repen

tir (qu'Allah lui fasse misricorde).

Ensuite sortit Abou BillMerds benDjoudr, des Beni-

Rebi'a ben Handala benMlik ben Zed Mena ben Te-

mm. Oudia des Mohreb tait son aeule, d'autres di

sent sa mre. La cause-de leur sortie fut, comme il est

rapport dans le livre des A'alm, que Zid dit un jour du

haut de la chaire: Je ferai arrter l'innocent pour le

coupable, le prsent pour l'absent, le valide pour le
ma-'

lade. Abou Bill (qu'Allah lui fasse misricorde) se leva

et s'cria : i Est-ce l ce que dit le livre d'Allah : : et

Ibrahm fidle ses engagements. L'me qui porte sapro-

pre charge ne portera pas celle d'une autre. L'homme

n'aura que ce qu'il a gagn. Ses efforts seront appr

cis. Il en sera rcompens par une rtribution scru

puleuse, (lui, 38, 39.)

'Obed Allah ben Zid avait prononc le nom de Bldj

el Hazmia desBeni-Hzem ben
Ierbou'

ben Handala ben

Mlik ben ZedMena ben Teintai, femme illustre par sa

pit, sa continence et ses actes de dvotion. Or, Gbln

ben Khercba el Dobii rencontra Abou Bill, et lui dit :

As-tu entendu l'Emir nommerBldj ? Abou Bill alla

la trouver, et lui dit : Certes Allah veut prouver le re-

23
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noncement desMusulmans ; car le tyran avide de sang a

prononc ton nom. Elle rpondit : Il serait encore plus

dtestable qu'un autre subit l'injustice cause de moi. S'il me

fait comparatre devant lui, que le malheur retombe sur

sa tte. L'ennemi d'Allah la fit saisir et lui dit : Tu es

une Horouria la tte rase. - Elle rpondit : Cela n'est

point. Il dit aux assistants : Je vais vous montrer une

chose curieuse : dcouvrez-lui la tte ; mais, comme

elle s'en dfendait, il ajouta : Je vais te faire dcouvrir

mieux que cela. Alors elle rpliqua : Cet endroit-l

est mieux couvert que ne l'tait celui de tamre.

Quel tmoignage peux-tu porter contre moi, dit Ibn

Zid? Elle rpondit: Trois tmoignages d'Allah lui-

mme ; car il a dit : Celui qui ne commande pas suivant

les paroles descendues d'en haut est un mcrant, un

prvaricateur et un rengat ; et c'est toi qui portes ce

tmoignage contre toi-mme. Ibn Zid se mordit la bar

be, et la ft mettre mort. Abou Bill accompagna ses

funrailles, et dil : Si j'apprenais que je me prsenterai

devant Allah au jour de la rsurrection dans l'tat de

cette femme, certes je saurais que j'ai suivi toute ma vie

le chemin de la vertu. Il est dit dans le Livre des A'alm

qu'Ibn Zid ft couper les mains et les pieds de Bldj,

puis la laissa ainsi sur lemarch. AbouBill passa par l

et dit : Cette femme tait dtache plus que toi des cho

ses de ce monde ; y a-t-il parmi les morts une mort plus

glorieuse que celle de Bldj? Quelques copistes cri

vent Batsedj au lieu de Bldj.

Comme 'ObdAllab s'acharnait perscuter les Musul

mans, Abou Bill runit ses amis et les invita sortir. 11

leur dit : Consentir la tyrannie en demeurant ici est un

pch. Tirer l'pe et soulever le peuple est un acte considrable
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(condamnable). Partons donc vers la terre d'Allah sans

nous mettre en rvolte ouverte. Que les gens sincres

s'loignent de l'injustice. Ils lui rpondirent: Tu es le

chef des Musulmans. Ils sortirent donc au nombre de

trente hommes et se rencontrrent avec 'Abd Allab ben

Rih qui gouvernait El Djeser au nom d'Obed Allab :

'Abd Allab ben Rib tait ami d'Abo Bill, et le Livre

des A'alm vante sa gnrosit. Il les invita retourner

sur leurs pas, mais ils refusrent et allrent Haouzan.

L, ils rencontrrent un convoi d'argent destin Ibn

Zid : ils en prirent leurs parts lgitimes et laissrent le

reste. A la nouvelle de leur sortie, 'Obd Allah avait

envoy vers eux Eslem ben Dra'a (?) avec deux mille

hommes. louns ben Erqem a dit : Nous sortmes en

troupe dans la direction du Khorassan, et nous arrivmes

Zerb Asek. Il y avait l trois grandes tentes. Abou Bill

s'y trouvait avec trente-six hommes. Mon cousin leur

dit : Es salm 'ale'ihoum. r. Ils rpondirent: 'Aleik. tes-

vous la troupe qui vient pour nous combattre? Nous

dmes: i Non. Il dit: Salamkoum Allah. Dites ceux

que v ous rencontrerez que nous ne sommes pas sortis pour

porter le dsordre sur la terre et que nous ne combattrons

que contre ceux qui veulent notre mort, et que nous ne

prendrons que nos parts sur le trsor public. Eslem les

atteignit Asek. Us ne comptaient que quarante hommes.

Ils lui dirent : - Par le respect d Allah, nous ne dsi

rons pas la guerre ; que veux-tu de nous? U rpondit:

Je veux vous ramener vers Ibn Zid. Abou Bill

rpliqua : Il nous tuera et notre sang retombera sur

toi. Hrits ben Hadjel ajouta : Ennemi d'Allah, n'est-

il pas vrai qu'il est tomb dans l'infidlit, qu'il tue au

gr de son caprice, qu'il pille le trsor public, qu'il
com-
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mande en tyran? Alors un homme d'Eslem tua d'un

coup de lance un des Musulmans. Abou Bill s'cria :

Aux armes, mettez votre confiance en Allah, ne songez

plus qu' ses commandements et soyez fermes. Les

Musulmans chargrent l'arme d'Eslem, ils la mirent en

fuite, et peu s'en fallut que Mo'abed ft Eslem prisonnier

Ibn Zid en fut
fort'

irrit; mais Eslem se contenta de

dire: J'aime mieux tre insult par Ibn Zid, et tre

vivant qu'tre lou par lui aprs ma mort.

Ibn Zid envoya contre eux 'Abd ben Akbter avec

quatre mille hommes, sans compter ceux qui se joigni

rent sa troupe. Abou Bill lui dit: Que veux-tu? Il

rpondit : Je veux vous ramener vers Ibn Zid.

Quoi, rpliqua Abou Bill, tu nous invites revenir

vers un homme qui seplait verser le sang, qu usurpe le

bien d'autrui, qui transgresse les lois, qui corrompt le com

mandement, qui se montre plein d'orgueil et de violence, qui

tue au gr de son caprice sur un soupon, pour une erreur,

sans couter d'excuse. Je sais ce que vous dites, rpon

dit 'Abd, et cependant il faut lui obir. On dit aussi

qu'il rpondit :
- Vous mentez ; il est meilleur que vous,

et c'est vous qui tes des pcheurs. El Q'aq'a ben abb

el Bheli survint alors. Il arrivait du Khorassan et allait

en plerinage. U dit: Quels sont ces gens-l? On lui

rpondit : Les Chourat (1). U se prcipita sur eux. Le

combat eut lieu un vendredi. Abou Bill rcita les ver

sets : Celui qui veut labourerpour la vie future.... etc. ..

[1] Nous avonsdj eu occasion d'expliquer ce mot Chourat. Les
Ouahbites dsignent par l les Dvous qui ont vendu leursmes

Dieu, ou mieux qui ont achet d'avance le Paradis par le sacrifice

volontaire de leurs vies. Ech Chemkhi en parlera encore plus loin

ot opposera leur conduite celle des Dfenseurs,
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Il prit Q'aq'a ; ce dernier lui dit: Je ne suis pas de tes

ennemis, j'ai t pouss, je ne savais pas. Abou Bill le

lcha : mais Q'aq'a revint se mler la bataille : Hrits

et Kahames le chargrent, leprirentet le turent. Quand

vint le moment de la prire du vendredi, Abou Bill dit

ses ennemis : Ce jour est consacr : consentez ce que

nous priions, et vous prierez aussi. Ils y consentirent

en apparence ; mais, quand les gens d'AboBill se furent

mis en prire, ils fondirent sur eux et les turent tous,

l'un inclin, l'autre prostern, l'autre assis, 'l'autre

debout.

Complment concernant la vie et les mrites d'Abo

Bill, son frre 'Oroua et quelques-uns de ses compa

gnons qui taient iffin. Il faisait partie de la troupe du

Torrent, aussi clbre par sa science que par sa pit, sa

religion et son courage; son frre allait jusqu'aux der

nires limites de la vertu, et nul ne pourrait faire le

compte de leurs actions mritoires. Ils sont sans repro

che devant Allah. Parmi les actes de courage d'Abo

Bill, on cite le suivant: Kbln IbnKbercba avaitdnonc

ses compagnons Ibn Zid. Abou Bill le rencontra en

sortant de la ville et lui dit: Khln, on m'a appris ce

que tu as fait. Crois-tu donc que tu ne rencontrerais pas

un homme qui aime la mort plus que tu n'aimes la vie, et te

perce d'un coup de lance.?Khln rpondit: Tu n'enten

dras plus dire dsormais que je vous aidnoncs. Ensuite

il pressa son
cheval"

et alla rejoindre sa troupe. Il s'arrta

et salua. Un jeune homme de cette troupe, un Horouri,

dit : J'aurais cru que tu l'aurais jet lerre dans la voie

d'Allah. Puis, s'adressant ses compagnons: Mainte

nant, je suis un homme mort. Ses compagnons et lui

implorrent le pardon deKhln ; il pardonna et dit au
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jeune homme : Si tu parlais dans un Medjels, il fau

drait retenir ta langue.

Abou Bill craignait lo Seigneur. Un jour qu'il passait

avec un ami devant des forgerons, il tomba vanoui, et

son ami dut lui jeter de l'eau au visage pour le faire reve

nir lui. Ils rencontrrent eusuite une femme forte et

parfaitement belle ; il tomba vanoui une seconde fois, et

son ami le fit revenir lui de la mme manire. Enfin ils

virent un homme ; il tomba vanoui une troisime fois,

et son ami vint encore pareillement son aide. Alors sou

ami lui dit: Explique-moi tout cela. La premire

fois,'
rpondit Abou Bill, j'ai cru voir le feu de l'enfer;

la seconde5 j'ai pens au supplice de cette femme dans l'en

fer, cause de son opulente beaut ; la troisime, je me suis

rappel que cet bomme avait t vu souvent dans les

assembles pieuses des Musulmans, et que maintenant il

est loin de mener la mme vie. Alors j'ai craint qu'Allah

ne m'ait, moi aussi, prdestin aupch.

Abou Bill tait continent. Lui et ses amis vendaient

les ornements d'argent de leurs sabres quand ils avaient

besoin de quelque chose; mais ils ne voulurent jamais

prendre que leur partdubienpublic. Nous en avons fourni

l'exemple plus haut.

AbouBill tait honor par le Seigneur. Abou Sofin a

dit: Je tiens le rcit suivant d'Abo el 'Ala ben ecb

Chahd, un des gardiens de la maison d'Allah, qui le

tenait lui-mme d'un de ses
anctres.-

Une nuit, dit le

narrateur, j'excutais la tourne, y\\al autour de la

Kaaba; le ciel tait pur et la lune brillante. Je vis uu

homme debout sous le Mzb (_lj4l gouttire), qui

invoquait Allab et le priait de lui accorder sa faveur.

Comme il levait la vo(x et rptait : Allah, exauce ma
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prire, les gens qui faisaient la tourne l'entendirent et

dirent: Allah, s^is lui favorable. L'homme ajouta:

Allab, si tu m'accordes ce que je dsire, manifeste ta

faveur par un signe. -, Aussitt, des gouttes d'eau tomb

rent sur lui duMzb. L'homme s'loigna et disparut dans

la foule. C'tait Abou Bill.

Abou Sofin a dit : CommeAbou Bill prparait sa sor

tie, il se runit avec ses compagnons dans une maison

des Bni Temm. Ils invoqurent Allah et le prirent de

leur accorder quelque signe de sa faveur, s'il agrait leur

entreprise. Aussitt, le tot de la mahon s'entrouvrit, et

ils aperurent le ciel. D'aprs le mme Abou Sofin,

Merah ben 'Omar a rapport qu'il alla chez les Bni

Temm et s'informa de cette maison : Or, elle tait fort

connue chez eux, et on la lui montra. Abou Bill sortait

souvent de la maison dans la cour, et disait : i Qu'ils se

htent. S'ils veulent sortir de la ville, qu'ils le fassent

sans tarder. Il disait aussi ses compagnons : J'ai

offert m.a vie Allah, mais il n'a pas voulu l'accepter.

Abou Sofin a dit: Abou Bill et Djabir allrent trou

ver 'Acha,mre des Croyants, et lui reprochrent d'avoir

pris part la journe du Chameau. Elle s'en repentit et en

demanda pardon A llah. Abou Bill ne se sparait point

de Djabir depuis la prire du soir jusqu' une heure fort

avance de la nuit, bien que leurs demeures furent trs-

loignes l'une de l'autre. Djabir lui dit de mnager ses

forces, ou quelque chose de semblable ; mais Abou Bill

lui rpondit qu'il ne pouvait se sparer de lui.

'Oroua frre d'Abo Bill, est le premier qui ait dit:

Il n'y a de justice que celle d'Allah. Ensuite, il tira son

sabre, et en frappa la croupe de la mule d'El Ach'ats.

Zid le fit comparatre devant lui et l'interrogea sur les
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khalifes et les gouverneurs, enfin sur lui-mme. 'Aroua

rpondit : Ton commencement a belle apparence ; majs

ta fin s'lve contre toi. Tu es rvolt contre ton Sei

gneur. Zid le condamna mort et lui fit trancher la

tte; ensuite il fit venir le serviteur d'Orouaet lui dit:

Raconte-moi en quelquesmots ce qu'tait ton matre.

Je ne lui ai jamais apport de nourriture pendant le

jour, rpondit l'esclave et je n'ai jamais fait son lit pour

la nuit. Nous avons tu l un saint homme, dit

Zid, Je retrouve aussi dans mes souvenirs que Zid

ayant fait mettre 'Oroua en croix, les hommes de garde

le virent entour de lumire. Zid leur rpondit qu'ils

mentaient, mais quand il sortit, il aperut aussi lamme

lumire. Les Musulmans enterrrent 'Oroua.

On lit dans le livre des A'alm que Ibn Zid aborda

Rahn et lui demanda quels taient les cinq choses qui

taient avant l'Islam et qui se sont reproduites de nos

jours. Rahn rpondit :

j Btirez-vous sur chaque colline desmonuments pour

vos passe-temps frivoles?

lverez-vous des difices apparemment pouryvivre

ternellement ?

Quand vous exercez le pouvoir, vous l'exercez avec

duret.

Il ajouta deux versets que le compilateur ne nous a pas

transmis. Ibn Zid se jeta sur lui, lui fit couper les mains

et les pieds, et lui dit : Que t'en pense? Je pense,

rpondit Rahn, que tu as gt ma vie prsente et que j'ai

gt ta vie future. Le tyran le tua ainsi que ses enfants.

On rapporte que, aprs qu'Ibn Akhter eut tu Abou

Bill, Ibn Zid envoya de Koufa Ibn Abi Bokra l'ordre

d'arrter tous les partisans de laDoctrine. Ibn Abi Bokra
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voulant pargner 'Oroua, le fit cacher. Quand Ibn Zid

arriva, il fit tuer tous ceux qui taient dans la prison, et

il loigna 'Oroua. Ibn Zid dit alors au protecteur

d'Oroua: Si tu ne me l'amnes pas, c'est toi que je tue

rai. On tira 'Oroua de sa cachette, o il rcitait les

louanges d'Allah. Or, il avait crit une lettre qu'il avait

date de ma cachette. Cette lettre fut lue, et le lecteur

au lieu de lire cachette (serb), dit intelligence (cherb).

Ibn Zid lui dit : Tu as menti ; c'est une erreur, tu

n'es pas un bomme intelligent. Il fit encore quelques

jeux de mots, puis lui dit : i Comment me vengerai-je de

toi? 'Oroua rpondit : i Choisis toi-mme la compensation

que tu veux payer pour mon supdlice.

Ibn Akbter(l), comme il revenait aprs avoir tupar tra

hison AbouBill et ses compagnons pendant leur prire,

ft rencontr par 'Obeda ben Helal et trois de ses amis

qui le turent son tour, un vendredi. 'Obeda ben Helal

put s'chapper.

Abou Bill lait fidle sa parole. Ibn Zid l'ayant fait

emprisonner avec plusieurs aulresMusulmans, le gelier

touch de sa constance, lui dit : Si je te laissais passer

la nuit dans ta famille, reviendrais-tu ? Je revien

drais, rpondit Abou Bill. Le gardien le laissa partir ;

mais il apprit dans sa famille que Ibn Zid devait les l'aire

tuer le lendemain-: aussitt il revint la prison. En vain

ses parents lui dirent : ~ Nous t'en conjurons, sauve ta

vie. Il rpondit : Voulez-vous donc que je me prsente

comme un fourbe devant A llah ? Puis il dit au gelier :

J'ai appris le dessein de ton matre. Quoi, rpon-

[1] Le nom de ce personnage est crit indiffremment dans la

copie videmment dfectueuse que je possde Ibn Akhter et Ibn

Akhdar.
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dit cet homme, et tu es revenu? Assurment. Ibn

Zid fit tuer les prisonniers ; mais le gelier lui apprit

l'action d'Abo Bill, et il le relcha. (Qu'Allah lui fasse

misricorde).

Parmi les compagnons d'Abo Bill tait Horits ben

Hadjel es Sedousi, auquel les Musulmans avaient offert

le commandement ; mais il l'avait refus disant : Je ne

voudrais jamais commander, mme deux hommes.

J'ai appris aussi qu'il avait dit : L'Imm se prsentera les

mains attaches sur le cou : ses mains s'ouvriront s'il a t

juste ; mais elles se serreront s'il amal gouvern, r. El Htsem

Amn ben Sma'a dit Abou Bill : Es-tu meilleur que

Horits? Abou Bill rpondit: Je n'ai jamais vcu, je

ne me suis jamais trouv, dans un groupe qui doutt de

l'excellence de Horits. .,

Parmi les mmes tait Kahames ben Teleq elHarimi. Il

n'avait de parents que samre, et se faisait remarquer

entre tous les Musulmans par sa dvotion et sa conti

nence. Un jour, il dit sa mre : Abou Bill est sorti,

ainsi que Horits et Hous Abou el Cho'atsa : il n'y a plus

de profit vivre. Elle lui dit : Je n'ai plus que toi. ..

Je ne veux pas sortir malgr loi , rpondit-il. Eh

bien, rpliqua la mre, je te donne Allah. Il partit.

Parmi les mmes tait Hous Abou el Cha'atsa, clbre

par ses vertus et sa dvotion. On s'empressait pour le

visiter ; mais, comme il cartait lesvisiteurs, et que
ceux-

ci s'en tonnaient, il rpondit : Allez trouver Kahames.

Par Allah, je n'ai jamais vu chez les Musulmans d'hom

me qui l'galt.

Parmi les mmes tait Hasan. Cet homme avait des

filles, et il tait sur le point de retourner pour pourvoir

leur subsistance, Hous lui dit : Il n'est point de cra-
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ture sur la terre que le Seigneur n'enrichisse: Allah vaut

mieux que toi pour tes filles. J'ai appris qu'une nuit une

des filles de Hasan demanda quelqu'un de l'eau pour

boire, l'insu de sa sur. Sa sur se leva et lui apporta

de l'eau. Certes Allab est le meilleur des pourvoyeurs.

Parmi les mmes, Abou el 'Abbs ben 'Abd el Qs. C'est

lui qu'ils envoyrent Ibn Akhter pour l'inviter obir

au Livre d'Allah et la Sounna du Prophte (que le salut

soit sur lui) ; mais Ibn Akhter les invita obir Ibn

Zid.

Parmi les mmes, Abou 'Omrn 'Aoun. C'est lui qui,

frapp d'un coup de lance, s'empara de la lance et s'en

servit contre son adversaire qu'il tua.

Parmi les mmes, Abou 'Amrou ben 'Aqil, et Iezd, et

Mo'd ben Dobin. et Bhes, et El Moghra
(qu'

Allab leur

fasse misricorde). 'Omrn ben 'Attn les a mentionns

tous ensemble dans son pome.

Parmi lesmmes, Djabir ben Zed el Azdii (qu'Allah lui

fasse misricorde), ocan de science, lumire de la reli

gion, base de la Doctrine, dont le nom seul est une force

pour ses compagnons. Il tait ami d'Ibn 'Abbs (qu'Allah

l'agre), le plus illustre de ses amis et de ses disciples.

On lit dans les Tabaqts qu'Abou Talib le Mecquois a

rapport dans le Livre de l'Aliment des Curs que Ibn

Abbt a dit : Interrogez Djabir ben Zed, allez lui de

l'Orient et de l'Occident, vous n'puiserez pas sa science.

Es ben Maoua a dit : J'ai vu Bora, et je n'y ai pas

trouv de lgiste meilleur que Djabir benZed. El Hoce'n

ben Han a dit : J'ai entendu dire Ibn 'Abbs dans la

mosque Sainte : Djabir ben Zed est le plus grand savant

du monde. Le mme Hocen ben Hin a rapport que
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Anas ben Mlik ayant appris la mort de Djabir s'cria:

Il est mort, l'homme le plus savant qui ft sur la.terre !

Ibn 'Abbs (qu'Allah l'agre) dit : Djabir ben Zed tait

le plus grand savant du monde. Il a dit aussi : Nous

nous sommes tonn de voir des gens de l'Iraq s'empres

ser autour de nous, et nous leur avons dit : Vous avez

Djabir : allez lui ; vous n'puiserez pas sa science. ,.

Extrait d'Abo Sofin : Djabir ben Zed faisait le ple

rinage tous les ans. Une certaine anne, le gouverneur

deBora lui fit dfendre de partir parce qu'on avait besoin

de lui. II rpondit qu'il irait, et on le mit en prison. Quand

le mois de Dou el Hidja fut commenc, et qu'on eut dit

au gouverneur : la lune de Dou el Hidja s'est montre, il

ft dlivr. II retourna sa maison, devant laquelle tait

sa chamelle apprte pour le dpart : il la sella, puis il

dit sa femme lamna : As- tu quelque chose ? Elle

rpondit : Oui , et lui donna deux petits sacs remplis

de provisions. Il ajouta : Si l'on t'interroge, ne dis pas

quel jour je suis parti. Il se mit ainsi en route, et il ar

riva ainsi sur l'Arata au moment o les plerins y fai

saient la station. La chamelle se roula alors sur le sol,

prise de convulsions, et les assistants dirent Djabir :

Egorge-la, gorge-la ; mais il rpondit : Je n'gor

gerai point une chamelle qui a vu la lune de Dou el Hidja

Bo.ra. La bte se rtablit, grce auTrsHaut, etDjabir

voyagea avec elle vingt-quatre fois, tant pour le pleri

nage que pour l'Omra.

Extrait d'Abo Sofin : Du temps de Djabir ben Zed,

une ombre paisse accompagne de vent et de tonnerre

enveloppa la ville. Les gens se rfugirent dans les mos

ques. Abou Cho>tsa (Djabir), de son ct, alla dans

une mosque, et s'y prosterna, invoquant le Seigneur.
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De toutes parts on poussait des cris d'pouvante. Quand

le ciel se fut clairci, la foule se dissipa, et chacun revint

sa place sur le march ou sa maison. Djabir interro

gea des gens qui passaient prs de lui, et leur dit : Que

pensiez-vous, tout l'heure, pendant cette tourmente? *

Nous craignions, rpondirent-ils, que le jour du ju

gement ne ft arriv. Vous pensiez, reprit Djabir,

que ce monde avait pris fin, et que le nouveau allait com

mencer. Assurment. Certes, c'tait l un

grand sujet de crainte, et vous aviez raison de vous ef

frayer. O allez-vous maintenant? Nous rentrons

dans nos maisons. Certes, reprit Djabir, si ce que

vous craigniez avait d arriver, vos prires n'y auraient rien

chang : maintenant
qu'

Allab vous a rendu votre monde,

conduisez-vous bien en consquence de cette faveur.

Extrait d'Abo Sofin : Djabir et Abou Bill allrent

rendre visite 'Acha, et la blmrent de la part qu'elle

avait prise la bataille du Chameau. Elle en demanda

pardon Allah.

Id. : Djabir, conversant avec 'Acha, lui posa diverses

questions que personne ne lui avait jamais poses . Il alla jus

qu' l'interroger sur ses rapports avec l'Envoy d'Allah

(que le salut soit sur lui). Le front de 'Acba se couvrit de

sueur, mais elle lui dit : Demande toujours, mon fils.

Elle ajouta : D'o es-tu ? Il rpondit : Je suis venu

d'Orient, du 'Omn. Ses rponses ne nous sontpas par

venues, mais nous pensons qu'elle dit Djabir que le

Prophte l'avait nomm, ou quelque chose de semblable.

Id. : Un jour que Djabir voyait un des gardiens de la

Ka'aba prier du haut de la Ka'aba, il dit : Voil un

homme qui prie sans Qbla. Ibn 'Abbs qui se trouvait

prs de la mosque entendit ce mot, ou bien il lui fut



366

rapport. Assurment, dit-il, cette parole est de Djabir

s'il est par ici.

Id. : Tsbet s'approcha de Djabir, comme il tait sur le

point de mourir, et lui dit : Dsires-tu quelque chose?

Je dsire, dit Djabir, voir El Hasan el Bosrii avant de

mourir. Tsbet sortit et instruisit Hasan de cette parole

de Djabir. Bien qu'il et fort craindre d'El Hadjaj,

Hasan monta sur le mulet de Tsbet, et ce dernier tait

en croupe derrire lui. Il trouva Abou el Cho'alsa tendu

et assoupi. Il se pencha sur lui, et lui dit : Dis : La ilah

illa Allab. Djabir leva les yeux et rpondit : Qu'Allah

me prserve dpasser et repasserdevant lefeu de l'Enfer.

Hasan insista : *< Dis : La ilah illa Allab. ~ Djabir rpta :

Qu'Allah me prserve de passer et repasserdevant le feu

de l'Enfer, puis il ajouta: O Abou Sa'd, n'est il pas

dit que la foi ne sert pas l'homme s'il ne la possde pas

depuis longtemps et ne s'est pas acquis quelques mrites avant

samortl El Hasan dit: Cette parole est d'un lgiste. ~

Djabir dit encore : O Abou Sa'd, apprends-moi ce que

le Prophte (que le salut soit sur lui) a dit du Croyant

dont la fin est proche. Il a dit, rpondit Hasan,

que le croyant sent alors son foie se refroidir. Allah

seul est grand, dit Djabir, je sens mon foie se refroidir.

Ensuite il entra dans la misricorde d'Allah.

Id.: Un jour, Djabir lait assis devant laporte de sa

maison. Deux Musulmans passrent devant lui sans le

voir, et dirent, en parlant de quelqu'un : Qu'Allah le

maudisse.., Djabir dit : Qu'Allah maudisse celui que

vous maudissez. Ils rpondirent Djabir : Nous igno

rions que tu fusses l ; mais comment peux-tu maudire

un homme que tu ne connais pas ? Il rpliqua : Com

ment votre tmoignage ne serait-il pas valable, puisque

vous vous runissez pour le maudire ?
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Id.: Amna, femme de Djabir, alla faire le plerinage,

et lui, resta cette anne-l dans sa maison. Quand elle

revnt, il lui demanda comment elle avait fait le voyage :

elle se plaignit trs vivement de son compagnon de route.

Aussitt Djabir alla trouver cet homme, le ft entrer dans

sa maison, acheta des mets pou rie bien traiter, des vte

ments pour le bien vtir, et le combla de prvenances.

Amna lui dit : Quoi, je t'ai fait un rapport dfavorable

sur son compte, et c'est ainsi que tu le traites ! Il r

pondit : Si nous nous conduisions envers lui comme il

s'est conduit lui-mme, nous lui ressemblerions ; nous

devons au contraire lui rendre le bien pour le mal.. ..

Parmi les mmes, 'Abd Allah ben Ibd el Morrii el

Tammi, imm des gens amis du droit, appui des incertains,

guide de ses compagnons dans la bonne voie, conserva

teur de la justice, prservateur de l'erreur et de l'igno-

iance (qu'Allah lui fasse misricorde). Il tait, suivant ce

que j'ai appris, de ceux qui marchrent sur La Mecque

pour dfendre la maison d'Allah contre Meslem, gouver

neur aux ordres de Iezd surnomm Mesref ; il donna fr

quemment des conseils 'Abd el Melek ben Meroun; je

puis ajouter qu'il procdait en tout de Djabir ben Zed, et

que maintes fois il controversa avec les Khouaredj et

leurs semblables.

Parmi les mmes, 'Omrn ben Hattn el Chbni, dont

le repentir at mentionn plus haut, pieux dvot, pote

distingu et savant orateur. Ses posies sont nombreu

ses. Il s'loignait d'El Hadjaj. Un jour, dans une de ses

courses travers les tribus, il descendit chez Roub ben

Zenba'a, vizir d'Abd el Melek benMeroun et se donna

lui pour un homme de la tribu d'Azd. Or, Roub passait
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ses soires chez 'Abd el Melek. et, chaque fois qu'il enten

dait quelque posie remarquable ou quelque conte extra

ordinaire, il en faisait part son bote. Ce dernier con

naissait toujours le pome ou le conte, et mme y ajou

tait. A la fin, Roub fit part de la chose 'Abd el Melek et

lui cita quelques mots ou quelques vers de l'inconnu.

'Abd el Melek dit : C'est l de bien bel arabe, et je

pense que ton ami est 'Omrn ben Hattn ; cite-lui les

vers suivants :

Roub ignorait l'auteur de ces vers. Il fit comme 'Abd

el Melek lui avait dit et son hte lui rpondit : Ces vers-

l sont de'Omran ben Hattn. Il instruisit 'Abd elMelek

de cette rponse, et ce dernier lui dit : Je suis srmain

tenant que ton ami est 'Omrn ben Hattn. Amne-le

ici. Rouh rpta les paroles de l'Emir des Croyants

son ami. C'est prcisment la faveur que je voulais te

demander, dit 'Omrn, mais je n'osais ; marche devant, je

te suivrai. Rouh vint annoncer cette nouvelle 'Abd el

Melek; mais l'mir lui rpondit: Retourne sur tespas,

tu ne le trouveras plus. En effet, 'Omrn avait disparu,

en laissant deux vers sur un feuillet. Il alla ensuite chez

Zeref ben el Hrits el Kelabii, et se fit passer l pour un

homme des Aouz'i. Il y resta quelques temps malgr

les plaisanteries de quelques jeunes gens desBni 'Amir.

Or, un jour il fut salu par quelqu'un qui l'avait connu

chez Rouh ben Zenba'a. Zeref lui dit aloTS : Quoi, tu es

tantt de la tribu d'Azd et tantt de celle d'Aouz'a ! Si

tu as quelque sujet de crainte, nous te protgerons ; si tu

es pauvre, dous te ferons des prsents ; mais le soir

venu, 'Omrn s'loigna, laissant la place qu'il avait

occupe quelques vers crits sur une feuille.

Il voyagea ensuitejusqu' ce qu'il atteignit le 'Oman. Il
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v trouva des gens qui vnraient Abou Bill. Il s'arrta,

l et s'y lit connatre ; mais la nouvelle en parvint El

tladjaj, et ce dernier crivit dans l'Oman son sujet. Il

s'enfuit et se joignit aune fraction des Azd, chez lesquels

il mourut (qu'Allah lui fasse misricorde).

Srie (Tabaqa) qui suit, -immdiatement cellr, des successeurs

d-r Cohba. Parmi ces personnages, Obeda Meslem

ben Ab Krma et Tamm, qui mourut aprs Hdjib sous

le gouvernement d'Abo Dja'afar il se spara avec

clat de Hamza de Coula, en donnant pour raison les

propos qu'il tenait sur laprdestination. Hamza dit alors:

:c Quoi, voil des jeunes gens qui disent tous les jours :

il a voulu, il a dsir, il a trouv bon; il a agr. Il

les accueille bien, et cependant il ne parie pas comme

ux. Abou 'Obeda rpondit : Ces jeunes gens veu

lent confirmer la prescience divine, et ils dpassent le

but : Hamza au contraire veut l'abolir. Or, la confirma

tion n'est pas l'abolition.

On dit Abou 'Obeda : Est-ce que le mcrant peuA

ntrer dans la foi? Il rpondit : Celui qui peut entrer

avec un fagot de bois dans le territoire sacr de La Mec-

jqe peut y prier deux rekat ; mais je dis qu'il ne peut

le faire que par le consentement d'Allah.

Un groupe de jeunes gen3 vint lui demander ce que

l'on devait penser des sectateurs de 'Asa qui n'avaient

pas eu nouvelle du Prophte Mohammed (que le salut

soit sur lui). Il appela un homme de la religion des Mad-

ous, et lui dit : Que rpondrais-tu cela ? -- Com

ment rpondrais-je ?, dit l'homme. Celui qui demande

st croyant, et celui qui rpond, mcrant ? De

mande-t-on autre chose, rpliqua 'Abou Obeda, que

24
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Ceci : Obissez Allab et suivez la religion.?Non.

Eh bien, comment dans ce cas peut-on dire que

celui qui demande est croyant, et celui qui rpondm

crant ? Ils continurent de discuter ; mais Abou 'Obe

da s'emporta contre eux et les frappa de la tebria. Ils

allrent trouver Hdjib et lui dirent : - Le Cheikh s'est

emport contre nous, mais nous n'insistions que pour le

bien comprendre. Abou 'Obeda fut instruit de leur re

pentir, et dit : Qu'ils aillent trouver Er Rebia'a el 'Abd

es Selm ben 'Abd el Qoddous, et leur fassent part de

leur repentir. :: Ainsi firent-ils, et depuis lors ils se con

fondirent dans les assembles des bons musulmans.

Extrait d'Abo Sofin : Ibn Abi ech Cheikh el Bori et

Abou 'Obeda se rencontrrent sur laMina, et le premier

dit au second : Allah contraint-il l'obissance ou la r

volte? Non, rpondit Abou 'Obeda, et quand j'ai

dit cela, C'tait pour effrayer les uns et encourager les

autres. Alors, dit Ibn Abi ech Cheikh, c'est l'intel

ligence qui conduit les hommes vers leurs actions.

Non . Leur me les sollicite, puis le dmon leur prsente

leurs actions sous un aspect agrable, et il en rsulte ce qui

tait prvu par Allah

Parmi les mmes, Demmm ben es Sab, clbre par sa

science, sa fermet, et son aversion des choses dfen

dues, dans un sicle de perscution. Il avait tudi prs

de Djabir et autres lgistes, et il avait recueilli plus de

sentences qu'Abou 'Obeda lui mme.

Abou Sofin a dit : Demmm tomba gravement malade

et Abou et Rebia'a vint lui rendre visite. Or, il avait prs

de lui un Musulman nomm 'Omrn, et Demmm lui

disait : Je suis dans un grand doute, et mon me est

tourmente cause de ceci ; peut-tre Allab donne ses
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ordres l'homme, puis tend un voile entre l'ordre et

l'excution. Er Rebia'a lui dit : Est-ce que le consen

tement d'Allah, sa direction, sa faveur, sa grce ontt

les mmes chez Abou Bekr et chez Abou Djahal ? Non,

certes, rpondit Demmm ; mais fournis en la preuve.

Abou Sofin a dit : Quand El Hadjaj eut emprisonn

Abou 'Obeda et Demmm, il dfendit qu'on leur ft rien

parvenir. Ils se taillaient la moustache avec leurs dents,

et, quand ils se secouaient la barbe, il en tombait des

poux. On donnait aux prisonniers de la galette d'orge,

ct du sel grossirement pil. LVau et le sel laienl. ver

ss ensemble dans un bassin, puis on battait l'cavi jus

qu' ce qu'elle se couvrit d'cume. Le premier qui en

buvait tombait malade. Comme Demmm s'affligeait,

Abou 'Obeda lui dit : Pourquoi t'affliger, Demmm?

El Hadjaj envoya dans la prison trois principaux des

Khouaredj : il les fit entourer d'une enveloppe de roseaux

qui furent enduits d'excrments l'intrieur et l'ext

rieur : tous trois moururent bientt. Les autres prison

niers mour.iient aussi. El Hadjaj dit son mdecin, un

Madjous : Je veux qu'ils vivent pour les chtier enco

re. Le mdecin rpondit : Alors, fais-leur donner de

l'huile avec de l'ail. Demmm rapporte que cette nour

riture leur rendit leur vigueur. Comme on disait au m

decin : Si tu les avais laisss, ils seraient morts.

Peut-tre, rpondit-il, El Hadjaj mourra avant eux, et

ils sortiront de prison. Un homme mort n'a plus rien

prtendre.

Abou Sofin a dit : On demandait Abou 'Obeda si

l'invocation devait tre faite haute voix. Il rpondit :

J'ai entendu Demmm, lve favori de Djabir, rapporter
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nar et vos dirhem, el vous exposez votre religion

tous les yeux ! Peut-tre quelqu'un viendra vous en d

pouiller. N'levez pas la voix, m-oins que vous ne vendiez

vosmes A llah en change du Paradis. Le secret et les bons

rapports avec les gens doivent nous tres chers par dessus tout ;

mais aussi celui qui vend son me Allah fait assurment

l'acte le plus mritoire de tous.

Parmi lesmmes, Abou Nouh lih El Dahn, d'une

grande dvotion et d'une science profonde, lve de Dja

bir et d'autres lgistes (qu'Allah leur fasse misricorde).

D'aprs Abou Sofin, Abou Nouh entra un jour chez

'Atka, fille d'El Mohelleb. C'tait une musulmane ;

il lui dit : Un homme vient de sortir de chez vous. Elle

rpondit: C'tait le Louche (Djabir ben Zed) Et

que lui avez-vous demand ? Je lui ai demand con

seil touchant les chaussures sans semelles, et il m'a rpon

du : Si vous les portez cause du froid ou de la rudesse

du sol, cela ne fait rien, quandmme les chevilles seraient

dcouvertes, sinon, ne vous dcouvrez pas les chevilles.

Ensuite, je lui ai demand si j'tais responsable des

bijoux de mes nices que j'avais prts, et il m'a rpondu

que j'en tais responsable. Enfin, je lui ai appris que

j'avais affranchi le plus cher et le plus fidle de mes es

claves, et que je l'avais commis ladirection d'une de mes

fermes, ilm'a rpondu queje ne devais pas agir ainsi et qu'il

ne m'tait paspermis de tirer profit de mon affranchi.

(Le Cheikh Abou El 'Abbas dit que ces trois sentences

auraientd tre ajoutes au chapitre concernant Djabir,

mais qu'il les avait reportes ici pour faire valoir le zle

d'Abo Nouh en tout ce qui concernait les dcisions ju

ridiques).



Abou Sofin a dit : Abou 'Obeda et Hdjib se dirig

rent un jour vers Bora avec l'intention de se rendre la

Mecque. Ils arrivrent le matin El Abtah, et y rencon

trrent des gens qui allaient faire la prire. Ils se joigni

rent eux. Or, leur Immfit un Qounout dans la seconde

reka'a. Quand ils rentrrent dans leurs tentes, Abou

'Obeda ne trouva pas Hdjib, et demanda o il tait ; on

lui dit qu'il tait sorti : Je pense, rpondit-il, que le bar

bu (Hdjib) a voulu recommencer la prire ; mais nous

n'avons pas recommencer la prire, car nous ignorions

que ces gens allaient l'aire un qounout. En effet, dit

Abou Sofin, laprire ne serait pas valable, si l'on saraitpar

avance que Vlmrn doit faire un Qounout. (1).

Abou Sofin a rapport d'aprs Oubel (Oual?) que

Hdjib alla la Mecque l'anne o les gens du Iladramaul

curent leurdiffrent avec 'AbdAllah ben Sa'd. Ils l'avaient

emprisonn, el avaient reconnu Hasan; mais ils taient

diviss, et chacun des deux partis envoya un dput

Hdjib. Ce dernier souffrait alors d'une ophthalmie ; il leur

dit : Je suis venu exprs pour vous ; mais, depuisBora,

je ne distingue ni plaines, ni montagnes. Certes, vous

m'avez grandement fatigu, et plaise Allah que je ter

mine ce plerinage. Oual lui rpondit : Mais nous vou

lons nous conformer ta dcision. Ce n'est pas de

toi que je veux parier, rpliqua Hdjib, ni de tes amis.

'l; Le Qoiiiwut esl une invocation que les Orthodoxes ajoutent

la prire. Les Hanafi tes la font la troisime reka'a de la prire oii-ilr

aprs la rcitation du Koran et avant l'inclinaison, voix basse. Les

Malkites et les Chaflcs la font haute voix la seconde reka'a de

la prire du matin
,
entre la rcitation du Koran et l'inclinaison. Les

mots Dfenseur et Acheteur, que nous trouvons quelques lignes plus

loin, nous sont connus. Le Dfenseur, ou Rsistant, est celui oui se

contente do repousser 1ms attaques des tyrans. L'Acheteur esl wlm

qui a achet lo Paradis au prix d'une rvolte.



371

Rajouta: Vous qui refusez d'obir 'Abd Allah, quel

est, suivant vous, le plus digne du commandement, du

Rsistant ou de VAcheteur? Certes, c'est assurment l'A

cheteur. ., Les partisans d'Ibn Sa'd rpondirent : S'ils

sont Acheteurs, qu'ils sortent de notre pays, car nous n'a

vons pas la force de faire la guerre. Us ont raison,

dit Hdjib, sortez de leur pays. Les partisans des

A cheteurs rpliqurent: Qu'ils nous donnent au moins

un dlai d'un mois. - Non, par Allah, dit Hdjib, pas

mme trois jours, s'ils n'y consentent pas. ., Abou Sofin rap

porte queHdjib jouissait d'une autorit inconteste dans

ces sortes de dbats entre Musulmans, qu'il s'agt de

guerres, de secours porter, ou de disputes prives. Dans

tous ces cas Abou 'Obeda s'en rapportait lui, et la seule

autorit de Djabir tait suprieure la sienne.

Parmi les mmes, Abou Sofin Qanber, personnage v

nr, plein de pit, aim de tous. Abou Djeml a dit :

Je n'ai jamais connu personne qui parlt du Paradis et

de l'Enfer, ni qui en ft la description comme Uanber. Il

en parlait comme de choses qu'il et vues de ses yeux.

Un jour, une femme musulmane des BniKelb, nomme

Oum Yahia, alors marie Yousef ben 'Omar, puis

Dja'aferben Soulmn ben'AliElHachemi,personned'une

grande beaut vint, pour couter la parole d'Abo Sofin

Qanber ; mais, comme elle fut entre dans la chambre des

femmes, Abou Sofin sentit l'odeur de ses parfums, et

s'en offensa : il se tourna du ct des femmes, et dit :

Quoi, une de vous se prsente dans une assembleo

l'on rappelle les vertus du Prophte, o l'on rcite le Ko

ran, o l'on se pntre de la crainte d'Allah, pare, rev

tue de tous les attraits de la beaut et du luxe ? Cela ne con

vient point une assemble de Musulmans. Oum Yahia



se dissimula de son mieux, et se couvrit le visage, puis,

profitant d'un moment de silence, sortit au milieu du

jour : Or, elle ne sortait jamais qu'au moment de la fra

cheur.

Abou Sofin a dit : On rapporte que, si l'on voyait un

homme prsenter tous les signes extrieurs d'une extrme

dvotion, on disait : i Cet homme n'est pas sorti depuis

longtemps de l'cole d'Abo Sofin.

Abou Sofin a dit : Abou Sofin tant dj vieux fut

pris et frapp de quatre cents coups de fouet. On voulait

le contraindre dnoncer un des Musulmans ; mais il ne

le fit point. J'tais prs de lui, a racont Djabir, etjo

craignais qu'il ne dit en me dsignant : en voici un ;

mais Allah l'eu prserva. Eminent parmi les Musul

mans, il les runissait autour de lui, invoquait Allah

avec eux, et leur inspirait l'amour du vrai bien et leddain

des vanits du monde.

Parmi les mmes, Khir, savant profond et grand juris

consulte. Abou Sofin a dit : Parmi les Musulmans tait

un homme nomm Khir ben Salim de la tribu de Ta,

du 'Oman. Ses mrites taient grands. Il dit un jour

Abou 'Obeda : Si tu traverses la rivire de Bora, je

suis meilleur lgiste que toi. Si tu tais Prophte,

Chrif, on ne voudrait pas le suivre, car ta morale est

Irop svre. Abou 'Obeda se mit rire. Quand il mou-

rul, on lui dit : Fais Ion testament. Il rpondit : < A

quoi bon ! Jen'ai rien, et personne ne me doit rien.

Parmi lesmmes, Abou 'Obeda 'AbdAllah ben elQsim.

11 fut un de ceux qui atteignirent les premiers le but dans

la course des savants el des vertueux ; il plongea jusqu'au

fond de la mer du renoucement, ds son jeune ge et

pendant son ge mur Abou el 'Abbs a dit, d'aprs
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Abou Sofin : Abou 'Obeida 'Abd Allah ben el Qsim, alla

La Mecque, et il n'tait pas mari. Les amis lui dirent :

Si tu te mariais? II rpondit : Je ne le dsire pas ;

mais ils ne cessrent de le presser jusqu' ce qu'il con

sentt. Or, il y avait l une femme riche : ils lui dirent :

Tu n'auras pas t'inquiter de ton intrieur. Si

vous le dsirez absolument, dit-il, constituez moi une

dot en rapport avec sa fortune, rien de moins. Ainsi

firent-ils ; mais, quand il l'eut pouse, la femme le tint

quitte de sa dot. .Un jour, il arriva chez El Fadel ben

Djoundeb, portant deux petits pains et du sel. El Fadel

se mit prparer un festin, et lui dit : Abou 'Obeda,

en ferais-tu autant pour moi? Excuse-moi, rpon

dit-il, je n'entreraiplus dans tamaison. Une autre fois,

il partit pour la Chine afin de faire du commerce. Ses

compagnons avaient
'

achet du bois de senteur, et il les

pria de l'associer leur entreprise : ainsi firent-ils. Or

ses nouveaux associs retournrent chez le marchand,

dprcirent le bois, et finirent par obtenir unerduction.

Abou 'Obeda pensa qu'ils agissaient loyalement et mit

vingt dinar dans l'affaire ; mais quand ils furent sortis,

il les entendit vanter les qualits de leur bois. Il leur dit :

Quoi donc ! Cette marchandise est bonne et vous avez os la

dprcier! Rer.dez-moi mon capital. Ils le lui rendirent

avec plaisir, pensant l'aire encore une bonne affaire.

II tait La Mecque quand mourut Abou Dja'afar. Les

portes de la mosque furent fermes sur le peuple, pour

qu'il ft contraint prter serment. El Fadel ben Djoun

deb, Oual, 'Ali el Hadramii taient l avec Abou 'Obeida.

Ils purent s'chapper par la, grce d'Allah. On dit alors

Abou 'Obeida : Si tu avaisl pris, qu'aurais-tu lait?

Il rpondit : J'aurais prfr mourir, je le jure, que de

prter im lel serment.
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lui fasse misricorde), personnage eminent, vers dans

tout ce qui concerne la prdestination. Un jour, on l'in

terrogea sur le point suivant : Un homme a rencontr un

docteur qui lui a dit : Tu n'es pas dans la bonne voie ; ce

que tu fais et ce que tu ne fais pas est haram. L'homme

rpond : Y a-t-il un docteur plus savant que toi sur ces

matires? Oui, dil le docteur. L'homme rpli

que : Assurment je changerai de conduite ; mais je ne

veux accepter ta dcision qu'aprs avoir consult cet

autre docteur plus savant que toi. Ensuite, il meurt

avant d'avoir consult. Abou Yezd dit : Cet homme est

mortMusulman, s'il est mort en cherchant la seconde rponse.

Parmi lesmmes, El 'Anber, grand-pre d'Abo Solin,

auditeur de Djabir. Abou Sofin a dit: 'Anber entra chez

Djabir par une soire pluvieuse et sombre. Amna, femme

de Djabir, qui tait prsente, se couvrit le visage du voile

qui enveloppait sa tte ; mais Djabir retira ce voile en

disant : Allah a fait de la nuit un vtement. Il dit

aussi : Le bandeau de tte et le petit voile sur le visage

suffisent le soir, et il n'est pas ncessaire que la femme

s'enveloppe compltement.

Abou Sofin a dit : El 'Anber et Er Rahl vinrent trou

ver Abou el Cho'atsa et le consultrent touchant la mre

de Rahl, qui ne pouvait supporter le jene. Il leur

ordonna de jener sa place, et en eff'el, Er Rahl, jena

pour elle. Ils revinrent le trouver une seconde l'ois. Il

leur dit : Nourrisse; des pauvres en son nom, ce que

fit El 'Anber.

Abou Sofin a dit : 'Alka, fille d'El Mohelleb envoya

un jeune chameau Djabir, el il ordonna El 'Anber dc

regorger el dc le partager entre lui et ses voisins, El 'An-
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ber rserva une grosse part pour Djabir ; mais ce dernier

refusa d'tremieux partag que les autres.

Parmi les mmes, 'Omra benHin, personnage emi

nent, orphelin, sous la tutelle de Djabir. Il l'accompagnait

en voyage. Nousavons racont plus haut qu'ils allrent

ensemble vers Yezd ben Meslem.

Abou Sofin a dit : 'Omra ben Hin mourut chez

nous, dans notre tribu. C'tait un Musulman eminent. 11

ne laissa pour hritires que deux filles, et dit : mon bien

sera partag entre mes deux filles proportion de ce qui

leur revient : le reste leur fera retour, moins que lesMu

sulmans ne soient d'un avis contraire. Nous consult

mes Er Rebi'a; il rpondit: C'tait un Cheikh savant ; il

a eu raison.

Parmi les mmes, Abou Slim, et son fils Abou Sinn,

et son petit-fils Selma, Musulmansminents, continents

el riches, pleins de pit et de respect des lois divines.

Abou Sofin a dit : Un grand nombre de Musulmans

dsirait faire le plerinage ; mais ils n'avaient pas demon

tures. Abou Slim fournit des chameaux tous. Le grand

pre de Selma tait le meilleur des Musulmans. Abou Si-

nn possdait des chameaux entrs grand nombre

Abou Slim fut emprisonn avec Abou 'Obeda et Dem

mm. Il a racont l'anecdote suivante : Comme nous n'a

vions plus de viande, nous primes un homme qui lait

venu nous voir de nous faire cuire une poule et de nous

l'apporter avec quatre pains. Il nous l'apporta, en effet,

et nous la partagemes ; mais tout coup voil qu'un pe

tit bruit se fit entendre dans la direction de notre cham

bre. Nous craignmes une surprise, et nous jetmes notre

dner dans le cabinet ; mais notre crainte tait vaine, el

nos regrets furent d'autant plus vifs que nous avions tou

ch l'objet de notre dsir.
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Parmi les mmes, Abou Fegs (ou Fegbs) ,
dont nous

aurions d parler plus haut. Il tait des compagnons de

Djabir ben Zed, et son nom tait El Asoud ben Qs, Il tait

all la Mecque en plerinage avec Djabir, et il y avait

rencontr Ibn 'Abbs (qu'Allah les agre). Une autre l'ois

Djabir fit le plerinage sans lui, et Ibn 'Abbs dit Dja

bir : O est ton ami ? Ibn Zid l'a fait arrter , r

pondit Djabir. Il est donc de la secte Assur

ment. Et toi, tu dois tre souponn? Par Dieu

oui -, rpondit Djabir....

Parmi les mmes, Abou Mohammed El Nahadi, agr

par les Musulmans, savant, dont la vue embrassait de

haut l'islamisme. Abou Sofin a dit: 11 sortit et se tinl

l'cart, considrant que les hommes aimaient la fraude et

la violence. Il dit : Ces gens-l n'obissentpas aux commande

ments d'A llah, et cependant, ils ont la foi, ilsprient, ils sont

fermes dans leur croyance en l'unit d'Allah: certes, telle n'est

point la conduite des Polythistes Quand il fut revenu

Bora, il traita souvent de ce sujet dans son cole, et il

dit : Les novateurs ne sont point Mouchrikin ; ils ne

sont poinl Mouminin ; ils sont Kouffar. Les Musulmans eu

rent nouvelle de cette dcision et vinrent l'un aprs l'au

tre lui exposer leur conduite, qu'il approuva. Il dit :

Voil le droit chemin, et je n'ai pas cess de m'en tenir

ce principe ; mais je n'ai trouv personne qui ft d'accord

avec moi, ni qui voult accepter ma formule, Ils rpondi

rent : Au contraire : nos frres et nos cousins sont de ton

avis. Certes, c'tait un Musulman eminent, qui ne crai

gnait pas de divulguer ses apprciations. Il s'levait hau

tement dans son cole contre Khlid ben 'Abd Allah et

Hichm ben 'Abd Allah, et le gouverneur de Bora tait

alors Bill ben Berd ben Abi Mousa El Achri, Ge Bill
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ben Berd passait souvent devant l'cole d'Abo Moham

med. Il lui fit dire qu'il et s'abstenir; mais Abou

Mohammed n'en tint pas compte. Il lui dit alors : Au

moins tais-toi quand tu me vois, jusqu' ce que je sois

pass ; mais Abou Mohammed ne tourna mme pas la

tte.

Abou Sofin a dit : Abou Mohammed a dit : Ne citez

jamais el Hasan en matire de prdestination. Je l'ai

condamn publiquement. Hasan dit : J'ai ainsi parl

parce que Ouil ben 'Ata avait corrompu mon cur un

jour que je me tenais cach chez lui.

Parmi lesmmes, Mohammed ben Habb et Mohammed

ben Selma, tous deux de Mdine, Musulmans minents,

savants et pieux.

Abou Sofin a dit, d'aprs Ouil : On ne vit jamais

Abou 'Obeda se lever devant personne dans son cole,

ni saluer personne, sinon Mohammed ben Selma et

Mohammed ben Habb. Il les honorait grandement, se

levait devant eux et les embrassait. Ouil a dit : J'tais

dans la tente d'Abo 'Obeda. Hdjib tait l avec Moham

med ben Habb et Mohammed ben Selma et des Mchkh

du Hadramaut, savants lgistes. Je les interrogeai sur le

cas suivant : Un homme a lou un mulet pour aller jus

qu' un point dtermin. Il dpasse ce point et le mulet

lui est enlev. Tous s'accordrent pour dire qu'il tait

responsable, mais ils n'admirent pas qu'il dt payer le

prix de la location, puisqu'il devait payer la valeur de

l'animal. Abou 'Obeida tait alors absent, ou bien il dor

mait. Quand il fut revenu, Hdjib me dit : Interroge le

Cheikh sur la question que tu nous as soumise, homme

du Hadramaut. Je l'interrogeai, en effet. Abou 'Obeda

rpondit que l'homme devait payer la location, outre le prix
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de l'animal. Mohammed ben Selma lui dit alors : Et

pourquoi cela ? Pour une raison que lu ne connais

pas, rpondit Abou 'Obeida.

Parmi les mmes, Selma Ibn Sa'ad (qu'Allah lui fasse

misricorde). C'est lui qui alla dans le Maghreb pour pro

pager cette doctrine. Il affirmait hautement qu'il accepterait

demourir la fin de la journe, s'il voyait pendant ce jour

la doctrine triomphante. C'est lui qui indiquait aux fidles

porteurs de la science la demeure d'Abo 'Obeida Bora.

Parmi les mmes, Abou Yahia 'Abd Allah ben Nedjbi,

ami du droit, et Abou Hamza ElMokhtar ben 'Aouf, etBe

ledj ben 'Aqaba, et Abou El Heurr'Ali ben El Hocein, et

Yahia ben Harb, et 'Abraba et d'autres, amis du droit, fer

mes dans l'observance des prceptes, intrpides dans les

rencontres, humbles devant les justes, pleins de dfren

ce les uns envers les autres. Us crasrent l'injustice et

donnrent l'humiliation pour hritage aux tyrans. Us

taient les phares du droit ; ils honoraient galement lous

les justes, qu'ils fiisenl grands ou petits.

Abou Yahia 'Abd Allah ben Yahia ben 'Omar ben El

Asoud ben 'Abd Allah ben El Hrits ben Mo'aoua ben El

Hrits El Kindi tait qdi d'Ibrahim Ibn Djabala, lieute

nant de Qouisem dans le Hadramaut, et ce dernier tait

lieutenant de Meroun dans le Yemen. Les gens du Ha

dramaut et du Yemen, soutirant d'une tyrannie excessive

vinrent en masse se plaindre 'Abd Allah ben Yahia. Il

en crivit Abou 'Obeda qui lui rpondit : Si cela t'est

possible, ne reste plus l un seul jour. Abou 'Obeda lui

envoya Hamza ElMokhtar ben 'Aouf ben Sliman ben M

lik Mahar (Fachar) El Az lii des Bni Selma ; il lui envoya

aussi Beledj ben 'Aqaba, et lui crivit: Nous t'avon3 en

voy mille douze hommes , soit mille avec Beledj ben
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'Aqaba El Azdii des Bni Messaoud. Ils rencontrrent la

troupe des mcrants, et Allah la dispersa par leurs

mains. Il ne permit pas qu'on poursuivt les fuyards ni

qu'on achevt les blesss. Ensuite, ilmarcha contre lesmi

lices de Qouisem qui s'levaient trente mille hommes.

Abou Yahia avait seize cents hommes ; sa droite tait

Yahia ben Harb avec les rfugis (Mouhadjiroun), et

'Omra, sa gauche Beledj ben 'Aqaba, et Abraha ben

'Ali ; au cur, c'est--dire au milieu, taient 'Abd Allah

et Ibn 'Asa. Il leur recommanda de ne point achever les

blesss ni de poursuivre les fuyards. Allah dispersa l'ar

me de Qouisem, qui entra dans ana, puis en sortit,

el finit par abandonner compltement le Yemen. 'Abd

Allah entr dans ana distribua aux pauvres toutes

les richesses qu'il y trouva. Sur son ordre, Ibn Khirn,

'Abd Allah ben Messaoud et quelques autres Musulmans,

allrent au trsor public, et en apportrent le contenu sur

la place (chausse). 'Abd Allah le distribua pareille

ment aux pauvres de ana, sans en rien prendre pour

lui-mme, et sans permettre ses amis d'en prendre la

moindre part. Quand vint le moment du plerinage, Abou

Hamza, Beledj, et Abraha allrent la Mecque. Quand

ils en approchrent, les autres plerins craignirent que

leur prsence troublt les crmonies, et cela donna lieu

un change de messages ; mais ils promirent de laisser

les gens accomplir en paix leur plerinage. Abou Hamza

fit la station avec une troupe nombreuse, et Beledj jeta

les pierres cheval, arm, de crainte d'une surprise. Ds

que le plerinage fut termin,AbdEl Ouahid sortit pendant

la nuit, se rendant Mdine, etAbou Hamza resla dans la
Mecque encore quarante jours

Abou El Ileurr 'Ali ben El Hoen a dit; C'est l un
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rent sur le territoire sacr. Il pronona une Khitba la

Mecque, et il y resta autant qu'Allah le voulut. Il en cri

vit Abou Yahia. Abou El Heurr 'Ali ben El Hoen

El 'Anbari tait compt parmi les docteurs et les

lgistes musulmans. Il rsidait la Mecque, d'aprs 'Asa

beu Abi 'Omar. Abou Sofin dit : Je l'ai vu fortg. Me

roun ben Mohammed envoya prendre Abou El Heurr

quand il tait laMecque, elle fit enchaner avec un hom

me des Rouafed qui se nommait Afar ; mais, comme on

l'emmenait, 'Asa sortit avec quatorze hommes et les d

livra, aprs qu'il et dpass Mdine d'une journe de

marche. Ils rentrrent dans la Mecque en se dissimulant,

puis ils allrent sur la Mina et sur l'Arafa, et y restrent

attendant l'arrive d'Abo Hamza. Vers le soir, les che

vaux d'Abo Hamza apparurent. Abou ElHeurr dit alors :

Revtons-nous de IThram. Nous nous lavmes le

corps ; nous revtmes de l'Ihram, et nous joignimes la

troupe d'Abo Hamza. Abd El Ouahid envoya un orateur

Abou Hamza. Nous nous runmes, nous prommes

d'observer la paix. Nous finies la station sur l'Arafa, nous

descendmes vers le lieu de la runion (des prires), puis

nous montmes sur la Mina, et en tant descendus, nou3

nous tnmes l'cart. Or Halbia, fille de El Mohelleb

tait prsente cette scne. Elle tait une des plus

ferventes et desplusmritantes desMusulmanes.C'est elle

qu'on nomme Oum Sa'da. Elle leur fit prparer des mets

que Abou Ouaqid el son fils se chargrent de leur porter;

mais la garde les en empcha. Abou Hamza leur fit dire

aussitt : C'est vous qui commencez le dsordre. Obser

vez votre convention : sinon, nous l'abolirons de notre

ct. Abou Ouaqid et son fils furent relchs ; le pacte
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fut excut. Ensuite, 'Abd Allah el les siens ayant accom

pli leur plerinage sortirent de la ville.

Abou Sofin a dit : Quand Beledj ben 'Aqaba eut jet les

pierres, cheval et en armes, AbouHamza lui dit : Qu'Al

lah te fasse misricorde, pourquoi, au lieu de cela, n'as-

tu pas chang de costume ? Il rpondit : J'ai craint leur

mauvaise foi, malgr la convention . Abou Hamza sor

tit, se dirigeant vers la Syrie. Les gens deMdine s'oppo

srent sa marche. Or, il avait avec lui prs de quatre

cents hommes des environs de la Mecque, outre la troupe

qu'il avait amene du Yemen avec lui. Il dit aux Medi-

nois : i Je vous invite obir au livre d'Allah et la

Sounna de son Prophte ; et vous, quoi m'invitez-vous

d'obir? Ils rpondirent : Nous vous invitons obir

Meroun. On se combattit. Abou Hamza en tua prs

de quatre mille. Dans cetle journe qui est dite journe

de la Mecque Abou 'Omar et son fils, Musulmans pleins

demrite, trouvrent la mort prs d'Abo Hamza. Parmi

les faits la louange d'Abo El Heurr, on cite le suivant :

Un habitant de Bora lui ayant fait prsent d'un tapis

orn de figures, il le fit vendre. Oual lui dit ce propos :

Mais ce n'tait qu'un tapis, et encore il t'avaitt don

n; Il ddaigna de lui rpondre.

'Asa ben 'Alqama a rapport qu'Abou El Heurr tait

fort riche. Ses revenus lui arrivaient deBora laMecque

sous la forme d'un lingot d'or. Il en coupait lamoiti pour

les Musulmans pauvres, un quart pourses besoins, et r

servait le dernier quart pour offrir des prsents aux Mu

sulmans qu'il voulait favoriser. Ilavait prs de lui un jeu

ne Musulman qui lui servait d'intendant. Un jour, aprs

avoir reu son lingot d'or, et en avoir donn lamoiti aux

pauvres, }} en coupa un huitime qu'il remit ce jeune
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homme pour le faire vendre. Ce dernier revint aprs avoir

beaucoup tard, et Abou El Heurr lui dit : Qui t'a rete

nu? J'ai perdu le morceau d'or, rpondit le jeune

homme. Abou El Heurr se contenta de dire que la vo

lont d'Allah soit faite , et ne s'en inquita plus. Cepen

dant, peu aprs, comme il tait sorti pour aller la Mos

que, il vit son morceau d'or entre les mains d'un bijou

tier, il le reconnut et dit l'homme : Qui t'a apport

cela? Ce sont des Bni Mekhzoum, rpondit le bi

joutier, qui m'ont command de leur en faire des bijoux. ....

Une autrefois, comme Abou El Heurr repassait devant sa

boutique, le bijoutier lui dit : J'ai interrog les Bni

Mekhzoum : ils m'ont rpondu qu'ils avaient achet le lin

got ton jeune intendant. Abou El Heurr vrifia ce fait

en interrogeant lui-mme les BniMekhzoum. Or, il avait

l'habitude de tenir des runions pieuses chez lui le lundi

et 1* jeudi. Il ordonna au jeune homme de faire venir les

Mchkh des Musulmans, et quand ils furent runis, il leur

dit qu'il les priait de disserter principalement sur la gra

vit de l'abus de confiance: car un d'entre vous,
ajouta-

t-il, est tomb dans ce pch. LesMchkhparlrent, puis,

quand ce fut le tour d'Abo El Heurr il s'exprima avec

abondance sur ce sujet. Cependant le jeune homme res

tait assis, baign de sueur. Quand les gens furent sortis,

et qu'il resta seul avec Abou El Heurr, il lui dit : Je suis

perdu : c'est moi qui ai vol le lingot. Allah est le

plus grand I rpondit Abou ;E1 Heurr ; c'est affaire entre

Allah et toi, et je n'ai rien y voir. Le jeune homme se re

pentit, et se conduisit toujours bien envers Abou El

Heurr.

Le trait suivant est rapport par Abou Mohammed d'a

prs 'Asa ben 'Alqama : Comme un jeune homme ordi-
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nairement assidu aux runions d'Abo El Heurr avait

cess d'y venir, Abou El Heurr alla trouver samre, et

lui demanda o lait son fils. Lamre rpondit : U a

pris demauvaises habitudes, et est sorti de la bonne voie :

il a dpens tout ce qu'il avait, et il ne vient la maison

que le soir ou midi. S'il est chez toi quand je re

viendrai, dit Abou El Heurr, neme retiens pas la porte.

Il revint midi, portant six vtements et trois cents di

rhem. Il se prsenta, on l'introduisit: le jeune homme

tait dans un coin de la chambre. Abou El Heurr lui dit :

Qui t'a empch de revenir nous voir ? Nous t'avons

sans doute caus quelque chagrin ? Prends ces deux vte

ments pour toi, ces deux autres pour tamre, etce3 deux

autres pour ta sur ; prends aussi cet argent et
dpense-

le tongr. Lejeune homme revint chez Abou ElHeurr,

se conduisit bien, et se fit tuer avec Abou El Heurr dans

la journe de la Mecque (qu'Allah leur fasse misri

corde. )

Ensuite, la Tabaqa d'Er Rebi'a ben Habib (qu'Allah lui

fasse misricorde), sommet glorieux de laDoctrine, Ocan

insondable de science, ami et successeur d'Abo 'Obeda,

point d'appui et centre des Fidles les plus purs. Abou

Sofin a dit ; Quand Abou 'Obeda tomba malade,

Hdjib vint le trouver au moment du plerinage avec

'Abd Allah ben 'Abd el 'Aziz, et lui demanda de donner ce

dernier pour compagnon Er Rebi'a. Non, dit Abou

Obeda. Et El Motsena? reprit Hdjib. Soit ,

rpondit Abou 'Obeda. On envoya vers ElMotsena ; mais

il refusa son tour, disant :
:.-

Ne faites pas cela. On di

rait : Quoi ! ils n'ont trouv que ce jeune homme pour

accompagner un personnage aussi pieux et aussi consi

drable qu'Er Rebi'a 1 Cette rponse accrut de beau-
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coup le respect et l'affection que tous portaient Er

Rebi'a ; il partit seul.

Abou Sofin a dit : Abou 'Obeda a dit d'Er Rebi'a : il

est notre dvotion et notre foi. Oual, El Mo'atamer ben

'Omra, et quelques autres vinrent trouver Er Rebi'a et

lui demandrent s'il partait avec eux pour le plerinage.

Il rpondit : " je suis trop pauvre pour louer une montu

re . y. Ils s'adressrent alors En Neder, musulman emi

nent qui commerait avec la Chine, et ce dernier donna

quarante dinars Er Rebi'a en lui disant : i Voil pour

ton plerinage ; maisEr Rebi'a ne voulut point accepter,

malgr sa dtresse. Oual et El Mo'atamer revinrent le

trouver et lui dirent : < Abou 'Omar, tu sais que les gens

ont besoin de tes conseils pour le plerinage. Pourquoi

as-tu refus l'offre d'En Neder? Parceque, rpon

dit Er Rebi'a, il m'a dit : prends cet argent pour faire le

plerinage. Je n'ai pas voulu accepter de condition. Ils

retournrent vers En Neder qui leur dit : Prenez l'ar

gent et dpensez-le titre de cadeau. Je ne voulais pas

froisser Er Rebi'a. Ainsi firent-ils ; maisErRebi'a s'obs

tina dans son refus.

Abou Sofin a dit : Abou Dja'afar avait contraint un

homme de Mossoul ( J^U) jurer par le divorce (^*U-

o^tall ) qu'un certain fugitif n'tait pas chez lui, et

qu'il n'avait chez lui absolument rien de cet homme,

L'homme de Mossoul revint chez lui et trouva dans sa

maison les chaussures du fugitif. Il en crivit ErRebi'a,

qui rpondit en lui donnant l'ordre de comparatre devant

les Mchkh. Les docteurs el les Mchkh runis dclar

rent que le souverain ne pouvait pas exiger le serment

pour des chaussures, et autres
dtails semblables. Er

Rebi'a, gardait le silence, L'homme l'interrogea : Que
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dit-tu, Abou 'Omar ? -- Je dis qu'il faut que tu rpu

dies ta femme, rpondit Er Rebi'a. Cho'ab interrompit:

Mais le Souverain ne peut pas exiger le serment pour

des chaussures. Ta as raison, rpliqua Er Rebi'a ;

mais notre ami a dit: Je n'ai absolument rien de cet

homme, et vous ne nierez pas que les chaussures soient

quelque chose. Abou el 'Abbs dit : Son serment

tait relatif sa connaissance : or, il ne connaissait pas

l'existence de ces chaussures. On pourrait aussi prendre

l'expression je n'ai pas dans son sens le plus troit,

par exemple je n'aipassur moi, dans mesmains ; mais

Er Rebi'a voulut l'entendre dans son sens le plus large.

Er Rebi'a, dit Abou Sofin, blmait aussi nergiquement

les imprcations de ce genre : Qu'Allah me prserve,

que je sois kafir, que je sois juif, que je sois chrlien,

si

Abou Sofin a dit:Nacer Abou Mohammed el Azdii

vint trouver Abou 'Obeda et lui posa une question de

droit. Abou Obeda lui rpondit, puis ajoula : Va cher

cher Er Rebi'a . Quand ce dernier fut venu, Nacer l'in

terrogea sur le mme point ; Er Rebi'a fit une rponse

toute diffrente: Abou 'Obeda lui en fit un reproche ; mais

Er Rebi'a rpondit : C'est l ce que tu m'as appris toi-

mme. C'est bien ce que je t'ai appris ? j As

surment. Abou 'Obeda se tourna vers Nacer et lui

dit : La dcision d'Er Rebi'a est la bonne, car il la tient

de moi .

Abou 'Obeda tait alors gravement malade. Si l'on di

sait Er Bebi'a . Quelle est la source de celte dci

sion? , il rpondait : ma connaissance du droit procde

d'Abo 'Obeda et d'Abo Nouh. Il n'omettait aucune de

leurs dcisions. Un jour, on l'interrogea sur ce point. Un
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homme est contraint par le froid rassembler ses vle

ments et en tendre un pan sous ses pieds quand il se

prosterne ; il appuie en mme temps ses mains sur l'ex

trmit de son turban droul. Est-ce acceptable ? Il r

pondit : Ce n'est l qu'une chose indiffrente, moins

queAbou elMod(?) n'en dcide autrement. AbouObeda

tait originaire du pays des Sind, et contemporain des

compagnons du Palmier. Il rpondit : C'est une chose

indiffrente, comme tu l'as dit.

Abraha ben 'Ata ( aLc ) se prsenta chez lui, di

sant Abou 'Omar, je suis un de tes frres de Syrie -,

puis il revint souvent chez lui, l'interrogeant sur le droit.

Or, un jour un musulman entra son tour chez Er Re

bi'a, et ce dernier lui dit : Salue notre frre. Il salua,

puis il demanda : De quel pays est-il? De Syrie.

Quelle partie 'de la Syrie ? du Djezireh (Mso

potamie). Tu es peut-tre Ibn 'Ata, dit le nouveau

venu. Cela est vrai , rpondit l'homme. Alors, ce

dernier, s'adressant Er Rebi'a : Cet homme-l, dit-il,

a caus la perte des gens du Khorasan, lui et son pre

avant lui ; il ne doit pas entrer chez toi, Ton juge

ment est prcipit , rpondit Er Rebi'a. L'homme sortit,

alla trouver Oual, El Mo'atamer, Abd el Melek, et d'au

tres Musulmans ; il leur conta la nouvelle, aussitt, ils se

rendirent chez Er Rebi'a : Quoi, lui dirent-ils, tu ac

cueilles Ibn 'Ata. Il ne me convient pas, rpondit

Er Rebi'a, de repousser un homme qui ne m'adresse que

des questions convenables. Il ne faut pas qu'il re

vienne chez loi .,,
rpliqurent-ils. En effet, quand Ibn

'Ata revint, Er Rebi'a lui ferma sa porte. Ibn 'Ata

dit alors : Je n'aurais jamais cru qu'un homme

aussi savant, aussi mritant et
aussi pieux qu'Er Rebi'a
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dtme repousser quand je nel'interroge que sur des ques

tions utiles enmatires de religion , puis il pleura et s'

loigna.

Du temps d'Er Rebi'a, 'Abd Allah ben 'Abd el 'Aziz,

Abo el Mouredj, Cho'ab et quelques autres firent schis

me touchant la prire du vendredi, et les relations de

l'homme et de la femme ; ils soutenaient aussi que les

Musulmans qui se servent de comparaisons en parlant de

la Divinit sont des Polythistes. Il s'leva hautement con

tre leurs dires et les dclara exclus. Abou 'Obeda tait en

core vivant. Il les blmapareillement et les exclut de ses ru

nions. Ils allrent trouver Hdjib et Er Rebi'a, et manifes

trent du repentir : on leur permit de nouveau d'assister

aux runions, mais ils recommencrent aprs la mort

d'Abo 'Obeda et persvrrent dans leur erreur. 'Abd

Allah ben Yezd et Ibn 'Omar 'Asa firent aussi schisme

de leur ct. Quant Hamza El Koufi, 'Atia, etKhiln,

leur schisme consiste en doctrines sur la prdestination,

du temps d'Abo 'Obeda ,,
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EXTRAITS D'ECH CHAHRASTANI (1)

D'aprs Ibn Khallikan (Art. Ech Chahrastani, n 622),
Abou El Fatah Mohammed ben Abou El Qsim 'Abd El

Kerm ben Abou Beker Ahmed Ech Chahrastani, naquit

en479(1086)Chahrastn, ville du Khorsan, situe au

bord du dsert qui spare ce pays du Khouarezm. Parmi

ses matres, il compta 'Ali ben Ahmed El Madni qui lui

enseigna la tradition Nisabour. Il appartenait la secte

regarde comme orthodoxe des Achrites (Achania). Il se

trouvait en 1116 Baghdd o il passa trois annes. Il

mourutau lieu de sa naissance en 1153 ou 1154.

Le mme Ibn Khallikan cite de lui les ouvrages sui

vants :

1 Limites du progrs dans la science du Kalam ;

2 Les chemins et les claircissements ;

3 Le livre des controverses

4 Distribution exacte des systmes chez les hommes.

A$>\ ^Al-Xi U$l (jaA^-J

Hadji Khalifa (t. II, p. 125, d. Flgel) mentionne d'Ech

Chahrastani une Chronique des Philosophes.

(1) Traduit en allemand par Haarbrcker, soue ce titre : Abu-'l-

Fath'

Muh'ammad asch-Schrhrastni's Beligionspartheien und Philo-

soplien schulem zum erstenMaie vollstandig aus demArabischen -Uber

setzt und mit erklarenden Anmmerhungen versehen von D' Theodor

Haarbriicher, Halle, 1860.
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Il avait encore compos d'autres livres, entr'autres une

exposition de la Doctrine de Proclus, mais de tous ses ou

vrages, le plus connu et le plus souvent cit est son Ex

pos des Religions et des Ecoles philosophiques.

J.=SV.Mj J.U1 l-.\.!=y

.... Qu'un Musulman orthodoxe, ditHaarbrcker, ait

conu le plan d'un ouvrage qui embrasst toutes les sec

tes religieuses et philosophiques de l'humanit, cela

prouve suffisamment quel amour de la science possdait

alors les Musulmans... Il suffit d'examiner le chapitre de

la religion chrtienne pour voir qu'Ech Chahrastani ne

s'est servi que des renseignements les plus exacts... Son

exposition est parfaitement claire, bien diffrente du

Maouakifie Adhad ed Dn El Idji.

Ech Chahrastani at dit en Angleterre par Cureton

qui a eu sa disposition sixmanuscrits. La premire par

tie parut en 1842, 'et la seconde en 1846. Divers auleurs

s'en taient dj servis, tels que :

Pococke dans son Spcimen historiae Arabum, 1649.

Abraham Ecchellensis, dans son crit contre Selden,

1661.

Hyde, dans son Histor. relig. vet. Pers., 1700.

Maracci, dans son Prodomus ad refut. Alcorani.

Sale, dans son Preliminary discourse.

De Sacy en a donn un extrait dans sa Chrestomathie,

1. 1, p. 360.

Schmolders, dans son Essai sur les coles phil. chez les

Arabes.

De Hammer, dans son Enumration des sectes (W. 1, 1843,

H. 1.)

Citons aussi ce propos :

Ritter (Ueber unsere Kenntniss derarabischenphilosophie...
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Gottingen, 1844, et Steinschneider [Zeitsch der. d. m. Ge-

sell. 4 Bd.)

Ech Chahrastani n'est pas le premier erivain musul

man qui ait tent de comprendre dans un expos som

maire les principales croyances religieuses de l'huma

nit. Il avait eu un prdcesseur dans Ech Cheikh el

Imm Abou el ModafferThir ibnMohammed el Isfarini,
sur lequel on peut consulter Hadji Khalifa, d. Flgel,

t. II, p. 183. On doit ce Thir un ouvrage sur les sectes

mahomtanes et les religions juive, chrtienne et sab-

enne. Il y distinguait d'abord les trois sectes des Roua-

fed, des Kouaredj, des Qadarites, qu'il identifiait, comme

Ech Chahrastani lui-mme
,
avec les Mo'atazilites ; il

tudiait ensuite sparment les Mordjites, les Bakrites,

les Karramites, etc.

Concernant les sectes musulmanes, tous les auteurs

qui en ont trait les ont classes de manires diffrentes.

Cela tient la diffrence des principes de classification

qu'ils ont adopts et l'importance plus ou moins grande

qu'ils ont donne aux ressemblances et dissemblances

que ces sectes soutiennent entr'elles. Cependant, tous

ont d s'arranger de manire en faire concorder la

somme avec le nombre du Prophte, 73 sectes, dont 72

pernicieuses et une salutaire. On trouve ce nombre dans

Ech Chahrastani, si l'on ne compte pas les noms des sec

tes qui se partagent en subdivisions secondaires.

Tous les crivains sont d'accord pour admettre trois

sectes principales : Mo'atazilites ou Qaradtes, Chiites

ou Rouafed, Kharidjites. L'accord cesse quand ils trai

tent des Mordjites. Les uns, comme Ech Chahrastani, les

comptant avec les Kharidjites. Le mme Ech Chahrastani

fait des classes part pour les Djabarites et les ifatites.



394

Abou el Faradj partage les sectes en six classes :

d'abord les trois premires, Mo'atazilites, Rouafed, Kha

ridjites ; ensuite les Mordjites, les ifatites et les
Djabari-

tes.

Abou Abdallah Mohammed ibn Ahmed admet sept clas

ses: les trois premires, et en outre les Djabarites, les

Mordjites, les Muschabbiha, et les partisans de la

Sounna.

Dans le MaouaHf, p. 23b. on trouve huit classes : les

sept prcdentes, et celle des Nadjra. (Cf. V. Ham-

mer.)

ElMakrzi admet onze sectes principales : les huit pr

cdentes, et les Djahama.les Horoura (premiers Mohak

kam), et une secte particulire de Qadarites.

Lemrite particulier d'Ech Chahrastani est d'avoir fon

d sa classification sur les principesmmes de l'islamis

me. Cet esprit minemment scientifique, si bien instruit

des systmes philosophiques des Grecs, comme on peut

le voir dans la seconde partie de son ouvrage, se rvle

tout entier dans sa prface dont je veux traduire une

partie d'aprs Haarbrcker. La mthode laquelle

il soummet en quelque sorte toutes les sectes Mu

sulmanes est bien faite pour sduire les savants amis des

gnralisations rapides ; mais elle ne laisse pas que de

paratre surprenante un historien. J'avoue que mon

tonnement fut grand quand je vis, pour la premire fois

Ech Chahrastani confondre dans une mme classe des

sectes aussi diffrentes que celles des ofrites, des Mord

jites et des Ibadites sous la dnomination extrmement

vague de Kharidjites. Ce reproche ne s'adresse pas au

seul Ech Chahrastani, mais aussi bien tous les classifi-

cateurs des sectes musulmanes, quelle que soit la valeur
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mesure qu'elle s'loigne de telles gnralits, et je pr

fre, sans hsiter, toutes les conceptions gnrales les

plus brillantes la vieille formule mahomtane attribue

au Prophte lui-mme : Il y a. soixante-treize sectes mu

sulmanes distinctes, dont soixante-douze pernicieuses et

une seule salutaire.

Je ne puis entreprendre ici une critique dtaille d'Ech

Cbahraslni. mme rduite au sujet qui nous occupe ici,

l'ibdisme. D'ailleurs, cette critique ressort de tout ce qui

prcde, et notamment des Extraits d'Ech Chemkhi.

Je dois me contenter de donner quelques fragments de

l'Expos des Religions et des Doctrines philosophiques, en les

accompagnant de noies rapides qui nous feront sentir

combien ce grand ouvrage regard comme classique est

devenu pour nous discutable et incomplet depuis la d-

couverle des livres des Bni Mezb.

Sachez dit Ech Chahraslni que les savants qui ont

trait des sectes de l'islamisme les ont comptes suivant

des mthodes diverses dont aucune ne repose sur une r

gle d'institution divine, ni ne correspond des faits fon

damentaux tirs de la ralit. Aussi n'ai-je pas trouv

deux auteurs qui aient adopt lamme classification. Il

est du moins certain et hors de doute qu'il ne suffit pas,

pour tre compt comme fondateur de secte, d'avoir ex

prim une opinion particulire dans un dbat quelcon

que : autrement il serait impossible de dterminer les sec

tes et de les dnombrer: Celui-l seul qui se spare le pre

mier de la communaut sur un point essentiel peut tre

compt comme un fondateur de secte. Par suite,
il estn

cessaire de rduire d'abord les points de discussion reli

gieuse un certain nombre de principes et d'articles
l'on-
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damentaux : ces principes poss, on est en droit de re

garder comme auteur d'une secte particulire celui qui

le premier a l'ait profession de s'en carter. Or, aucune

des personnes qui ont crit sur ce sujet n'a, que je sa

che, pris la peine de fonder une classification sur la d

termination de tels principes. On s'est content d'opposer

les unes aux autres les doctrines des sectaires sansm

thode et sans critique, telles qu'elles se prsentaient, sans

s'appuyer sur une rgle fixe, sur une base solide. Pour

moi, j'ai tent de distribuer les sectes musulmanes d'aprs

une conception gnrale, et le rsultat de mes recherches

at de les grouper toutes autour de quatre articles ou

principes fondamentaux.

Le premier article fondamental consiste dans la con

ception des attributs et de l'unit indivisible de Dieu. Il

comprend toutes les discussions relatives l'ternit des

attributs admise par les uns, repousse par les autres ; il

comprend la distinction des attributs d'essence et des at

tributs d'action, et encore la dtermination de ce qui est

ncessaire, possible, et impossible Dieu. Les controver

ses sur cet article fondamental ont donn naissance aux

sectes diverses des Acharia, des Karramia, des Modjassi-

ma et des Mo'alazila.

Le second article fondamental consiste dans le concept

de la prdestination et de la justice, et dans les contro

verses relatives la dcision, la dtermination, la con

trainte, au mrite personnel, au vouloir tourn vers le

bien ou vers lemal, au prdestin et au prconu, contro

verses dans lesquelles les ngations et les affirmations se

font quilibre . Toules les divergences en cette matire

sont le fait des Qadara, des Nadjaria, des Djabaria, des

Acharia et des Karramia.
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Le troisime article fondamental consiste dans les pro

messes et les menaces (divines), les noms et les statuts ;

il comprend toutes les controverses relatives la croyan

ce, au repentir, aux menaces divines, l'ajournement des

peines, l'incrdulit et l'erreur. Sur ces points, les au

teurs de divergences sont les Mordjia, les OuMda, les

Mo'ataliza, les Acharia et les Karramia.

Le quatrime article fondamental consiste dans la rv

lation, la raison, la mission prophtique, l'imamat; il

comprend toutes les discussions relatives aujugementdes

actions humaines en tant que bonnes et mauvaises, la

grce divine, l'impeccabilitdes Prophtes, et aux con

ditions de l'imamat, les uns le regardant comme consti

tu en vertu d'une dsignation divine expresse, les autres

pensant qu'il ne rsulte que du consentement universel

desMusulmans. La transmission de l'imamat est aussi bien

diffrente suivant l'une ou l'autre de ces doctrines. Ces

sortes de controverses sont propres aux Chiites, aux

Kharid,ji:es, aux Mo'atazila, aux Karramia et axis.Acharia.

Si je trouve qu'un chef de communaut a formellement

rompu avec la doctrinemusulmane sur un des quatre ar

ticles fondamentaux, je le regarde comme le fondateur

d'une secte distincte; mais si je trouve que la scission

qu'il a provoque a pour origine un point de dtail secon

daire, je le rattache au groupe principal auquel il me sem

ble appartenir, sans lui faire une place part... En con

squence, je compte quatre sectes
principales dans l'isla

misme : les Qadarites (Qadara), les ifatites (iftia) ,
les

Kharidjites (Khouaredji etles Chiites
(Chia'

a). Ces sectes

se subdivisent en classes, et le nombre total des subdi

visions est soixante-treize
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LES RtfARIDJITS, LES MORDJITES ET LES OUAHlDlTES

Quiconque se spare d'un Imm lgitime, reconnu par

l'universalit des Musulmans, est dit Khridj, quelle que

soit l'poque de sa rvolte, qu'elle dale du temps des com

pagnons du Prophte et des premiers Khalifes, ou qu'elle

leur soit postrieure. Les Mordjites forment un groupe

qui amis des opinions particulires sur la croyance et

les uvres ; mais ils sont d'accord avec les Kharidjites

touchant l'Imamat. Les Quabidites sont encore des Kha

ridjites qui dclarent que tout Musulman coupable d'un

pch mortel devient par ce seul fait incrdule et est con

damn au feu ternel.

LES KHARIDJITES (KHOUAREDj)

Sachez que les premiers qui se soient rvolts contre

le Prince des Croyants 'Ali ben Abi Tlib faisaient partie

des troupes qui combattaient sous ses ordres la journe

de Ciffn. Les partisans les plus ardents de cette rvolte

et de ce schisme furent ElAchats ben Qs, Messa'oud ben

Fadaki et Tammi et Zed ben Hocein etT. lesquels di

rent 'Ali : Ce peuple (les troupes deMo'aoua) nous

invite revenir aux commandements du livre d'Allah, et

toi tu nous invites combattre par l'pe. 'Ali rpon

dit : Je sais ce que contient le livre d'Allah. Allez avec

le reste des troupes, allez ceux qui prtendent qu'Allah

et son Envoy sont des menteurs, tandis que vous dites

qu'Allah et son Envoy sont vridiques. Ils rpliqu

rent : Rappelle El Achter qui combat en ce moment

contre les Croyants ; sinon, nous agirons envers toi com

me nous avons agi envers 'Otsman. ,. El Achter mettait

alors en fuite les troupes de Mo'aoua ; il n'en restait plii3

qu'une petite partie qui gardt encore quelque cohsion :
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cependant 'Ali dut le rappeler, et El Achter obit son

ordre. Quand on s'occupa de l'arbitrage, il arriva que les

Kharidjites invitrent d'abord 'Ali nommer un arbitre ;

mais, comme il voulut envoyer 'Abd Allah ben Abbs, ce

choix ne leur convint pas, et ils dirent : Il est de ton

parti. .. Ils le portrent envoyer Abou Mousa El Achari,

avec cette condition que les arbitres devraient dcider

d'aprs le livre d'Allah. La dcision des arbitres ne fut

pas ce qu'il esprait, et comme il ne voulut pas s'y con

former, les Kharidjites se rvoltrent contre lui, disant:

Pourquoi as-tu choisi des hommes pour arbitres? La

dcision n'appartient qu' Allah. ., Telle est l'origine

des schismatiques qui se runirent Nahraoun. Les sec

tes principales des Kharidjites sont au nombre de six :

les Azariqa, les JVadjadt, les ofrites (il'ria), lesAdj-

rida, les Ibadites (Ibdha), les Tsliba. Les autres sectes

dites Kharidjites n'en sont que des subdivisions. Toutes

imposent d'abord au fidle la non-reconnaissance de 'Ots

man et de 'Ali, et n'admettent la validit du mariage qu'

cette condition ; toutes dclarent que le pcheur est in

crdule, et regardent comme un devoir ncessaire la r

volte contre l'Imm qui ne se conforme pas la Sounna.

LES PREMIERS MOHAKKAM (1) (M0OHAKK1MA).

On dsigne par ce nom ceux qui se rvoltrent contre

'Ali, prince des Croyants, au moment de l'arbitrage et se

runirent Horoura, dans le voisinage de Coufa. Leurs

(l) Ech Charastni, en faisant une classe part des Mohakkam ;

commet une grave erreur. Les Mohakkam ne sont pas une classe

dans la grande famille des Kharidjites, ou mieux
,
des Ouah

bites. On dsigne par ce nom tous ceux qui se sparrent d'Ali au

moment de l'arbitrage, et qui se distingurent, plus tard, les uns

des autres eu ofrites, Ibadites, etc. Il signifie donc un moment
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chefs taient 'Abd Allah ben el Kaoua, 'Attb ben el

'Amer, 'Abd Allah ben Ouahb er Rsibii, 'Oroua ben Djarr,

Yezd ben Acim el Moharabi, Harqous ben Zoher, sur

nomm Don et Toudaa (l'homme la petite main). Ils

comptaient alors douze mille hommes, spcialement la

journe de Nahraouan. C'tait des gens de jene et de

prire : cependant le Prophte les a blms par ces paro

les : La prire d'un de vous est comme leur prire ;

le jene d'un de vous est comme leur jene ; Ils

sont aussi les schismatiques dont il est dit : II natra

des descendants de cet homme un peuple qui s'cartera

de l'Islam comme la flche s'carte du but. (1) Le pre

mier de ces hommes ainsi dsigns estDou elKhouaira,

et le second Dou et Toudaa. Leur rvolte eut pour point

de dpart deux principes : le premier est leurhrsie con-

.

cernant l'imamat. Ils dclarrent en effet que l'imamat

peut tre confr tout autre qu' un Korechite ;
sui-

vauteux, le chef lu qui gouverne avec justice, et r

prime les mchants, conformment aux exemples des

Musulmans vertueux, est Imm, et quiconque refuse de

lui obir doit tre contraint par les armes : s'il cesse de

gouverner avec justice et dvie du droit chemin, il est

ncessaire qu'il soit dpos ou mis mort. Ils vont plus

loin que personne dans les dductions tires de l'analo

gie ; ils admettent qu'il peut n'y avoir aucun imm dans

historique plutt qu,'une secte. D'ailleurs, il faut bien distinguer

dans l'histoire de l'islamisme entre les noms qui confirment une

socte et ceux qui en indiquent les dissidences. Par exemple,

Mohahham, Ouahbites, Ibadites, Ahel ed Da'oua, Mizbin, sont les

noms confirmatifs d'une seule et mme secte, tandis que ofrites,

Ibadites, Noukkar, etc., sont des noms de schismes du Ouahbisme

primitif.

(I) Cf. Aboul Feda (Vie de Mohammed), dont le texte est un peu

diffrent.
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le monde, mais que, s'il est ncessaire qu'il y en ait un,

on peut choisir pour imm un esclave aussi bien qu'un

homme libre, un Nabaten aussi bien qu'un Korechite.

Leur secondehrsie consiste en ce qu'ils prtendent que

'Ali est pcheur parce qu'il a remis des hommes dju

ger entre lui et Mo'aoua, tandis quele jugement n'appar

tientqu'Allah ; mais dans ce cas ilsmentent doublement.

D'abord, ce n'est pas 'Ali qui a voulu nommer des ar

bitres ; ce sont eux-mmes qui l'y ont contraint ; ensuite il

tait permis de remettre ce jugement des hommes ; car

c'est le peuple qui dcida qu'on s'en remettrait des ar

bitres, et le peuple se compose d'hommes. Aussi 'Ali

a dit : Ils se servent d'une parole de vrit, et ils n'ont

en vue que l'erreur. Us vont plus loin ; ils imputent

'Ali outre le pch, l'incrdulit, et condamnent sa con

duite dans les batailles qu'il soutint contre les rebelles,

les injustes, et les schismatiques : car, disent-ils, quand

'Ali vainquit les rebelles, il prit leurs biens, mais il leur

laissa leurs femmes et leurs enfants ; quand il vainquit les

injustes, il ne fit sur eux ni butin ni prisonniers, etdesira

l'arbitrage ; quand il vainquit les schismatiques, il s'em

para de leurs biens et emmena leurs enfants en capti

vit (1). Ils condamnent aussi 'Otsman au nom de crimes

ou de fautes qu'ils lui attribuent, et ils blment ceux qui ont

pris part la bataille du chameau et la bataille de Ciffn.

'Ali leur livra un violent combat Nahraoun ; peine

une dizaine chappa; et les croyants neperdirent pas plus

d'une dizaine hommes. Deux d'entre eux s'enfuirent vers

le 'Oman, deux vers la Karamanie, deux vers le Sidjistn,

deux vers laMsopotamie, et un vers Tell Mouroun dans

(i; Aux trois batailles du Chameau, de Ciffn et de Nehrouan.
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le Ymen. C'est d'eux que proviennent les sectes des Kharid

jites que l'on y trouve encore. Le premier que les Kharidjites.

aient lu imm est Abd Allah ben Ouahb er Rsibi

On affirma que le premier qui ait accus 'Ali d'incrdulit

propos de l'arbitrage est un homme des Benou Sad ben

Zed, benMan, ben Tamm, dont le nom tait El Hadjadj

ben Obed Allah, et le surnom El Barak. C'est lui qui, en

tendant proclamer l'arbitrage, frappa Mo'aoua sur les

reins, et s'cria : Tu veux donc imposer des arbitres

la religion d'Allah! Le jugement (hokom) n'appartient

qu' Allah. Juge comme leKoran a jug. Un homme qui

l'entendait dit son tour : Par Allah ! Cet homme blas

phme ! ; mais il s'loigna, et c'est de ce fait que les

Mohakkima tirrent leur nom

On raconte aussi que le premier des Khouredj qui tira

l'pe du fourreau fut 'Oroua benOdeina (Nosaina) . Comme

il rencontrait El Achats, il lui dit: Quellemauvaise con

duite est la tienne, El Achats? Que signifie cet arbitrage

impos aux croyants ? Est-il un contrat plus fort que le

contrat d'Allah? Ensuite il voulut frapper El Achats de

son pe ;mais ce dernier vita le coup, et la lame frappa

la croupe du mulet qui le portait Plus tard 'Oroua

chappa sain et sauf du combat de Nahraoun et vcut

jusqu' l'poque de Mo'aoua. Il fut alors amen devant

Zid, et il avait un esclave avec lui. Zid l'interrogea sur

Abou Beker et sur 'Omar, et il ne dit que du bien de tous

les deux. Ensuite il l'interrogea sur 'Otsman ; il rpondit :

J'ai regard la conduite de 'Otsman comme digne d'exem

ple pendant six annes de son khalifat, puis je me suis s

par de lui cause de ses innovations. Il ajouta qu'as

surment 'Otsman taitmcrant. Zid interrogea 'Oroua

sur 'Ali, prince des Croyants. Il rpondit : Je l'ai suivi
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jusqu'au moment o il nomma les arbitres; puis je me

suis spar de lui. Certes il estmcrant. Zid l'inter

rogea sur Mo'aoua : il se rpandit en violents reproches.

Enfin, il l'interrogea sur lui-mme ; il rpondit : Ton

commencement est l'adultre, et ta fin l'impudence, et

maintenant lu es entre les deux, car tu dsobis ton

Matre. Zid lui fit trancher la tte. Ensuite il appela

son esclave, et lui dit: Quelle tait la conduite de

'Oroua? Dis-moi lavrit. Dois-je rpondre longue

ment ou en peu de mots? , dit l'esclave. En peu de

mots. :: Il dit alors : Je ne lui ai jamais port de repas

pendant le jour, et je n'ai jamais prpar son lit pour la

nuit. (1).

Ech Chahrastani consacre ensuite aux Azariqa un cha

pitre que nous avons rsum plus haut dans une note.

Nous avons eu occasion de remarquer avec surprise qu'il

rangeparmi ces Azariqa le pote 'Omrn ben Hattn. En

suite, il traite des Nadjadt, des Baihasla, des Adjdrida,

des Tsliba, des Chibna, des Ibdia, des ofria. Voici

comment il s'exprime sur le compte de ces deux derniers

groupes qui constituent, suivant lui, avec les prc

dents la secte proprement dite des Kbouredj :

Ibadites (Ibdia). On dsigne par ce nom les sectateurs

de 'Abd Allah ibn Ibd qui se rvolta au temps de Me

roun ibn Mohammed. Ce dernier envoya contre lui 'Abd

Allab ibn Mohammed ibn Ata, qui le combattit Tabla.

On rapporte que 'Abd Allah ibn Iaha, qui partagea toutes

ses aventures et toutes ses penses, a dit : (2) i Ceux des

(1) Cette anedocte est raconte, peu prs dans les mmes ter

mes, par EchGhemkhi.

(2) Il est indispensable de comparer cette page d'Ech Chahrastani

avec les extraits d'Ech Ghemkhi, que j'ai donns dans le premier
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gens de la Qibla qui ne sont point d'accord avec nous^ont

mcrants; mais non polythistes. Le mariage est permis

avec eux ainsi que l'hritage. S'il est permis de s'emparer

de leurs biens en temps de guerre, notamment de leurs

armes et de leurs effets, le reste est dfendu leur gard ;

il est interdit de les mettre mort et de leur faire des pri

sonniers secrtement, par ruse, except dans le cas de

guerre dclare et justifie par un motif. Suivant eux,

le territoire desMahomtans dont les opinions sont diff

rentes des leurs est un territoire o l'unit de Dieu est

reconnue, except l'emplacement occup par leur souve

rain, qui est territoire d'iniquit. Ils admettent le tmoi

gnage de dissidents entre dissidents, et dclarent que les

Musulmans coupables de pchs mortels sont toujours

appendice, On peut y voir combien la mthode de classification

adopte par l'crivain orthodoxe, si rigoureuse en apparence com

porte d'inexactitude. Nous avons vu dans la chronique d'Abo

Zakara mn docteur Ibadite dclarer un schismatique Polythiste,
et cependant Ech Chahrastani affirme que les Ibadites ne se ser

vent pas de ce terme l'endroit des schismatiques. Un peu plus

loin, le mme Ech Chahrastani range parmi les Ibadites les Ziadi-

tes qui affirment que . tous les pcheurs sont Polythistes, et

cependant il nous dit ici que, suivant les Ibadites, lesMahomtans

mme coupables de pch mortel, sont toujours Unitaires. Dans

ce mme passage, Ech Chahrastani nous apprend que les Ibadites

regardent comme de bonne prise les vtements des dissidents tus

sur le champ de bataille dans une guerre lgitime ; mais cette affir

mation est inconciliable avec l'pisode de 'Acim es Sedrati dans la

chronique d'Abo Zakara . Si Ech Charastni avaitthistorien plu

tt que philosophe, il ne serait pas tomb dans ces erreurs et dans-

plusieurs autres semblables. Au lieu de vouloir fixer, pour ainsi

dire, la doctrine des Ibadites dans une formule indpendante du

temps, il aurait suivi travers les sicles, ne ft-ce qu'en quelques

pages, le dveloppement et les fluctuations do ce protestantisme

mahomtan. D'ailleurs l'ibdisme s'est surtout dvelopp en Afri

que, et Ech Chahrastani ignorait l'Afrique La chronique d'Abo

Zakara et surtout le Kitb en, NU nous offrent aujourd'hui des res

sources qui n'taient pas sa disposition.
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Unitaires, mais ne sont plus Croyants. El Kabi assure

que, suivant eux, la puissance est un accident parmi les

accidents, et prcde l'acte, qui en est le rsultat ; suivant

eux aussi les actions des hommes sont l'uvre de Dieu,

en ce qui concerne leur production dans l'ordre du temps ;

mais la valeur en est dtermine virtuellement par les

hommes. Ils n'appellent pas leur Imm Prince des Croyants

(Emir elMoumnm), et ne se nomment pas eux-mmes

Mouhadjirln (compagnons du Prophte dans la fuite). Us

affirment que le monde sera compltement dtruit quand

les gens de Devoir et de Foi auront disparu. El Kabi dit

aussi : ;; Ils pensent tous en gnral que quiconque se

rend coupable d'unpch mortel tombe dans l'incrdulit

au point de vue de la religion. Ils ne s'expriment pas ex

pressment touchant les enfants des Polythistes, et ad

mettant aussi bien qu'ils puissent tre punis suivant les

rgles de la stricte justice, et qu'ils puissent entrer dans

le Paradis par la grce d'Allah. D'aprs le mme El Kabi,

ils regardent comme Fidle tout homme dont Allah n'est

pas en peine, et telle est aussi l'opinion d'Abo El Hodal.

Y a-t-il chez eux divergence touchant la question de sa

voir si les Hypocrites doivent tredits Polythistes? Ils di

sent que les Hypocrites taient Unitaires au moment de

lamission du Prophte, el que les pchs dont ils ontt

coupables les ont rendusmcrants au point de vue de

la morale
,
mais non en ce qui concerne l'Unit .

Ils soutiennent que les ordres d'Allah sont gn

raux et non particuliers, c'est--dire s'appliquent gale

ment aux Croyants et aux non-Croyants, et que le Koran

ne contient pas de distinctions de cette nature. Ils affir

ment aussi qu'Allah ne cre rien qui ne comporte la

preuve de son unit, et qu'il se sert ce point de vue de
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ses cratures comme de dmonstrations ncessaires. Un

certain nombre d'entre eux dit qu'Allah peut envoyer un

Prophte sans preuves, charg simplement de transmet

tre les ordres qu'il lui rvle l'humanit, sans qu'il soit

ncessaire au Prophte de produire des prodiges, ni

Allah de modifier l'ordre des choses pour confirmer lamis

sion de son Envoy. Ces sectaires forment une petite

communaut distincte, demme que les Tsliba sont s

pars des Adjrida.

Branches (1) secondaires des Ibadites.
1 Les Hafai sec

tateurs de Haf ibn Abou el Miqdm, lequel admettait en

tre le polythisme et l'islamisme un tat intermdiaire,

savoir l'tat d'un homme qui croirait l'Unit d'Allah,

mais ne croirait pas au reste, par exemple la mission

des Prophtes, aux Saintes Ecritures, la Rsurrection,

au Paradis, l'Enfer. Un tel homme, et aussi bien qui

conque se rend coupable d'un pch mortel, luxure, vol,

usage du vin, estmcrant, mais pur de polythisme ;

2 Les Hritsia, sectateurs de El Hrits el Ibdi, qui se

spara des Ibadites en adoptant la doctrine des Mo'atazi

lites sur la prdestination. Il s'en sparait galement en

admettant que la puissance prcde l'acte, et qu'il est un

tat d'obissance dont Allah ne prend point de pei

ne 12) ;
3 Les Yezdites, sectateurs de Yezd ibn Ansa, lequel

(1) Ech Chahrastani range ici parmi les Ibadites dos sectes Orien

tales sur lesquelles nous n'avons pas d'autre renseignement, mais

qui peuvent avoirt par rapport l'ibdisme de vritables schis

mes parfaitement distincts, tels que les schismes des Noukkar et

des Khelfites africains. Il ne nomme pas une seule secte ibadite

africaine.

(2) Durch die Annahme eines Gehorsames durch welche G-olt nic/tt

erstrebt werde*
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partageait les opinions des premiers Mohakkima l'ex

clusion des Azariqa, et, se sparant de toutes les autres

sectes, n'agrait que les seuls Ibadites. II croyait qu'Al

lah suscitera un Envoy du milieu des Persans, et lui

rvlera un livre qui est crit dans le ciel ds prsent,

qu'alors la rvlation sera complte, que la loi de Moham

med, l'lu d'Allah, sera abolie, et que la religion des hom

mes sera celle des Sabens mentionns dans le Koran,

lesquels Sabens ne sont pas confondre avec ceux qui

se trouvent dans Harran et Ousit. Yezd liait amiti avec

ceux des Possesseurs du Livre qui reconnaissent l'Elu com

me Prophte, bien qu'ils pussent ne pas admettre ses

croyances ; mais il affirmait que tous les hommes quim

ritent une peine, qu'ils soient ou non d'accord avec lui,

sontmcrants et polythistes (1), et que tout pch, petit

ou grand, est un acte depolythisme.

ofrites. Zidites. Cette secte provient de Zid Ibn el

Afar, et se spare sur plusieurs points des Azria, des

Nadjadt, et des Ibdia. Ainsi ils admettent que ceux qui

restent dans leurs demeures et ne prennent pas part au

combat ne doivent pas tre ditsmcrants (2), si d'ailleurs

ils sont d'accord avec les Musulmans en matire de Foi

et de conviction ; ils n'ont pas abrog la lapidation ; ils ne

dclarent point expressment qu'il faut tuer les enfants

des Polythistes, qu'ils sontmcrants et vous ternel

lement l'Enfer ; ils admettent la crainte en parole
et non

enfait. Suivant eux, on doit s'en tenir, dans la dsigua-

(1) Les Ibadites d'Afrique n'approuvent pas compltement cette

doctrine qu'ils mettent sur le compte des Kharidjites ofrites.

(2) Les^ Ibadites d'Afrique nous prsentent les ofrites comme

extrmement violents, et ce qu'ils nous en
disent ne s'accorde pas

avec ce que nous rapporte ici Ech Charastni.
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tion des actions humaines, aux noms qui leur appartien

nent proprement, tels que, dbauche, vol, insulte, et par

suite nommer les auteurs de ces actions : dbauch, vo

leur, insulteur,mais non pas Mcrant et polythiste. Cepen

dant les actions coupables qui n'ont pointtdnommes

cause de leur normit, par exemple l'abolition de la

prire, sont considres par eux comme actes de m

crants



CONCLUSION

Les lments runis dans ce volume ne constituent pas

un livre. Il tait ncessaire qu'ils fussent publis et sou

mis la critique ; mais, tels qu'ils se prsentent ici, non

dgrossis, souvent obscurs, ils attendent encore la main

qui saura les mettre en uvre. J'aurais pu, l'exemple de

plusieurs autres voyageurs, publier d'abord sur les Ibadi

tes de l'Oud Mezb un livre d'un autre genre, descriptif

et anecdotique,dont les vides auraientt remplis par mes

impressions personnelles ; mais ce procd htif n'est

pas de mon got. J'ai regard comme ncessaire de livrer

successivement, en les rduisant quelquefois, les docu

ments considrables que les BniMezb m'ont remis par

une rare faveur. C'est ainsi que cette chronique d'Abo

Zakaria sera suivie d'un volume de coutumes et de lgisla

tion religieuse. Je fonderai par ce moyen des piliers soli

des, sur lesquels j'lverai ensuite, si Dieu me prte vie,

un ouvrage dfinitif.

Le lecteur, quelque indulgent qu'il puisse tre, aura

remarqu, sans doute, dans l'Introduction cetle Chroni

que, de lgres incertitudes. Je l'ai crite quelques jours

aprs mon retour de l'Oud Mezb ; mais les tudes que

j'ai faites depuis cette poque ont confirm plutt qu'af

faibli les opinions que j'y ai mises. D'ailleurs, l'ibdis

me a suivi le cours de toutes les choses humaines. 11 tait
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loin d'avoir, ds son dbut, la prcision que douze sicles

lui donnent aujourd'hui. Quand les disciples d'Abo

Obeda l'introduisirent en Afrique, il ne comportait que

deux ou trois points de doctrine exactement dtermins.

C'est cet tat, en quelque sorte embryonnaire, que j'ai

voulu dcrire dans l'Introduction.

Quant la Chronique elle-mme, je ne crains pas de lui

assigner une haute valeur. Il suffit, pour l'apprcier, de

parcourir Ibn Khaldoun. L'minent historien ignorait,

ainsi qu'Ech Chahrastani, le dveloppement des sectes

religieuses africaines qu'il confondait sous la dnomina

tion de Kharidjites. La Chronique d'Abo Zakaria nous

restitue la plus importante de toutes, avec ses subdivi

sions et ses dbats intrieurs. Ibn Khaldoun ignorait

aussi l'histoire de ses Kharidjites partir du second Imm

ibadite, Abd er Rahman ben Roustem. La Chronique

d'Abo Zakaria nous donne toute la srie des successeurs

d'Abd er Rahman, elle nous explique la nature de leur

pouvoir; elle nous le montre transform par diverses cau

ses dont la principale est l'autorit morale des Mchkh,

j'allais dire des Evques, affaibli par des rvoltes religieu

ses, ruin par deux batailles inconnues jusqu'ici, rduit

enfin l'abdication dans l'Oasis de Ouargla, aprs avoir

prdomin pendant deux sicles dans l'Afrique septen

trionale. Cette priode historique, demeure si obscure

jusqu'ici, s'claircira encore davantage, mesure que les

livres des Bni Mezb y porteront la lumire, et j'affirme

que le jouro elle nous apparatra sans voiles, beaucoup
de notions communes dont on se contente dans la prati

que en Algrie seront singulirement modifies.

Quoi qu'il en soit, je veux conclure ce volume comme

je l'ai inaugur, par un remercment. Les personnes que
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j'ai nommes au commencement de l'Introduction ont

concouru directement mon voyage dans l'Oud Mezb ;

mais il en est d'autres qui ont eu sur ma carrire une

influence plus considrable. Ce n'est pas le moindre

charme de ma vie que celui d'avoir contract de telles

obligations, qui, bien comprises, sont des encourage

ments. M. Lon Renier qui s'illustra, ds son dbut, en

rvlant l'Algrie ses immenses richesses archologiques

a non-seulement t mon matre quand j'avais l'honneur

de l'entendre au collge de France, mais le promoteur de

cette mission complexe dont un des rsultats est la d

couverte et la publication des livres des Bni Mezb. M.

Duruy, l'minent et populaire ministre, qui a form notre

gnration et dot l'Universit de la forme d'enseignement

la plus convenable l'Algrie, m'a honor d'un accueil

bienveillant qui suffirait seul ma rcompense. M. Paul

Bert, qui a os et su, grce l'lvation de ses ides et

la prcision de son esprit scientifique, constituer l'en

seignement suprieur en Algrie, et y fonder en quel

que sorte un Institut d'Egypte professionnel, a ranim

mon courage dans un moment de cruelle incertitude.

M. Duveyrier qui, non content de son clbre voyage

dans le Sahara central, avait obtenu le premier une copie

d'Ech Chemkhi dans le Djebel Nefousa, et conquis ainsi

en mme temps la reconnaissance des historiens et l'ad

miration des gographes, demeure mon guide le plus sr

dans mes tudes africaines. M. Desjardins, matre de la

gographie ancienne, M. Zeller, le profond historien du

moyen-ge italien et germanique, dont j'ai suivi les leons

dans notre chre cole Normale, me permettront-ils de

les remercier de leurs bons conseils et de leur direction ?

Puis-je oublier aussi que M. le Gnral Faidherbe, qui
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ajoute ses autres titres de gloire celni d'associer les

tudes africaines aux tudes sngalaises, par un juste

pressentiment de l'avenir, m'a fait la faveur de m'crire

dans l'Aouras ? Les Romains auraient grav ces noms

sur le bronze ou la pierre et leur auraient donn l'ter

nit de leurs temples. Qu'ils soient du moins transmis

pieusement de livre en livre nos descendants dans notre

Afrique restaure.

E. M



ERRATUM

Je regrette de n'avoir pas soumis, dans l'Introduction, l'or

thographe des noms arabes transcrits en franais des rgles

assez rigoureuses. Je pensais que les noms qui s'y trouvent,
tant connus, et passs en quelque sorte dans la pratique, il me

suffisait de les crire peu prs comme nous les crivons tous

en Algrie. Plus tard, quand je me trouvai engag dans la

traduction de
la'

Chronique d'Abo Zakaria et surtout dans

celle d'Ech Chemkhi, je dus me faire une rgle de trans

cription, cause de la multitude de noms nouveaux qui s'y

trouvent ; mais alors l'Introduction tait compltement termi

ne, et mes ressources ne me permettaient pas de la recom

mencer. D'ailleurs, ce dfaut que je signale moi-mme est peu

prs sans consquence, si l'on considre surtout la varit des

systmes adopts par les personnes qui transcrivent en fran

ais des noms Arabes. Je veux seulement marquer que le mot

Hazzaben doit tre lu 'Azzaben, dans l'Introduction comme

dans la Chronique, que Zied doit tre lu Zed ; Oued Mzb,

Oud Mezb ; Rardaa, Ghardaa ; Bni Sjen, Bni
Sgen-

Quant aux rgles que j'ai d me faire dans le reste et surtout

dans la seconde partie du volume, pour viter quelques con

fusions, elles consistent reprsenter :

I par d ij par d

<_> par b la par t

e> par t io par d

ci par ts par

- par dj par 9ft

- par h C? par f

par kh ii par ?

i par J ^ Par &

par i <i par l

j
par r f

P1,

m

j par 2 y
Pi>r n

y par s par A

tf. par ch 3
par

(_y3 par & par t
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